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Je  me  trouvais  à  Madrid  en  novembre  1833,  peu  de  temps 
après  la  mort  de  Ferdinand  VU ,  an  moment  on  l'Espao^ne 
e^imençait  sa  révolution.  Cëtait  un  de  ces  moments ,  rares 
heureusement  daus  la  vie  des  peuples,  où  leurs  vices  comme 
leorSTertnasont  mis  en  relief,  et  où  Ton  prend,  pour  ainsi  dire , 
en  les  ëtudîant ,  la  nature  snr  le  fait .  Mais ,  pour  comprendre 
cette  1  évoluiiou  que  j'avais  sous  les  yeux ,  il  me  manquait  un 
point  de  départ  :  c'était  de  connattre  Tliîstoire  du  peuple  es- 
pagnol. 

Au  milieu  de  ces  innombrables  réactions  politiques  que , 

r£spa^e  a  traversées  depuis  trente  ans,  il  m'împoriaît 

de  savoir  qnels  éléments  avaient  dominé  dans  la  lutte ,  quelles 

lois  historiques  s'étaient  prononcées  ;  de  coonatlre  eniin  ce  qui 

n'avait  pas  diangé^  mémo  an  milieu  de  ces  gouvernements 

qui  changeaient  tous  les  jours,  c'est-à-dire  le  caractère  du 

peuple  et  la  constitution  mémo  de  la  société  espagnole.. 
L  a 
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Daus  le  peu  que  je  savais  de  Tliistoire  de  r£spagne ,  j'avais 
toujours  été  frappé  de  Tétroite  alliance  qui  exista  de  tout 
temps  entre  la  royauté,  le  dergé  >  et  le  peuple  »  le  bas  peuple 
j'enteuds  :  car  rarislocratie  et  le  tiers-éiat ,  depuis  qu'il  y  a  un 
tiers  état  en  Espagne ,  étaient  dans  l'autre  camp.  Sur  ce  point, 
comme  sur  beaucoup  d'autres,  les  instincts  du  peuple  me 
beiiibiuient  ea  coiuradidion  avec  ses  intérêts.  Môme  après 
trois  siècles  d'oppression ,  la  monarchie  était  demeurée  pour 
lui  chose  sainte  et  populaire  :  menacée  par  Tétranger,  elle  ve* 
naît  encore  de  rallier  autour  d'elle  tous  les  eniliousiasiiic^  <!u 
pays}  mais,  en  même  temps,  le  dévoùment  à  la  monarchie  se 
trouvait  en  quelque  sorte  séparé  de  la  personne  du  monarque  ; 
on  l'aimait  sans  s'ciKiuérir  de  ses  vices  ou  de  ses  verLus  ;  on  se 
dévouait  au  trône  sans  savoir  même  qui  était  assis  dessus.  Et 
puis ,  cette  noblesse  espagnole,  que  je  m*étais  figurée  si  ûère 
et  si  hautaine ,  je  la  trouvais  la  plus  simple  ei  la  plus  populaire 
que  j'eusse  encore  rencontrée  eu  Europe  ^  bien  loin  de  cher- 
cher à  tracer  entre  le  peuple  et  elle  uuo  ligne  de  démarcation , 
elle  aimait  à  descendre  à  son  niveau ,  à  frayer  avec  lui ,  ù  se 
faire  bour(;eoise  et  roturière  comme  lui|  ou  plutôt  ce  u'étaiL 
pas  elle  qui  descendait ,  c'était  Thomme  du  peuple  qui  mon- 
tait jusqu'à  elle ,  sans  effort  et  comme  de  plain-pied.  Je  trou* 
vais  dans  l'artisan ,  dans  le  laboureur,  des  façons  d'agir  ei  cie 
parler  qui  m'étonnaient  :  avec  ses'supérieurs,  il  traitait  d'égai 
à  (  {jal ,  sans  effronterie  comme  sans  bassesse ,  tout  en  leur  sa- 
chant gré  de  cette  déférence,  en  homme  qui  la  méritait. 
Chez  une  nation  si  long-temps  asservie,  je  voyais  cent  fols  plus 
de  di{;nité  naturelle  que  dans  les  citoyens  de  bien  des  états  li- 
bres Chez  ce  peuple  si  monarchii^uc ,  qui  adorait  son  roi  com- 
me sa  région ,       oser  le»  regarder  en  face,  je  rencontrais 
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des  faabitades  toutes  répubUcaines»  vn  Bentîment  profond  de 

la  (ii(jniléde  rhomnie  ;  uik'  indépendance  presque  farouche, 
mais  calme  cepeudaot ,  car  elle  n'éiait  pas  révoUe,  mais 
droit.  Eafln ,  chez  ce  peuple  si  reli^nx ,  je  voyais  le  cler- 
gé ,  les  moines  surtout ,  partout  accueillis  ,  mais  sans  ^Ire  ni 
respectés,  ni  craints,  ni  ol>éis , royauté  déchue  qui  n était 
plus  même  assez  redomable  pour  qu'on  songeât  às*ea  dé- 
livrer. 

Tout  ceci  était  pour  moi  une  énigme,  dont  Thistoire  du  peu- 
ple espagnol  pouvait  seule  me  donner  le  mot.  Je  memisà  rëtu- 

<iii  r,  avec  l'ardeur  d'un  Iionime  qui,  entouré d'élranjjers,  sent 
qu  il  lui  manque,  avec  leur  languei  comme  un  sens  de  plus  pour 
entrer  en  contact  avec  eux.  Mais ,  cette  histoire ,  j*en  demande 
bien  pardon  aux  historiens  des  deux  derniers  siècles ,  pour 
l'étudier,  il  fallait  la  faire  :  car  les  pompeuses  périodes  de 
Mariana,  la  pieuse  crédulité  de  Ferreras,  et  jusqu'à  ki  vaste 
érudition  de  Masdeu ,  étaient  pour  moi  lettre  moi  le.  Sous 
ces  faits,  qu'on  me  racontait  au  lieu  de  les  juger,  je  cherchais 
des  idées;  sous  tous  ces  effets,  f  aurais  voulu  voir  des  causes. 
Je  lii'cnqucrais  de  la  marche  des  institutions,  et  c'est  à  peine 
si  le  nom  de  CarUs  était  prononcé  dans  les  pages  de  ces  mo* 
narchiques  et  dévots  écrivains.  Je  parlais  Chartes  et  Fuerog, 
on  me  répondait  conciles  et  miracles  :  il  n*y  avait  pas  moyeu 
de  s'entendre. 

Cest  alors  que  je  résolus  de  rédiger  ponr  moi-même  une 

courte  esquisse  de  l'hisloire  des  institutions  de  l'Espag^ne,  des- 
tinée à  me  servir  de  clef  pour  riuieiiigeuce  des  laits  qu'assez 
d'auures  avaient  pris  la  peine  de  raconter.  UEspagne  pour 
moi  ne  commençait  qu'aux  Goilis  :  c'est  donc  parle  code  Go- 
thique que  j'entamai  mon  travail ,  persuadé  qu'une  époque 
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dont  il  reste  un  code  et  des  coociles  i  finit  toujours  par  se  com* 

prendre. 

£t,  en  effet  I  à  mesure  que  je  m  enfonçais  dans  ce  Ira* 
vail,  ces  ténèbres,  si  épaisses  d'abord,  s'édaircissatent  peu 
à  peu;  les  annales  de  la  monarchie  gothique,  qui  étaient 
re&lécs  jusque  là  pour  moi  un  obscur  et  indéchiffrable 
chaos ,  prenaient  tout  d*un  coup  un  sens  et  un  intérêt  que 
je  ne  leur  avais  même  pas  soupçonnés.  J'avais  trouvé  le  fil 
pour  nie  guider  dans  ce  dédale ,  ei  l'étude  des  fails ,  qui  m'a- 
vait d'abord  paru  si  rebutante,  venait  rendre. à  son  tour 
à  Tétude  des  institutions  le  sens  et  la  clarté  qu'elle  en  avait 
reçus. 

Bientôt  je  m'aperçus  que ,  les  institutions  et  les  fails  n'étant 
que  les  deux  faces  d'une  même  médaille,  c'était  en  vatn 

qu'on  s'efforçait  de  les  st^^parer,  et  que ,  pour  faire  en  con- 
science cette  histoire  de  la  civilisation  espagnole  que  j'avais 
rêvée,  il  en  coûterait  juste  autant  de  travail  que  pour  écrire 
celle  de  l'Espagne  tout  entière.  Et  puis ,  je  me  dis  que  ce 
même  besoin  de  faire  l'histoire  d'Espagne  pour  la  lire  »  d'au- 
tres l'avaient  éprouvé  comme  mot ,  et  qu'après  tout,  l'on  me 
saurait  peut-être  quelque  gré  d'essayer  de  combler  celle  la- 
cune. 

Je  m'accoutumai  peu  à  peu  à  l'effrayante  idée  d'entrepren- 
dre une  histoire  complète  de  la  rcniiisuk},  idée  que  six  iiiuis 
plus  tôt  j'aurais  repoussée  comme  insensée  ou  comme  puérile; 
à  force  de  contempler  les  difficultés  de  ma  tâche,  je  me  lami- 
liarisai  avec  elle  ;  je  m'en  exagérai  même  les  obstacles,  ne  fut- 
ce  que  pour  augmenter  l'élan  qui  me  poussait  à  les  vaincre  $ 
et  c'est  ainsi  que  je  me  trouvai  engagé ,  entre  la  difficulté  d'a- 
vancer et  la  honte  de  reculer,  dans  une  de  ces  voies  sans  is- 
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8oe  où  ii  faut  marcher  seal  et  frayer  la  route  à  mesure  qa*on  " 
y  chemine. 

La  première  difficulté  qui  se  présente  quand  on  aborde  Tbis- 
ioire  d'Ëspagoe  est  inhérente  au  sujet  même  :  c'est  le  roan* 
que  d'unité.  C'est  là ,  du  reste ,  un  vice  commun  au  début  de 
toutes  les  mooarchies  européennes  :  ritulic,  T Allemagne,  la 
Grande-Breiagne  f  la  France  même ,  sont,  pendant  les  quatre 
ou  cinq  premiers  siècles  de  leur  histoire ,  presque  aussi  mor- 
celées que  l'Espagne  ;  toutes  n'ont  pas  même  comme  clic 
Tunité  pour  point  de  départ,  et  toutes  n'y  sont  pas  arrivées 
comme  elle. 

Pcndanl  huit  cents  ans,  il  est  vrai ,  celte  unité  disparaît  sous 
la  conquête  arabe  $  mais  la  Imte  même  contre  cette  conquête , 
rëtemellè  protestation  du  vaincu,  et  la  croisade  de  hait  siècles 
i[u  i  pai  t  de  Covadunga  pour  aboutir  aux  mu  rs  de  Grenade,  con- 
stituenty  pour  r£spagne,  une  unité  moins  factice  peut-être  que 
celle  qui  ré^t  à  la  même  époque  la  monarchie  féodale  des 
descendaïUi  de  Hugues  Capet.  Les  rois  d'Arajjon  et  de  Na- 
varre ou  les  comtes  de  Barcelone  ne  sont ,  après  tout ,  guère 
plus  indépendants  de  la  couronne  de  Gastille  que  les  puissants 
ducà  de  ]»our{jo(jne  et  de  Flandre  ne  le  sont  du  monarque 
français,  ou  les  électeurs  allemands  de  l'empereur  qu'ils  ont 
élu. 

Vouloir  tous  la  môme  chose ,  et  la  vouloir  pendant  huit  siè- 
cles i  avec  cette  indomptable  persévérance  qui  caractérise  la 
race  ibériquei  telle  est  la  grande  et  réelle  unité  de  l'Espagne.  Ije 
chmnp-de-mai ,  la  diète  où  elle  se  réimit  chaque  année ,  c'est 
le  champ  de  bataille  où  un  drapeau  lui  tient  lieu  de  patrie. 
Ajoutez  à  ce  lien  commun  d'une  nationalité  scellée  par  lagner- 
re  une  même  langue,  une  même  religion ,  une  même  façon  de 
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vivre,  la  Crugalilé  que  la  naiure  enseigne  à  l'UoiBiue  dans  ce 
climat  perfide,  où  tout  excès  donne  la  mort;  le  courage,  4|ui  est, 
avec  la  ténacité,  la  plus  vieille  vertu  des  Espagnols;  la  foi  en 
Dieu  la  mëiiance  des  hommes,  communes  aux  peuples  qui  ont 
beaucoup  souflert,  et  la  patience ,  humble  héritage  que  les  gé- 
nérations se  tf  ausmcttent  en  attendant  des  jours  meilleurs  ;  tel 
est  le  patrimoine  commun  à  toute  la  race  espagnole,  au  Cas-  , 
tiilan  comme  à  i'Aragonais ,  an  Valencieii  comme  au  fiasque , 
et  Funité  morale  qui  les  soude  l'un  à  l'autre ,  malgré  tant  et 
de  si  profondes  dissemb lances. 

Je  parlerai  plus  loin  de  l'influence  de  la  configuration  phy- 
sique de  la  Péninsule  sur  le  caractère  de  ses  habitants.  Je  ne 
veux  pas  exagérer  celte  inHuence ,  ni  iairo  du  matérialisme  la 
loi  absolue  de  l'histoire  ;  mais ,  en  cherchant  sur  une  carte  de 
FEspa^jne  la  condition  de  sa  nature  et  le  sens  de  ses  annales,  j'a  i 
cent  fois  été  frappé  de  Tanalogie  qui  existe  entre  la  cpmpacte 
unité  de  cette  péninsule  isolée  du  monde  et  ses  penchants  mo- 
narchiques SI  prononcés  :  car  la  monarchie  est  l'untié  dans 
Tordre  moral;  elle  tient  mémo  lieu  aux  états  de  celle  que  la 
nature  leur  a  refusée  dai^  l'ordre  physique-,  el)e  les  isole,  les 
condense,  et  en  forme  un  tout  asses  compacte  pour  résister 
au  choc  de  l'étranger. 

En  revanche ,  les  lignes  de  démarcation  si  nettes  et  si  pro- 
fondes qui  séparent  la  Péninsule  en  dix  on  douze  étals  bien 
distincts  ont  leur  pendant  moral  dans  ce  pencbani  à  l'isole- 
ment et  au  fédéralisme,  qui  a  de  tout  temps  caractérisé  r£s- 
pagne.  Or,  après  une  longue  lutte ,  le  résultat  de  ces  deqx 
penchants  si  opposés  a  été  une  transaction  :  la  royauté  es- 
pagnole, depuis  qu'elle  existe  réellement,  c'est-à-dire  de- 
puis Ferdinand  le  catholique ,  en  1679 ,  n'a  été,  tout  abso- 
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Iiteqn'élle  paraisse  »  aotre  diose  qa*iuie  royauté  fédérale, 

nvec  des  formes  monarchiques  au  faite,  mais  (ies  hahiiii- 
des  républicaioes  à  la  base.  Creusez  le  sol  de  la  Péninsule, 
arrivez  Josqu'aa  tuf  primitif,  à  travers  toutes  les  concfaes  secon^ 
daires  que  tant  de  conquêtes  y  ont  déposées,  et  vous  trouve- 
rez partout  respriiel  les  mœurs  du  municipe,  servant  de  ba^e 
à  tous  les  essais  d'or^^anisaiion  qu*y  a  tentés  le  despotisme. 
Tai  ioul  aussi ,  en.dépît  des  trois  siècles  de  monarchie  unitaire 
qui  ont  cherché  à  niveler  ce  sol  inégal,  vous  rencontrez  des 
souvenirs  et  des  amours^-propres  nationaux ,  toujours  prêts  à 
se  révolter  contre  le  joug,  plus  huniiiianl  encore  qu"ui)prcs- 
sif ,  du  pouvoir  central.  A  chaque  secousse ,  vous  voyez  quel- 
qu'un des  membres  de  ce  corps  mal  joint  chercher  à  s*en 
dtUacLcr,  et  le  vieux  levain  du  fédéralisme  fermenter  enco- 
re dans  ces  provinces  qui  se  souviennent  d'avoir  été  des  • 
royaumes. 

Certes^ la  monarchie  a  fait  bien  du  mal  à  IXspagne  ;  mais 
tous  ses  torts  sont  compensés  peut-être,  car  elle  lui  a  donné 
rnnité  :  unité  ibcticeet  incomplète  sans  doute,  car  clic  avait 
à  lutter  contre  une  loi  de  nature  plus  forte  que  toutes  ces  déli- 
mitations arbitraires  qne  trace  la  politique;  mais  eutin  la  mo- 
nardilen'en  apasmoinstravaillé  constamment  depuis  troissiè-' 
des  à  réunir  en  une  seule  les  six  ou  sept  Espagnes  bien  dis- 
tinctes ,  cachées  dans  les  répits  de  cesi$f0mi«,  et  dans  les  pro- 
fonds bassins  de  ces  fleuves  ;  elle  seule  a  été  le  lien  qui  serrait 
ce  faisceau  toujours  prêt  à  se  dissoudre  j  le  despotibnie  lui- 
même,  si  pesant  qu1i  fût,  a  rapproché  ce  qu'il  écrasait, 
et ,  sans  uft  ciment  aussi  fort,  la  pierre  n*eùt  pas  été  s!  bien 
liée. 

De  là  ee  cachet  de  fédéralisme  empreint  même  sur  la  monar- 
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chie  compacte,  sur  la  grande  et  forte  monarchie  de  Gharles' 
Quint  et  de Pliilippe  IL  Alors  mémeqne  cette  royauté  qnasî-en- 
ropéeune  semble  à  sou  apogée,  on  sent  encore  qu'elle  vacille 
à  sa  base.  Toutes  ces  royautés  secondaires  qui  lui  ont  délégué 
leurs  pou?oîrs ,  comme  des  vassaux  jaloux  de  leur  suzerain, 
lui  marcbaodeui  leur  obéissance  ;  Charles-Quiut ,  empereur 
d'Allemagne ,  et  maître  de  la  moitié  de  TËurope ,  ne  pént  pas 
arracher  d'impôts  à  ses  bonnes  villes  de  laicatholique  Espa- 
gne, pour  faire  la  guerre  aux  Hn^ofuenols,  et  le  souverain 
des  deux  mondes  ne  peut  pas  même  destituer  un  alcalde  de 
Biscaye. 

Un  autre  résultat  de  cette  sin^j^ulière  organisation  de  l'Espa- 
gne» c^est  qu*on  y  chercherait  vainement  de  ces  hommes  qui 
résument  en  enx  un  peuple  et  un  pays ,  et  impriment  leur  ca- 
chet à  toute  une  époque.  Cette  iière  individualité  qui  forme  le 
fond  du  caractère  espagnol  n'a  j'amais  consenti  à  s'annuler 
die-méme  et  à  s'effacer  sous  un  roi,  ce  roi  s*appelàt-il  Charles - 
Quiiil.  Sur  ce  soi  où  1  homme  natt  libre,  en  dépit  de  tant  de  ser- 
vitudes »  et  où  le  sentiment  de  sa  dignité  native  ennoblit  jus- 
qu'au pâtre,  des  souverains  tels  que  Charlema^rne  le  Frank , 
Alfred  le  Saxon ,  Théod-rich  l'Ost-Gcih ,  étaient  impossibles  j 
eussent-ils  même  existé ,  le  piédestal  leur  eût  manqué  pour 
dominer  leur  époque,  et  le  peuple  ne  se  fôt  pas  courbé  devant 
eux^  pour  leur  en  servir.  Ce  ne  sont  ni  les  grands  hommes  ni 
lesgrands  rois  qui  ont  fait  faute  à  l'Espagne;  c'est  cette  étrange 
disposition  des  peuples  à  s'Incarner,  pour  ainsi  dire,  dans 
un  homme  qui  les  résume,  à  se  fiiire  petits  pour  qu  il  soit  plus 
grand ,  à  no  sentiri  à  ne  pensert  à  n'exister  qu'en  lui  et  par  lui. 
Cbarles-Quint,  le  fondateur  de  la  monarchie  espag^nole ,  fut 
sans  doute  un  grand  roi  ;  mais  ful-il,  eu  Espagne  du  moins,  un 
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TOI  populaire?  Quel  homme  a  moias  que  lui ,  par  ses  défauts 
oomme  par  ses  qualités ,  représeuté  TEspague?  Philippe  II , 
lai-méme,  avec  sa  sombre  opiniâtreté,  et  seshaines  impitoya- 
bles, mais  (lésiotéressées,  est  cent  fois  plus  Kspagaol  que  lui  j 
mais  cette  fois  y  ce  n'est  pas  le  sonyeraia  qui  a  fait  le  peuple, 
c'est  le  peuple  qui  a  foit  le  souveraîn  à  son  image  :  si  TËspagne 
ressemble  à  Philippe  II,  ce  n'est  pas  qu'elle  ait  reçu  de  lui 
Fempreiotei  c*esl  qu'elle  la  lui  a  donnée. 

L'histoire  d'un  pays  si  singulièrement  façonné  parla  nature 
ne  doit  pas  ressembler  à  une  autre.  Dans  la  France  ou  T Alle- 
magne féddale  du  dixième  an  qnatonième  sièdci  si  morcelées 
qu'elles  soient,  tous  avez  pour  guide  la  monarchie  qni  existe 
au  moins  de  nom ,  et  qui  lie ,  ne  fût-ce  que  par  un  til,  les  liges 
puissantes  dn  faisceau  féodal  ;  mats  vous  n'y  ayez  pas,  comme 
en  Espagne ,  six  on  sept  souverainetés  dirétiennes  indépen- 
dantes, sans  compter  les  vingt  ou  trente  rejetons  qui  poussent 
snr  les  débris  de  la  souche  des  Ommiades;  vous  n'y  avez  pas 
surtout  ces  deux  histoires  dans  une  seule,  ces  deux  versions 
toujours  conlradiciuires  de  chaque  fait,  ce  perpétuel  antago- 
nisme des  deux  races  et  des  deux  religions,  qui  ne  doit 
finir  que  quand  il  n*y  aura  plus  dans  toute  la  Péninsule  un 
coin  de  terre  oùDieus*appelle  /^llah,  et  son  temple  une  mos- 
qnée. 

Puis,  ajoutez  à  tous  ces  obstacles,  inhérents  au  sujet  lui* 
même,  qui  n  est  si  beau  qu'à  condiliou  d'èlre  si  complexe,  les 
jalouses  méfiances  du  despotisme,  qui  confisque  pendant  trois 
siècles  l'histoire  à  son  proût  ;  Thistoire  muette  devant  l'inqui- 
sition) racontant  les  faits  sans  les  juger,  et  s'intcrdisant  même 
la  pensée  comme  une  révolte  $  les  traditions  les  plus  saintes 
des  franchises  nationales  proscrites  du  dogme  politique,  coni- 
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me  l'examen  l'est  du  dogfme  religieux;  le  silence  ou  l  adula- 
lion  mi&  partout  à  la  place  de  la  vérité ,  et  la  con&cieQce  publi- 
qae  finissant  par  douter  d'elle-même,  au  milieu  de  tous  ces  dé- 
mentis uliiciels  que  lui  jette  le  pouvoir. 

Si  je  passe  ainsi  eu  revue  toutes  les  difficultés  d^une  histoire 
d*£spag]iè ,  ce  n'est  pas  pour  exagérer  Faudace  de  rentreprise» 
mais  pour  faire  pardonner  la  faiblesse  de  rexéculion.  Dans  ce 
pénible  travail,  poursuivi  sans  interrupiion  depuis  trois  ans» 
bien  des  m&m  ont  dù  se  pisser,  erreurs  nécessaire  peut-être 
dans  un  début  en  histoire,  et  qui  tiennent  à  la  diversité  des  su- 
jets qu'il  a  fallu  embrasser  dans  un  ensemble  aussi  vaste.  Mais 
ces  erreurs  eeront  miennes  du  moins  y  car,  dans  tout  le  cours 
de  ce  Yoloroe)  aucune  main  étrangère  nem*a  aidé.  Seul,  et  sans 
autre  appui  que  quelques  conseils  éclairés,  j'ai  entrepris  une 
œuvre  au  dessus  de  mes  forces  peut-être,  mais  non  de  ma  per- 
sévérance. Le  volume  qne  je  donne  aiyonrd'hui  n*est ,  en  quel- 
que sorte,  qu*un  essai.  J'aurais  pu  attendre,  pour  le  publier, 
que  le  second,  déjà  plus  qu'à  moitié  terminé,  filit  prêt  à  p9^ 
rattre;  mais  j'ai  été  séduit  par  la  parfaite  unité  du  drame 
qu'embrasse  ce  premier  volume,  miaé  qui  se  dissout  néces- 
sairement après  la  conquête  arabe,  et  ne  se  reforme  de  ses  dé« 
bris  que  huit  siècles  plus  tard. 

Le  second  vuluaie  sera  consacré  à  la  Castille;  mais  I  hisioire 
de  la  monarchie  castillane  n'est  elle-même  qu'un  épisode  dé- 
taclié  d'un  drame  bien  autrement  vaste  que  celui  de  la  mo* 
narchie  gothique.  Sans  cesse  entrelacée  avec  les  annales  des 
royaumes  voisins,  elle  touche  à  l'Espagne  arabe  par  l  iuvasion, 
à  TAragott  et  à  la  Navarre  par  la  guerre  civile  ou  par  les  al- 
liances. 

Entre  toutes  ces  royautés,  sœurs  et  rivales  tour  à  tour. 
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jVii  ehoisi  la  Gastilte ,  parôe  qu'elle  est  le  centre  ooninmii  où 
aboutiront  loutos  les  autres,  ei  le  noyau  de  la  future  monar- 
eliie;  mais,  pour  peindre  du  Yiil*  au  XV1«  siècle  cet  iDcessani 
prog^rès  de  l'Espagne  vers  l'unité ,  il  fallait  dominer  de  plu 
haut  Tenseoible  de  son  sujet;  pour  raconter  la  CastillOi  il  fal- 
lait savoir  en  quoi  elle  ressemble  à  l'Aragon  et  à  la  Navarre , 
en  quoi  elle  en  diffère  ;  pour  dire  les -guerres  des  rois  chré* 
liens  avec  les  Arabes ,  il  fallait  avoir  vu  les  deux  faces  de  la 
médaille ,  et  comparé  le  point  de  vue  chrétien  au  point  de  vue 
non  moins  partial  des  historiens  de  l'IslDm.  Cette  étude ,  plus 
longue  et  plus  difficile  encore,  est  complètement  distiucic  de 
celle  qu'embrasse  le  premier  volume.  C'est  là  ce  C|ui  m'a  dé- 
cidé à  le  publier  seul,  avant  d'aller  ramasser,  dans  les  biblio- 
thèques de  r£spagQe,  les  matériaux  nécessaires  pour  terminer 
le  second. 

Je  n*avais  point  compté  d'abord  parler  de  l'Espagne  phéni- 
cienne ,  carthaginoise  et  romaine  :  mon  preaiicr  pian  était  de 
«rater  à  pieds  joints  pùr  dessus  ces  débuts  si  obscurs^  des  an^ 
nales  de  la  Péninsule  y  pour  arriver  lont  droit  k  l'invasion  go- 
thique, où  commence  réellement  1  histoire  de  1  Espagne  mo- 
derne. Mais  la  nécessité  d'étudier  au  berceau  même  de  la  ra- 
ce ibérique  ses  mœurs  et  son  caractère ,  si  fidèlement  conti- 
nués par  la  race  espagnole,  m'a  décidé  à  résumer,  dans  une 
esquisse  rapide,  la  marche  des  troia  conquêtes  successives  qui 
ont  passé  sur  la  Péninsnie  avant  la  conquête  gotliique.  J'ai  r^ 
légué  celle  parité  de  mou  travail  dans  une  courte  Inlroduc- 
tion ,  où  elle  n'entravera  pas  la  marche  de  Thistoire.  Les  con- 
quêtes phéniciennes  et  carthaginoises ,  si  peu  et  si  mal  con- 
nues, y  sont  moins  racontées  qtie  jugées  en  passant  et  dans 
leurs  résultats  généraux.  Quant  à  la  conquête  romaine  ^  qui 
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fonne  à  elle  seule  un  drame  aussi  complet  et  aussi  détaché 
que  celui  de  la  moDarchie  gothique,  je  o'ai  {laa  prétendu  oertea 
Vesquisser  en  quarante  pagres  ;  seulemeni  j'ai  trouvé,  dans  ces 
iougues  et  terribles  guerres,  qu'il  y  aurait  deTaduace  à  ra- 
conter après  Tite-Live  quatre  épisodes  qui  ni*oat  paru  admi- 
rablement  résumer  tout  ce  que  l'antiquité  nous  a  transmis  de 
r£spagne.  Ainsi ,  ce  génie  de  la  résistance ,  qui  caracierise  la 
race  ibérique  à  tons  ses  âges,  se  personnifie  dans  Sagonte  et 
Numance ,  ces  deux  héroïques  cités ,  dignes  sœurs  de  la  mo- 
derne Saragosse  -,  la  iibené  dans  Yiriates,  ce  bandit  ciloyen , 
qui  rêva  le  premier  Tindépendance  de  son  pays,  et  traita  d'é- 
gal à  égal  avec  le  fier  sénat  de  Rome  ;  enfin  Tunité  dans  Serto* 
rius ,  lils  adoptiÉ  de  i  Espagne,  mais  iiis  ingrat  qui  renia  tou- 
jours sa  mère. 

J'ai  cru  qu'on  me  saurait  quelque  gré  de  fiiire  précéder  cot- 
te Introduction  d'une  notice  sur  la  contjguration  physique  de 
r£spagne,  qui  touche  par  de  si  intimes  rapports  à  son  orga- 
nisation morale  et  au  caractère  de  ses  habitants.  Les  données 
delà  science,  que  j'ai  empruntées  surtout  ùTiugénicux  ouvra- 
ge de  M.  Bory  de  Saint-Vincent,  se  sont  trouvées  d'accord 
avec  cette  sorte  d'Intuition  a  priori  sur  les  destinées  d*un 
peuple,  d'âpres  la  nature  du  sol  qu'il  est  condamné  à  ha- 
biter. 

Le  droit  occupe  une  place  importante  dans  ce  volume,  et 
il  en  occupera  une  plus  grande  encore  dans  le  reste  de  l'ouvra- 
ge. C'est  une  science  qu'on  a  jusqu'ici  trop  séparée  de  l'histoire 
que  celle  de  la  législation  :  toutes  deux  ti*ont  qu*à  gagner  à 
être  rapprocliées.  Mais  c'est  surtout  une  belle  et  féconde  élu- 
de pour  l'historien  comme  pour  le  jurisconsulte  que  c<slle  des 
législatiena  comparées,  sorte  de  Pompcia  morale  qu'on  exhu* 
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me  du  seia  des  débris  »  et  oà  Ton  retrouve  empreintes  les  for« 
mes  ei  presque  le  soaffle  de  la  vie  qui  Ta  quittée.  Et  cette  ëtu* 

de  devient  plus  féconde  encore  quand  ce  sont  les  codes  d'un 
peuple  à  ses  divers  âges  qu'il  s'agit  de  rapprocher  Tua  de 
Fanlre,  travail  de  déduction  d'autant  plus  curieux,  que  le 
point  de  départ  reste  le  même ,  et  qu'on  va  du  peuple  aux  in- 
stittttionsi  comme  du  connu  à  l'inconnu  et  de  la  cause  à  l'efTeu 
Les  lois  peuvent  changer,  mais  le  caractère  propre  du  peuple 
auijuel  elles  sont  destinées,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  précède  la 
loi  et  la  dicte  au  législateur,  ce  trait  indélébile  de  physionomie 
qu*on  retrouve  à  tous  les  ^^es  d'une  nation,  tout  cela  ne  chan<- 
ge  pas  et  ne  peut  pas  changer.  Si  donc,  en  étudiant  tous  ces 
codes  qui  se  succèdent  en  procédant  l'un  de  l'autre ,  tous  ces 
Yétements  usés  qu'une  société  rejette  à  mesure  qu'elle  vieillit , 
mais  en  y  laissant  son  empreinte  ,  nous  parvenons  à  démêler 
le  trait  commun  qui  les  lie  l'un  à  l'autre,  nous  aurons,  à  n'eu 
pas  douter,  rencontré  le  type  de  la  grande  physionomie  na- 
tionale ;  nous  siiurous  du  caractère  espa{»nol  ce  qu'il  a  de  plus 
persistant ,  de  plus  intime,  de  plus  subjectif,  pour  emprun- 
ter la  langue  de  la  philosophie  ;  et  les  lois  elles-mêmes ,  après 
nous  avoir  expliqué  le  peuple,  s'expliqueront  à  leur  tour  par 
lui. 

Jamais,  du  reste,  les  quatre  éléments  sociaux  qu'on  retrouve 

au  berceau  de  tout  état  ne  se  sont  aussi  nettement  exprimés 
que  dans  la  législation  espagnole.  Chacun  d'eux  a  son  code , 
son  évangile  politique,  oà  se  résument  tontes  ses  prétentions 
et  tons  ses  droits.  L'Église ,  la  première  en  date  comme  en 
puissance ,  a  le  Forum  judicum,  ou  Code  gothique ,  code  es- 
sentiellement théocnitique,  écrit  par  et  pour  le  clergé,  où 
Ton  parle  peu  de  l'Eglise,  mais  où  tout,  en  6n  de  compte, 
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aboiUii  à  elte}  oà  tout  en  sort  pour  y  rentrer.  Le&FmrÊS,  ou 
Chartes  mimici|Mile8  da  dUièmoan  quatoruème  siècle, 

laiion  plus  primiiivo ,  plus  ({ermaniqiie  cenl  lois  que  le  Fo- 
rumjudieiêinf  son  aîné  de  quatre  siècles ,  sont  le  code  démo- 
craticiue,  code  barbare  et  libre,  où  la  dignité  ctrindépendane^ 
de  I  hoiiuiic  sont  écrilcs  à  chaque  page,  par  suite  de  ce  retour 
forcé  auxL  habitudes  de  liberté  militante  que  la  conquête  arabe 
imposa  aux  Goth8.,Les  Sitie  pariidat  soQSÂloiiso  en  1256« 
sont  le  code  de  la  royauté  qui  s'organise  et  emprunte  aux  co- 
des de  Tempire  et  au  droit  canonique  leurs  traditions  monar- 
dikfnefty  eo  acceptant  les  libertés  communalescomnie  on  allié, 
et  les  privilèges  féodaux  comme  une  transaction.  Enfin  les 
Fueroê  seigneuriaux  de  la  turbulente  noblesse  de  Catalogue  ^ 
de  Navarre  et  d^Âragon,  aont  le  code  de  Tarisiocratie)  la 
sanction  légale  de  son  triomphe  sur  la  royauté.  Ainsi  se  for- 
mulent ,  chacun  à  son  tour  et  dans  la  sphère  qui  lui  est  pro- 
pre, les  quatre  grands  pouvoirs  sociaux  dont  la  lutte  occupe 
les  dix  premiers  siècles  de  l'histoire  espagnole,  jusqu'à  ce  que, 
sous  les  rois  catholiques,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  la 
royauté  tranche  la  question  en  confisquant  à  son  profit  tous 
ces  pouvoirs  rivaux,  et  donne  enfin  à  TEspagne  funllé  et  le 
repos  dans  la  servitude. 

On  s'étonnera  peut-être  de  ne  pas  reneonfrer  iet  un 
aperçu  sur  la  littérature  gothique,  si  toutefois  il  existe  quel- 
que chose  qui  mérite  ce  nom.  Mais  ce  travail  n'offrait  pas  as- 
sez d'intérêt  pour  être  présenté  isolément  ;  j'ai  préféré  le  réu- 
nir à  des  recherches  spéciales  sur  la  poésie  nationale  derSapa^ 
gne  (lu  douzième  au  qui/Jème  siècle,  et  sur  cette  œuvre  admi- 
rable du  iiomancero ,  Iliade  du  peuple,  dont  nul  ne  connaîtra» 
jamais rilomére.  Ce  travail  paraîtra  plus  tard,  et  compléim 
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l'élude  du  moyen  âge  espagnol  y  auquel  fera  ensuite  peodaoi  le 
tableau  du  noyen  âge  arabe.  €'esl  ainsi  qu'à  travers  toutes  ces 

liisLoirespv^rlielles,  nous  nous  i  ;jpprochcrons  peu  à  peu  de  la 
grande  monarchie  espagnole  du  seizième  siècle  ^  vers  laquelle 
elles  convergent,  et  que  tons  ces  détours,  plus  apparents  que 

reelb,  nuub  amciicioul  cuiiii  au  but,  cest-ù-dire  à  l'unité' 
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HISTOIfiE 

D  ESPAGNE 


EVTRODUCTION. 


GHAFITEfi  PR£MI£B. 

COVP  D*CEIL  SUR  LA  CONFIGURATION  PHYSIQUE 

DE  L'ESPAGNE. 


l*ar  quelque  côté  qu'on  aborde  la  Péninsule  hispa- 
nique, il  faut  monter  pour  y  pénétrer,  monter  sou- 
vent, monter  beaucoup,  et  rarement  descendre.  Il 
semble  que  Ton  gravisse  quelque  gigantesque  escBr- 
lier,  où  Ton  trouve  de  temps  à  autre  dévastes  plateaux 
(  paramo8)y  en  guise  de  palliers ,  pour  se  reposer ,  et 
oii ,  quand  on  sW  reposé ,  on  recommence  à  monter 
encore.  L'Espagne  ne  saurait  mieux  se  comparer  qu^à 
une  immense  pj  rainide  coupée  par  la  moitié,  et  dont 
les  larges  assises ,  s'élevani  l'une  au  dessus  de  Tautre, 
1.  I 


a  INTRODUCTION  ,  CHAP.  f . 

VOUS  conduisent  ^  par  degrés ,  jusqu'aux  plateaux  do 
centre.  Une  fois  arrivés  dans  ces  steppes  désolées  de 
Ja  Manche  et  des  deux  Castilles,  vous  êtes  tout  éton- 
nés de  voir  s'élever  à  peine  de  quelques  centaines  de 
toises  au  dessus  du  niveau  du  sol  des  pics  isolés  ou 
des  chaînes  (âterras)  qui  en  comptent  près  de  looo  au 
dessus  du  niveau  de  la  mer  *;  mais  c'est  qu'aussi  ce  sol 
que  vous  foulez  aux  pieds,  plaine  en  apparence  ^  et 
montagne  en  iiéalité,  est  lui-même  à  la  hauteur  moyen* 
ne  de  3  à  4ûo  toises  au  dessus  de  ce  même  niveau  ^  * 

<  Somo^om,  le  point  eolinlnaiit  du  chaiiiii  qui  tniTene  le  Gkiadnraiiiir 
B*est  éleré  au-dessus  de  Madrid  ifue  de  438  loise»  :  aussi  la'températiife  de  Bla* 
drid ,  aitné  par  le  /&0f*  degré  de  latitude ,  mais  à  340  toises  aa  dessus  du  niveau 
de  la  mer,  n'est-elle  que  de  12  degrés  Réaumur,  tandis  que  celle  deNaides,  si- 
tué un  peu  plus  au  nord ,  est  de  18  degrés. 

2  Nous  extrayons  d'une  notice  de  M.  A.  de  Humboldt  sur  la  conGguration 
du  sol  et  le  climat  de  TEspagne  le  tableau  suivant  des  diiïéreulcs  hauteurs  d'une 
série  de  points  principaux  dans  la  direction  du  sud-est  au  nord-ouest  »  ou  de  V&> 
leneeàlaCovogne  : 

Âlginete,  entre  Valence  et  le  rto  Xucar,    65  toises. 


Moieoier  i64 

Abnaua,  848 

Boiieie«  477 

Minaya»  t74 

Ocafia ,  89& 

Âranjuez  »  258 

Madrid ,  340 

Eseuriol ,  S4i 

Guadanamay  770 

VlUarCastIn,  m 

Sandddrian  «  474 

Medina  del  Gampo^  830 

Viîlnlpando,  820 

Âstorga ,  4iO 

Villafranca ,  21,7 

Venu  del  Pagada  del  Bastro  »  480 

Sobrado»  277 

Lum»,  200 

Gutrii»  2i2 
Corufia  (la  Cerogne)  ^  8 


Quel  est,  i^jpute  rauteitr,'le  souveniiii  en  Europe  dont  les  cbftfeaut  (  f Es«u<- 
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c'est  que,  sous  la  latitude  brûlante  de  la  Calabre  et  de 
rAaie  mineure ,  rolivier,  souvent  même  la  vigne ,  ne 

peuvent  résister  à  1  ;<pre  bise  qui  balaie,  Tbiver,  ces 
plaines  glacées ,  malgré  le  soleil  africain  qui  les  dé* 
vore  pendant  neuf  mois.  A  Madrid ,  dît  le  proverbe 
du  pays  ^  Trois  mois  d*hiver^  neuf  maié  d'enfer;  et 
c'est  bien  Petifer,  en  eftet,  que  ces  neuf  longs  mois  » 
d^été ,  dans  des.plaines  calcinées  ,  où  une  fine  pou^ 
eière  de  granit,  sans  cesse  répandue  dans  Pair  par 
cette  brise  insensible^  qui  n^éieini pas  une  chandelle 
et  qui  tue  un  homme ^  pénètre  dans  les  poumons  et 
iatigue  les  poitrines  les  plus  robustes.  Uhiver même , 
il  pleut  rarement  à  Madrid  ;  pendant  deux  moia  sou- 
vent ,  pas  un  nuage  n'obscurcit  cet  horizon  toujours 
bleu  ,  tandis  ([ue  la  bise  aiguë  du  Guadarrama  soufîle 
incessamment  sur  un  sol  durci ,  et  cbange  en  glaçons 
le  peu  d'eau  qui  Tarrose. 

L^été,  rarement  trouve-t-on  un  abri  dans  ces  Ion- 
gues  plaines  qui  s^étendent  presque  sans  interruption 
du  pied  des  Pyrénées  à  celui  de  la  sierra  Morena.  Le 
paysan  espagnol  laisse  dépérir,  quand  il  ne  les  détruit 
pas,  les  belles  forêts  qui  tapissaient  naguère  toutes  les 
pentes  de  ses  montagnes.  Dans  les  plaines,  un  préjugé 
national,  qui,  à  coup  sûr,  ne  lui  vient  pas  des  Arabes, 
lui  &it  arracher  les  arbres ,  qui ,  selon  lui ,  «corrom- 
pent Tair  quand  ils  sont  nombreux ,  et ,  quand  ils 
sont  isolés,  attirent  les  oiseaux,  qui  dévorent  les  mois- 
sons De  loin  en  loin,  cependant,  au  milieu  du 
désert,  que  traverse  avec  la  rapidité  de  Féclair  le 

rial  et  la  Gruija)  foient  dtués  541  et  640  tota  de  haotetir  P  On  remarqiiatm 

dam  ce  taMcau  qu'une  fois  parvenu  dans  rintérieur,  la  plus  faible  hauteur  que 

!*on  rencontre  est  217  toises,  tandis  que  le  pic  de  Muîahacen  dans  la  sifrra 
Nevada  s'éU-vc  à  rénorme  haTitPur  de  1824  toises  (  10,944  piedt)  t  Cl  le  pic  de 
Veleta  à  un  peu  moins  de  IBOO  toises  (10,800  pie^). 
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tH^iijant  attelage  de  douze  mules  qui  traîne  une  di^ 
ligence  espa^ole,  vous  voyez  apparaître  quelque 

frais  oasis  de  verdure,  qu  alimente  un  ruisseau  éga- 
ré dans  la  plaine.  Les  clochers  des  dou^e  à  quinze 
couvents  qui  se  pressent  dans  la  moindre  petite  ville 
d^Ëspagne  percent  à  travers  le  feuillage  comme  les 
dômes  et  les  minarets  des  mosquées  (qu'ils  ont  reinpla- 
cés  9  et  les  riches  moissons  de  Castille,  ondoyant  à 
travers  la  plaine ,  revêtent ,  au  moins  pour  quelques 
mois ,  la  triste  nudité  du  sol. 

Quittez  maintenant  ces  plateaux  froids  et  incultes  ; 
parcourez,  du  cap  de  Creuz,  dernière  pointe  des  Py- 
rénées orientales,  à  Tembouchure  du  Duero,  cette 
zône  étroite  de  terrain  qui  va  de  Ta  mer  aux  montai 
gnes,  et  les  récils  des  poètes  sur  la  fal)iileuse  Hespé- 
rie  vous  reviennent  à  la  pensée.  La  poésie  même  est 
ici  au  dessous  de  la  réalité.  Sur  ce  riant  littoral^  qu'ion 
ne  peut  comparer  qQ*îk  la  fertile  lisière  qui  s^étend  au 
nord  de  rAfrituu",  depuis  l'Atlas  jusqu'à  la  mer, 
la  flore  méridionale  étale  son  luxe  de  végétation  : 
Tolivier,  que  vous  trouvez.  long*temps  avant  Figuiè- 
res,  au  pied  même  des  Pyrénées  ,  vous  conduit  jus- 
qu'à Poranger,  qui  entoure  de  ses  berceaux  toutes  les 
blanches  bourgades  du  littoral  catalan.  £n  appro- 
chant de  Valence ,  les  végétaux  de  l'Afrique ,  avec 
leurs  raquettes  hérissées  d'épines  ou  leurs  feuilles 
dressées  coniuie  des  iers  de  lance ,  tapissent  la  rive 
unie  où  vous  voyagez ,  la  mer  d'un  côté,  la  hueria  (  le 
jardin)  de  l'autre  ^  et  le  ciel  bleu  sur  vos  tètes«  A  £(~ 
che,  quelques  lieues  plus  loin  que  Valence,  com- 
mencent les  palmiers ,  plantés  aou  par  tiges  isolées, 
mais  par  forêts  entières.  La  contrée  prend  une  phy- 
sionomie de  plus  en  plus  africaine.  Les  Arabes  sem^ 
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blent  ne  Tavoir  quittée  que  d'hier,  et  y  avoir  laitté  leur 
industrie  horticole ,  leurs  roues  garaîeft  de  poteries 
pour  élever  les  eaux ,  et  leurs  canaux  pour  les  rép«inH 
dre,  et  jusqu'aux  plis  flottants  de  leurs  robes  qu'où  re- 
trouve dans  le  jupon  ouvert  du  pajrsan  valenciea« 
Enfin  vous  arrivez  à  cette  heureuse  Andalousie ,  pays 
auquel  la  nature  a  prodigué  tous  ses  dons,  et  où  l'on 
ne  reprochera  certes  pas  à  l'homme  de  ne  pas  savoir 
en  jouir.  Cette  fois ,  c'est  bien  en  i\frique  que  nous 
sommes.  Si  la  Catalogne ,  située  vis-à->vis  de  l'Italie, 
rappelle  la  eomiehe  de  Gênes  et  les  côtes  montuenses 
de  Sarzane  et  de  Lerici  ;  si  Valence  ressemble  à  la 
Sicile ,  c'est-à-dire  à  la  transition  de  Titalie  à  rAfri* 
que ,  TAndalousie  est  l'Afnque  toute  pure.  Derrière 
cet  énorme  rempart  de  la  sierra  Nevada ,  et  de  ses 
neif^es  éternelles ,  croiSvSent  à  ral)ri  des  vents  du  nord 
tous  les  végétaux  des  tropiques  ,  le  bananier,  le  co- 
tonnier, la  canne  à  sucre ,  le  dattier,  natif  de  TAtlas, 
et  dont  la  datte  ne  mûrit  sur  aucun  autre  point  de 
TEui  i  -jK'.  Les  aj;avés  et  les  nopals  forinent  les  enclos 
des  fermes,  el  du  sein  de  leurs  impénétrables  massifs 
^ous  voyez  se  balancer  en  Tair  les  sveltes  tiges  des 
palmiers,  qui  indiquent  le  chemin  au  voyageur  à  tra- 
vers la  plaine  poudreuse ,  comme  les  poteaux  qui  lui 
tracent  la  route  sur  les  neiges  du  Guadarrama. 

Au  physique  comme  au  moral ,  TË^gne  est  un 
composé  de  contrastes,  et  ne  semble  former  un  tout 
que  par  juxtapusilion.  Le  caractère  des  habitants  de 
chaque  province  diflère  autant  que  leur  aspect  phy- 
^queou  que  leur  végétation.  Rien  ne  ressemble  moins 
au  grave  et  indolent  Castillan  que  TAndalous  fan- 
faron et  léger,  qu'on  appelle  à  bon  droit  le  Gascon  de 
TËspagne.  Sous  les  mêmes  conditions  physiques  de 
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position  et  de  ditnat ,  nous  royons  rinduslrieux  Cata^ 
lan  diercher  fortune  sur  tous  les  coins  du  monde  ; 

tandis  que  le  Valencien  ,  sédentaire  et  méfiant ,  cul- 
tive dans  sa  riche  hmrta  le  champ  qu^ont  cultivé  ses 
pères.  A  côté  du  fier  et  paresseux  Portugais  se  trouve 
le  laborieux  Galicien  >  qui ,  d^un  bout  de  FËspagne  à 
l'autre,  loue  ses  robustes  épaules  à  qui  veut  les  payer. 
AcotédeTAragODais  à  l'air  calme  et  noble  jusque  sous 
des  haillons,  vous  voyez  le  Biscayen  ,  vif,  alerte ,  et 
fier  de  ses  privilèges  républicains ,  comme  TArago^ 
nais  Test  du  iiuneux  Sinon  ,  non  qu'il  faisait  enten- 
dre à  ses  rois. 

Qu'on  jette  les  jeux  sur  une  carte  de  la  Péninsule  ^ 
et  ces  conti^stes  s'expliqueront  à  Pinstant.  A  peu  d'ex- 
ceptions près,  chaque  province  de  PEspagne  est  sé- 
parée des  autres  par  une  barrière  de  montagnes  pres- 
que aussi  haute  et  aussi  difficile  à  franchir  que  les  Py- 
rénées. Chaque  partie  est  isolée  de Pensemble,  comme 
la  Péninsule  elle-même  est  isolée  du  monde.  Aussi 
riiistou  e  de  l'Espagne  est-elle  tout  entière  dans  sa  con- 
figuration physique,  comme  le  caractère  d'un  homme 
dans  les  traits  de  son  visage  :  une  carte  de  PEspagne 
vous  raconte  son  histoire.  Jamais ,  en  apparence ,  et  à 
ne  le  considérer  que  du  dehors,  pays  n'a  été  mieux 
façonné  par  la  nature  pour  Punité;  jamais ,  à  Fétudier 
dans  sa  construction  intérieure ,  unité  nationale  n'a  été 
formée  de  fragments  plus  détachés  et  plus  indépen- 
dants i  un  de  l'autre.  Sur  une  terre  ainsi  faite ,  llioin- 
ine ,  qui  subit  sans  s*en  rendre  compte  la  pression  des 
circonstances  matérielles  qui  Pentourent,  comme  le 

<  «  Nous  qui  valons  autant  que  vous,  et  qui ,  ensemble,  pouvons  plus  que 
vous»  nous  vou§  faisons  notre  nÂ  pour  conserver  nos  droits  ;  sinon ,  non  I  • 
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végétal  subit  celle  de  Patmosphèrei  Phoinme  d^aîl 
tendre  à  s^îsoler.  La  nation  eUe<-inéaie  y  qui  n'est  qu'un 

homme  collectif,  se  continuant  sans  mourir  à  travers 
les  siècles,  avec  toutes  ses  habitudes  et  luus  ses  pen- 
chants primitifs,  a  gardé  ce  trait  saillant  du  caractère 
de  Findividu  :  aujourd'hui  même  limité  qui  joint 
l'Espagne  n'est  que  factice  ;  au  moindre  choc,  les  sou- 
dures apparaissent,  et  chaque  partie,  comme  par  une 
loi  de  répulsion  constante,  tend  toujours  à  se  détacher 
de  l'ensemble. 

L^Espagne ,  à  vrai  dire ,  n'est  une  que  contre  Té-» 
tranger  :  c'est  contre  Taggression  du  dehors  qu''elle 
est  forte;  et  sa  faiblesse  ne  vient  que  de  son  manque 
de  cohésion  au-dedans«  Etudiez  le  système  de  sa  char* 
pente  osseuse  :  la  muraille  des  Pyrénées  se  dresse  an 
jQOrd  pour  Visoltr  de  FEurope;  la  mer  hi  sépare  du 
reste  du  monde  ;  cette  longue  arête  pyrénaïque ,  com- 
me par  un  luxe  de  défense,  se  prolonge  jusqu'à  Tex* 
trémité  de  la  Galice ,  et  forme  ainsi  contre  l'étranger 
un  8(  (  nnd  rempart,  en  arrière  de  l'Océan  ,  qui  n'est 
que  le  premier.  Du  milieu  de  la  chaîne  pyrénaïque 
part,  comme  un  immense  contrefort,  séparé  pour- 
tant des  Pyrénées  par  de  vastes  plateaux ,  la  sierra 
deMoncayo  et  deCuença  (jadis  Orospeda)^  qui  garde 
la  Péninsule  du  côté  de  l'est,  comme  les  Pyrénées  au 
nord.  Le  mur  a  une  porte  malheureusement ,  mais  il 
n^en  a  qu^une  :  c^est  PEbre  qui  Ta  creusée.  L*£bre  a 
trahi  PEspaj^ne  t  il  a  ouvert  une  voie  profonde  à  la 
conquête  romaine ,  depuis  la  mer  jusqu'aux  Asturies* 
Aussi,  qu'on  le  remarque  bien,  de  toutes  les  provinces 
de  PEspagne ,  la  moins  espagnole,  c'est  la  Catalogne. 
C'est  peut-être  parce  qu'elle  est,  comme  l'Andalousie, 
toujours  ouverte  à  Télranger ,  qu'elle  l'a ,  comme  elle, 
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toujours  accueilli  ou  appelé.  IJI.bie  a  sa  pente  vers 
rXlaiiey  et  les  peuples,  a  dit  ua  historien \  suivent 
leurs  pentes  comme  les  eaux.  Aragon  a  toujours  dé- 
bordé sur  l'Italie,  comme  le  Tibre  avait  na^ère  dé- 
borde sur  PEbre.  Encore  aujourdUiui  le  Catalan  est 
plus  italien ,  plus  Français  qu^£spagnol;  il  a  sa  ian* 
^e  à  lui  j  son  industrie  à  lui ,  langue  et  industrie  em- 
pruntées à  la  France,  sa  yoisine.  Plus  quWcnne  au- 
tre province  de  FEspagne,  la  Catalogne  alïecte  une 
nationalité  qui  lui  est  propre  et  qu'elle  aime  à  séparer 
des  autres*  Le  Portugais  lui-même  se  fait  mieux  com* 
prendre  du  Castillan  que  le  Catalan  ^  à  tout  prendre 
même ,  il  est  encore  plus  Espa^jnul. 

Mais  ce  n\;si  pas  dans  cette  chaîne  orientale  de  TO* 
rospeda  qu^eat  la  plus  forte  défense  de  TEspagne.  Les 
ennemis  sont  plus  loin  de  ce  c6té;  il  ne  ftut  pas  tant 
de  murs  pour  les  arrêter,  la  mer  suffît.  Mais,commesî 
la  nature  avait  prévu  que  ce  serait  du  sud  au  nord  que 
se  porterait  tout  Peffort  de  la  conquête,  et  du  nord  ïiu 
sud  tout  Teffort  de  la  résistance,  c^est  dans  ce  sens 
qu  elle  a  fortilié  PEspa^ne.  De  cette  chaîne  de  TO ros- 
peda partent,  de  lest  à  Touest ,  cinq  immenses  retran* 
chements  étagés  Tun  derrière  l'autre,  comme  cinq  li* 
gnes  miccessives  de  défense ,  pour  que ,  Tune  empor- 
tée, on  puisse  encore  tenir  pied- derrière  Tautre.  En- 
tre chacune  déciles  coule  un  large  fleuve  ,  qui  comble, 
en  guise  de  fossé,  la  vallée  profonde  qui  les  sépare. 
Les  pentes  des  montagnes  sont  généralement  plus 
abruptes  du  côté  de  la  défense,  cVst-à-dire  vers  le 
sud;  et  les  Pyrénées  elles-mêmes,  quoique  destinées 
h  garder  la  Péninsule  vers  ie  nord ,  partagent  cette  loi 

*  Miçnet,  Introduction  h  VlfUMrê  de  ta  nuecessiaH  {TBÊpagne,  t*  i. 
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commune  :  leur  pente  descend  vers  l'&pegne  par  des 
degrés  plus  escarpés  et  plus  rapides  que  du  côté  de  la 

France,  bien  que  le  sol  de  TAragon  et  de  In  Catalo- 
gne soit  i)eaucoup  plus  élevé  que  celui  de  laGascogne. 

Nous  ayons  cherché  à  rendre  l'impression  que  pro- 
duit sur  le  voyageur  cette  étrange  configuration  de 
TEspagoe,  dont  Toeil  même  le  plus  if^noraiil  est  frap- 
pé. Essayons  maintenant  des  divisions  de  la  scieucef  '  ' 
en  empruntant  à  M*  fiory  de  Saint-Vincent  quelques 
uns  de  ses  ingénieux  aperçus  sur  la  géographie  phy- 
sique de  la  Teninsule. 

L^Ëspagne  s^étend^  en  latitude,  depuis  Tarifa  ,  par 
36''  o'  3io\  jusqu'au  cap  Ort^al,  en  Galice,  par  43**  4^' 
4o^«  Sa  pointe  occidentale  est  le  cap  de  la  Roca, 
près  Lisbonne;  et  la  plus  orientale  est  le  cap  Creuz  , 
dernier  gradin  des  Pyrénées  vers  la  mer,  entre  i"  de 
longitude  est,  et  i 2°  de  longitude  ouest.  On  a  évalué 
la  surface  de  l^spagne  à  16,296  lieues  castillanes 
carrées  df  20  au  degré.  Les  nuits  et  les  journées  les 
plus  longues  y  sont,  vers  le  nord,  de  i5  heures  et  un 
quart,  et ,  vers  le  sud ,  de  i4  heures  3o  minutes. 

Six  systèmes  distincts  de  montagnes  forment  la 
charpente  du  pays,  i**  Le  pyrénaïque ,  qui  court  de 
Test  à  Touest  sur  toute  la  largeur  de  la  Péninsule  et 
^r  une  ligne  parfaitement  droite ,  jusqu^à  la  Galice , 
où  il  se  ramifie  en  diverses  branches  qui  s'étendent 
jusqu'au  nord  du  Duero.  Ses  masses  granitiques  s^élè- 
vent  généralement  à  une  grande  hauteur. 

2^  L'ibérique  f  qui,  l^irtant  de  la  source  même  de 
P£bre ,  près  Reynosa ,  où  il  semble  s'unir  aux  Pyro- 
nées, dont  il  est  réellement  séparé  par  de  vastes 
plateaux ,  serpente  au  milieu  de  TLspagne  ,  en  se  j:ap- 
prochant  toujours  de  Pest ,  et  se  dirige  enhn  du  nord 
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au  sud  pour  aboutir  à  la  sierra  Moreua.  Les  cimes 
élevées  de  la  êierra  de  Oca  ,  qu^on  aperçoit  de  Sara- 
gosse ,  commencent ,  au  nord ,  cette  li^e  sinueuse  et 
non  interrompae  qui ,  se  continuant  par  les  sierras 
de  San-Millan ,  San-Lorenzo  et  Moncajo ,  va  faire ,  ;\ 
l'est  n  par  la  sierra  d'Albaracin ,  une  pointe  hardie 
dans  le  bas  Aragon  ,  où  elle  se  ramifie  jusque  près  de 
la  Hier.  CY'St  dans  ce  groupe  de  montagnes  calcaires 
et  pleines  d'énormes  amas  d^ossevrients  fossiles  que 
prennent  naissance ,  d^an  côté ,  le  Tage ,  et  de  Paatre^ 
le  Gabriel ,  le  Guadalavîar  et  le  Xncar.  Cette  chaîne 
ou  système  ibérique  se  termine  aux  monts  de  Cuença, 
et  va  mourir  dans  les  plateaux  élevés  de  Mioaja  et  de 
San^Clemente,  où  le  voyageur  qui  vient  de  Valence, 
après  avoir  gravi  les  longs  escarpements  du  chemin , 
est  tout  surpi  is  de  n'avoir  plus  à  desrendre.  Les  gran- 
des routes  de  Madrid  en  Navarre  et  à  tiaragosse  cou- 
pent pareillement  le  système  ibérique  par  le  milieu , 
atteignent  sur  quelques  points  Pénorme  élévation  de 
7  à  800  toises. 

'6°  Le  système  carpétano-vettonique ,  sur  toutes  les 
cartes ,  semble  également  s^unir  au  précédent  vers  le 
suddeSoria;  mais  il  en  est  égaferûent  séparé  par  de 
vastes  plateaux  ,  les  plus  élevés  ,  les  plus  iioids  et  les 
plus  désoles  de  TËspagne.  Il  court  du  nord-est  au 
sud-ouest  par  une  chaîne  étroite  et  escarpée,  de  nature 
granitique ,  qui  commence  h  la  sierra  de  Pela ,  et 
prend  ensuite  les  noms  de  .sie?ra  d'Ayllou,  Soino- 
8ierra  et  de  Guadarrama.  Elle  atteint  sur  ce  point  à 
une  grande  hauteur,  puisque  le  niveau  de  là  route  de 
Madrid  à  Borgos,  à  son  point  culminant,  est  de  770 
toises.  Aussi  trouve-t-on  sur  quelques  unes  des  cimes 
des  neiges  que  les  brûlants  êtes  de  la  Gastille  ne  peu* 
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vent  pas  fondre.  Les  chàleaax  rojranx  de  TEscurial  el 
de  la  Grauja ,  les  plus  élevés  de  FEurope ,  sont  situés 

sur  ses  pentes  :  le  premier  a  été  construit  avec  le  (}ra- 
uit  d'uu  gris  rougeàtre  qui  la  compose ,  et  qui  donue 
à  ce  palais  monacal  son  aspect  morne  et  sévère.  Cette 
cubaine  se  continue  vers  le  sud^ouest  par  la  sierra  de 
Gredos,  où  l'on  Uouve  un  petit  glacier  appelé  elPala- 
cio  delMoro^lmanzor^  puis  vientla  de Francia 
(roche  française),  la  sierra  de  Gâta  et  celle  d'£strella  i 
en  Portugal. 

4"  Le  système  lusitanique  est  le  moins  élevé  de  tous. 
On  n  y  trouve  nulle  part  des  neiges  éternelles.  Ses  ra- 
cines se  perdent  dans  les  plateaux  qui  séparent  les 
monts  de  Tolède  de  ceux  de  Cuença ,  vastes  espaces 
entièrement  planes,  où  les  eaux  semblent  hésiter  sur 
IjK  pente  qu'elles  doivent  suivre.  Cette  ciiaine  longue, 
basse  et  sinueuse  ^  qui  sépare  le  Tage  du  Guadiana ,  et 
que  les  Romains  appelèrent  m&ns  Hsrminius  ,  se 
poursuit ,  depuis  les  monts  de  Tolède ,  par  les  sisrras 
de  Guadalupe  et  de  San-Pedro ,  en  Espagne ,  et  par 
les  monts  Èstremos,  en  Portugal  $  puis,  inclinant 
brusquement  vers  le  sud ,  elle  va  se  confondre  avec  les 
nioiils  que  M.  Bon  de  Saint-Vincent  veut  à  tort,  se- 
lon nous,  isoler,  sous  le  nom  de  système  cunéiqiie,  et 
qui  aboutissent  au  cap  Saint^Vincent  par  ia  sierra  de 
Monchique. 

a  Le  système  marianique  (Marianus  mans,  sierra 
Moreua)  n'est  guèie  plus  élevé  que  le  précédent ,  et 
ne  présente  que  des  pentes  adoucies  et  des  sommets 
ondulés  comme  des  crêtes  de  coteaux.  Aussi  n'y  ren- 
contre-t-on  point  de  neijres éternelles.  LtL sierra  Mo- 
rena ,  quand  on  Taborde  en  venant  des  plaines  de  la 
Manche ,  semble  à  peine  s'élever  au-dessus  du  niveau 
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des  plateaux  qu'on  vient  de  ira^ersen  Mais,  àpei  ne 
en  a-t-on  franchi  la  crête ,  presqae  sans  s^en  douter, 
qu'on  est  tout  surpris  de  voir  sous  ses  pieds  les  affreux 

précipices  du  Despeùa  perros.  I^a  vt lation  cliau^je 
brasquem^t  :  aux  romarim,  aux  thyms,  aux  cysthes, 
succèdent  tout  d'un  coup  lesagavés,  les  dattiers  même 
et  les  plantes  africaines.  Cette  sin^lière  construction 
du  sol,  qu^ou  retrouve  sur  toule  la  Peuiijsule,  n^est 
nulle  part  plus  sensible  que  sur  les  deux  versants  ai 
inégaux  en  hauteur  de  la  êierra  Morena  (chaîne 
Noire),  dont  le  nom  vient  du  feuillage  noirâtre  des 
petits  chênes  verts,  des  ientisques  et  des  arbousiers  qui 
la  tapissent. 

.  Une  autre  particularité  de  ce  ejatème  de  monts, 

c'est  que ,  bien  qu'il  paraisse  destiné  par  la  nature  à 
séparer  les  deux  bassins  du  Gundiana  et  du  Guadal- 
quivir,  les  affluents  de  ces  deux  âenree  semblent 
prendre  un  capricieux  plaisir  à  couper  la  chaîne  qui 
les  divise,  pour  aller  verser  leurs  eaux  dans  un  autre 
bassin  que  celui  auquel  ils  appartiennent.  Ainsi,  le 
Goadarmena,  véritable  source  du  Guadalquîrir,  vient, 
du  pied  de  la  eierra  de  Alcaraz ,  traverser  tout  le  sys- 
tème marianique  pour  se  jeter  dans  le  C^uaaaiquîvir  ; 
ainsi  le  Guadiana  lui-même,  après  avoir  coulé  long- 
temps dane  son  propre  bassin ,  entre  les  deux  systèmes 
lusitantque  et  marianique ,  tourae  brusquement  au 
sud,  et  coupe  cette  dernière  chaîne  près  de  Serpa,ponr 
porter  ses  eaux  à  1  Océan ,  dans  le  bassin  même  du 
Guadalquivir. 

Cest  celte  brusque  intersection  de  la  chaîne  ma- 
riani(|uc;  par  le  Guailiana  qui  a  engage  plusieurs 
géographes  à  considérer  comme  un  système  isolé  le 
groupe  de  montagnes  qui  occupe  Textrémité  sud  du 
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PorCiigah  On  a  donné  à  ce  système  le  nom  de  eùnéique 
d'happés  le  cap  de  Saint- Vincent ,  le  Cuneuê  de  Tan* 

tîquité  ;  mais  ce  système  bàlard  n^est  évidemiTient 
qu'une  continuation  de  ]a  chaîne  marianique,  tout 
séparé  qit^il  en  soit  par  le  Goadiana  ,  on  de  la  cbaine 
lasitanique,  à  laquelle  il  confine  par  le  nord,  et  il  ne 
nous  paraît  pas  oiU  ir  assez  tri iripur lance  pourfonuer 
par  lui-même  un  système  isolé. 

£nfinf  une  dernière  particularité  de  cette  bizarre 
mmiMorena ,  plateau  d^on  côté  etmontagnede  l'an-» 
tre  ,  cVbl  qu^arriv  ésau  sommet ,  du  côté  delà  Manche, 
vous  vous  étonue^Lde  voir  les  ruisseaux ,  que  vous  croi- 
riez devoir  en  descendre  y  prendre  an  contraire  leur 
cours  dans  la  direction  même  des  hauteurs,  et  s^y  frayer 
un  passage  vers  le  sud.  Ainsi  les  eaux  qui  ont  creusé 
rénorme  ravin  du  Despena  perros  sortent  réellement 
da  bassin  du  Guadiana»  où  elles  formaient  naguère 
un  vaste  lac ,  pour  se  jeter  dans  celui  duGûadalquivin 

6**  Le  système  bétique ,  dont  le  principal  [groupe 
est  celui  de  la  ««er/a  Nevada,  le  plus  élevé  de  toute 
la  Péninsule,  a  sa  racine  située  tout  près  de  celle  de 
la  sierra  Morena ,  à  laquelle  il  confine  par  la  siêrra 
de  Sagra.  11  se  dirige  d^tbord  droit  au  sud  par  la 
«lermde  Gador,  dont  les  immenses  contreforts  des' 
cendent  jusque  près  de  la  mer;  puis,  tournant  brus-* 
quement  à  Touest  par  la  sierra  Nevada ,  il  se  con- 
tinue ensuite  par  les  sierras  d^Alhama,  d'Antequcra 
et  de  Rouda,  et  va  rejoindre  près  de  Tarifa  le  s^iStème 
de  PAtlas^  auquel  il  se  liait  probablement  avant  que 
les  terribles  convulsions  dont  il  porte  partout  la 
trace  eussent  séparé  les  deux  continents.  Rien  n'égale 
le  sublime  contraste  de  ces  neiges  étincelantes  des 
&UZ  du  soleil  africain  avec  ce  ciel  bleu  et  cette  mer 
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plus  bleue  encore  où  leurs  sommets  se  reflètent.  Sur 
ces  cimes  glacées ,  les  lichens  de  llslande  trouvent  à 
peine  à  enfoncer  dans  les  interstices  des  rochers  leurs 
maigres  racines  ;  et ,  à  leur  pied ,  les  végétaux  delà 
zone  torride  s'étalent  dans  tout  leur  luxe ,  réunissant 
ainsi  dans  un  espace  de  quelques  mille  toises  tous  les 
contrastes  de  végétation  que  la  nature  a  semés  du 
pôle  à  Téquateur.  Du  haut  de  ces  pyramides  gigan- 
tesques du  Mulahacen  ou  du ptcac ho  de  Y eleiA^  VA- 
frique  et  TËspagne  déroulent  sons  vos  yeux ,  dans  une 
étendue  de  soixante  lieues  chacune,  leurs  côtes  exac- 
tement parallèles,  et  s^arrondissent  à  FouesL  en  une 
courbe  gracieuse  ,  pour  former  Timmense  golfe  et 
l'isthme  f  qui  9  trop  faible  pour  supporter  la  pression 
des  deux  mers ,  a  fini  par  leur  ouvrir  un  passage. 

L'Espagne  se  divise  en  quatre  grands  versants,  dont 
chacun  fait  face  à  l'un  des  quatre  points  cardinaux , 
et  reproduit,  suivant  M.  Borj,  le  climat  et  la  végéta- 
tion du  continent  qu^il  regarde  ;  hypothèse  ingénîeu* 
se,  mais  peut-être  un  peu  subtile.  Le  premier  est  le 
versant  cautabrique  ou  septentrional ,  placé  en  regard 
de  l'Ëurope  :  il  porte  dans  sa  végétation  un  caractère 
uniquement  européen,  qui  rappelle  celui  des  contrées 
situées  à  Touest  de  l^Europe ,  telles  que  la  Bretagne 
et  le  pays  de  Galles.  Humide  plus  encore  que  froid  , 
abrité  des  vents  chauds  du  sud,  et  sans  cesse  battu  par 
les  vents  du  nord,  dont  rien  ne  le  protège,  cet  étroit 
et  lon{;  versant  possède  un  climat  tout  à  fait  excep- 
tionnel par  rapport  au  reste  de  l'Espagne  :  une  ver- 
dure épaisse  et  humide  y  tapisse  toutes  les  pentes  des 
montagnes,  la  vigne  y  croît  rarement,  et  le  cidre 
remplace  le  vin  dans  cette  Normandie  de  la  Péninsule. 
Le  versant  lusitanique  ou  occidental ,  depuis  -le 
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cap  Finistère  jusqu'au  cap  Saint-Viacent,  couiprend 
dans  cette  longue  étendue  de  côtes  ^  courant  du  notd 
au  sud ,  une  telle  variété  dVxposîtions  et  de  climats , 
qu'il  serait  difficile  d^eii  saisir  la  physionoiiue  rorn- 
mune  :  il  est  à  la  fois  plus  chaud  que  le  versant  cau- 
tabrlque  et  plus  froid  que  les  deux  autres.  Les  arbres 
qu'on  y  trouve  le  plus  (réquemment  sont,  dans  les 
montagnes,  le  chêne  à  glands  doux  [heliota]^  le  pin , 
le  châtaignier;  dans  les  pUines  et  les  vallons,  la  vi- 
gne ,  l'olivier,  et  vers  le  sud ,  une  foule  de  plantes  des 
îles  atlantiques ,  les  Açores,  Madère  et  les  Canaries , 
plantes  qui  s^  acclimatent  avec  une  extrême  lacilité  : 
de  là  ce  caractère  américain  que  M.  Bory  attribue  à 
la  végétation  de  ce  versant  \  hypothèse  nécessaire  pom* 
compléter  son  système ,  mais  qu'il  aurait  dû  appuyer 
d^uii  peu  plus  de  preuves. 

Quant  au  versant  bétique  ou  méridional,  cenVst  pas 
nous ,  certes ,  qui  nous  inscrirons  en  faux  contre  sa 
ressemblance  avec  F  Afrique.  La  végétation,  en  effet, 
y  est  puiviaeiit  aiVicaine,  et  y  porte  ce  caractère  d'a- 
ridité et  de  vigueur  qui  distingue  la  liore  barbaresque 
de  la  verdure  humide  du  continent  américain.  Le 
ehammrops  ,  ou  palmier  nain ,  y  croît  sans  culture , 
et  les  végétaux  de  l'Europe  sont  bannis  de  ce  sol  brû- 
lant :  aussi  conclurons-nous  volontiers,  avec  l'auteur 
que  nous  avons  cité,  que  la  Péninsule  a  naguère  été 
jointe  à  l'Afrique  par  nn  isthme  que  remplace  aujour- 
d'hui le  détroit  de  Gibraltar. 

11  suffit ,  pour  s'en  assurer,  de  remarquer  la  par- 
faite identité  de  formation  géologique  des  deux  pro- 
montoires de  Tarifa  et  de  Ceuta,  composés  de  roches 
tellement  pareilles  que  leur  analogie  a  paru  frap- 
pante aux  habitants  même  les  plus  ignorants  de  ces 
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lieux.  On  peut  du  reste  observer  la  même  analogie 
entre  les  côtes  de  la  plupart  des  détroits ,  et  notam- 
ment entre  celles  de  France  et  d'An(^leterre,  dans  la 
Manche.  <i  On  n'y  voit  pas ,  ajoute  M.  Bory,  de  ces 
plages  adoucies  qui  annoncent  une  formation  lente , 
mais  de  ces  escarpements  abrupts  qui  dénotent  quel- 
ques iracabsements.  De  (jrands  éperons  inontajynes 
projetés,  l'un  par  le  systèiae  bélique,  l'autre  par  TAt* 
las,  s'y  avancent  fièrement  Tun  vers  Tautre.  Tout  in- 
dique la  violence  des  secousses  qui  durent  les  désunir, 
et  f[ue  le  détroit  qui  joint  les  deux  mers  n'a  pas  tou- 
jours existé.  Les  traditions  de  la  fable,  qui  associent 
le  nom  d^Hercule  à  celui  des  deux  contrées  brusque» 
ment  divisées ,  sont  encore  un  témoignage  de  plus  : 
car  de  toui  temps,  dit  Pline ,  les  peuples  de  la  Bétique 
ont  cru  que  la  Méditerranée  s'^était  fait  un  passage  en- 
tre Calpé  et  Abila.  » 

A  toutes  ces  preuves  nous  en  ajouterons  une  que 
riiistoire  nous  fournit  :  le  ténioij^nage  des  auteurs  de 
Tantiquité  nous  montre  le  détroit  comme  s^élargissant 
toujours  à  mesure  que  Técrivain  se  rapproche  des 
temps  modernes.  Ainsi ,  cinq  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ,  Scylax  ne  lui  donnait  qu'un  demi-mille  de 
lar^^  eur  ;  £uctémon  ,  au  quatrième  siècle,  quatre  mil* 
les  ;  Turanius  Gracilis  ,  poète  tragique  espagnol,  un 
siècle  avant  Jésus-Christ ,  cinq  milles  ;  Tite-Lîve ,  au 
premier  siècle  de  Fère,  sept  milles  ;  Victor  Vitensis, 
au  cinquième  siècle,  douze f  enfin,  aujourd'hui,  la 
moindre  distance  de  TËspagne  à  TAfrique  est  répu- 
tée de  (juatorze  milles. 

Le  quaUième  versant,  Tibérique  ou  oriental,  du 
cap  de  Gâta  au  cap  Qreuzj  est  le  moins  large  de  tous, 
et  reproduit,  toujours  suivant  le  même  auteur,  le  ca- 
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ractère  de  la  végétation  asiatique.  Ici,  nous  IWooonSi 

ranalogie  nous  é('lia[)})e  encore  :  l'auteur,  en  remar- 
quant lui-mèiue  ia  ressemblance  de  ce  versant  avec 
les  côtes  de  ]a  Sicile,  de  la  Calabre  et  de  la  Grèce,  en 
citant  les  arbres  qui  leur  sont  communs,  tels  que  Fo* 
livier,  la  vigne,  le  caroubier,  Tagavé,  le  riz  et  le  mû- 
rier, n'avait  pas  besoin  d'aller  chercher  plus  loin  des 
traits  de  ressemblance  plus  ou  moins  arbitraires. 

UKspagne  peut  également  se  diviser  en  deux  gran- 
des régions  ou  climats  physiques  :  une  lif^nc  idéale, 
légèrement  sinueuse,  qui  s'étendrait  de  Lisbonne  vers 
le  bassin  inférieur  de  r£bre  et  la  Cerdagne  en  sui- 
vant le  cours  du  Tage  et  la  chaîne  du  Guadarrama ,  et 
en  coupant  TEbre  au  dessus  de  Sarragosse  ,  peut  ser- 
vir de  limite  à  ces  deux  climats.  Le  boréal  ou  tem- 
péré contient  le  bassin  du  Duero  et  du  Minho,  TËbre 
supérieur  et  le  versant  çantabrique  ;  le  méridional  ou 
torride  comprend  le  reste  de  la  Péninsule. 

Ëntin ,  pour  épuiser  toutes  les  divisions  de  la  scien- 
ce, il  nous  reste  à  nous  occuper  des  bassins.  On  en 
compte,  dans  la  Péninsule,  cinq  principaux  :  Tilbre) 
le  Duero,  le  Tage,  le  Guadiana  et  le  Guadalquivir; 
et  cinq  moins  importants,  comme  le  Guadalaviar,  le 
Xucar,  le  Segura ,  le  Mondego  et  le  Minho.  La  plu- 
part de  ces  fleuves ,  loin  de  couler  captife  entre  des 
chaînes ,  comme  on  pourrait  le  croire  diaprés  l'aspect 
de  la  carte  physique,  ont  percé  capricieusement  leur 
route  à  travers  ces  épaisses  murailles  de  rochers,  et 
creusé  dans  leurs  flancs  de  profonds  ravins.  Les  lacs 
salés  ([ue  Ton  trouve  en  grand  nombre  dans  la  Pénin- 
sule, surtout  en  Aragon  et  en  Catalogne,  et  les  efflo- 
rescences  salines  que  le  sol ,  sur  plusieurs  points ,  pro- 
duit si)ontanément,  mettent  hors  de  douté  aux  yeux 
I.  ^ 
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de  la  science  qu^une  masse  considérable  dfeau  salée  a 

naguère  recouvert  toute  la  surface  de  la  Péninsule.  • 
Or,  avec  l^étrange  configuration  que  Ton  connaît  à 
TEspagne,  il  est  facile  de  comprendre  que  les  eaux 
diluviales 9  en  se  retirant,  durent  s**écouler  facilement 
sur  les  pentes  des  quatre  versants,  mais  séjourner  plus 
long-temps  dans  l^s  plateaux  du  centre.  Là ,  elles  se 
concentrèrent  en  lacs ,  qui ,  grossis  peu  à  peu  par  les 
eaux  pluviales ,  cherchèrent  une  issue,  et ,  ne  la  trou- 
vant pas,  durent  se  la  creuser  sur  les  points  les  plus 
faibles  et  les  moins  résistants  des  chaînes  qui  les  en- 
touraient. Le  premier  obstacle  une  fois  franchi,  une 
masse  d'eau  plus  ou  moins  forte,  entraînée  vers  la 
mer  par  sa  pente  naturelle ,  s^épancha  dans  le  bassin 
immédiatement  inférieur,  et ,  sans  cesse  grossie  par 
les  pluies  et  le  trop-plein  du  bassin  supérieur,  dut 
chercher  encore  une  fois  une  issue.  C'est  ainsi  que,  de 
bassin  en  bassin ,  d^étage  en  étage ,  les  eaux  diluviales 
ont  descendu  un  à  un  les  larges  degrés  de  cet  im- 
mense escalier,  pour  arriver  à  la  mer,  non  sans  laisser 
sur  les  plateaux  du  centre  des  traces  évidentes  de  leur 
^jour. 

C'est  surtout  vers  le  midi  de  r£spagne ,  qù  le  sol 
porte  la  trace  de  déchirements  plua  yastes  et  plus  . 
profonds ,  qu'on  peut  suivre  cette  route  laborieuse  des 
,  eaux  sur  les  pentes  plus  abruptes  qu'elles  avaient  à 
franchir.  Ainsi  le  Guadiana ,  dont  le  point  de  départ 
est  i  peu  près  an  centre  de  la  Péninsule,  entre  les 
monts  de  Tolède  et  la  sierra  Morena ,  descend  vers 
la  mer  de  cette  énorme  hauteur  de  3  à  4ou  toises ,  non 
pas  par  une  pente  continue,  mais  en  franchissant 
bmsquement  Tespace  qui  sépare  les  trois  ou  quatre 
bassins  superposés  Tun  à  Fautre.  U  perce  d*abord  le 
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monl  Sereoa,  à  l'endroit  où  uu  rameau  de  ia  siejTa 
Morena  vient  rejoindre  la  sierra  de  Guadalupe.  Près 
da  vieux  château  de  BadajoK ,  il  faut  encore  qu^il  se 
creuse  son  chemin  dans  le  roc;  et  enfin,  plus  bas, 
prèsdeSerpa,  il  s'est  iiayé  avec  effort  son  passage 
dans  une  roche  si  étroite,  que  le  peuple,  dans  son 
lan^a(;e  pittoresque ,  Ta  appelée  le  Saut*du4oup  (el 
Sallo  del  loho). 

Le  bassin  d'Antequera,  où  Ton  trouve  e^^alement 
un  lac  salé ,  est  le  lit  d'une  ancienne  Méditerranée  qui 
a^est  âiit  jour  en  perçant  la  serrania  de  Ronda.  La 
belle  f^et^a  de  Grenade  fut  également  un  lac,  qui  a 
dégorge  par  le  Geinl ,  près  de  Loja  ,  pour  aller  por- 
ter ses  eaux  au  Guadalquivir,  faute  d'avoir  pu  percer, 
au  sud  I  Pénorme  mur  des  Aipujarras  On  peut  en 
dire  autant  des  rivières  de  Baza ,  d^Huescar,  de  Gua* 
dix  et  du  Guadalete;  du  Sil ,  en  Galice,  qui  a  percé  le 
val  crOrès  par  Pena-Forada  (pierre  forée)  ^  du  Minho, 
au-dessous  de  Lugo  ;  du  Duero ,  à  son  entrée  en  Por* 
tugal  ;  du  Tage  enfin ,  et  de  PEbre ,  vers  Mequinenza, 
fleuves  qui  ont  laissé  sur  plus  d\in  point  des  traces 
de  leurs  lents  et  gigantesques  travaux  pour  s'ouvrii^ 
une  route  vers  la  mer. 

Ces  énormes  masses  dVau  salée ,  en  séjoumsint  sur' 
le  sol  de  la  Péninsale  avant  d^ivoir  pu  trouver  une 
issue  «  alimentèrent  les  volcans  éteints  aujourd'hui, 
mais  dont  on  sent  encore  les  frémissements  intérieursf, 
témoin  le  terrible  tremblement  de  terre  de  Lisbonne* 
Des  eaux  thermales ,  des  cratères  de  volcans  et  des 
courants  de  laves^  dispersés,  en  petit  nombre  ,  il  est 
▼rai ,  sur  quelques  points  du  sol  de  la  Péninsule ,  Tat^ 
testent  encore  mieux.  C'est  surtout  en  Catalogne ,  dans 
les  monts  de  Cuença ,  près  de  Valence,  dans  la  Man-^ 


Digitized  by  Google 


20  iiMRODUCTlON  ^  CHAP.  I. 

che,  en  Portugal  et  au  cap  de  Gâta,  que  se  rencontrent 

ces  traces  volcaniques. 

Toutes  les  provinces  de  la  Péninsule  abondent  en 
inarbres  de  toute  couleur  et  de  la  plus  grande  beauté* 
Le  sel  marin  s'y  trouve  en  aussi  grande  quantité  que 
le  sel  gemme.  On  trouve  à  Almadan  ,  dans  la  Manche» 
la  plus  riche  mine  de  mercure  qui  soit  au  monde. 
Sauf  rétain ,  il  n^est  pas  un  des  dons  de  la  nature  qui 
ait  été  refusé  à  ce  sol  aussi  ri(;he  en  produits  minéraux 
qu'en  végétaux  de  tous  les  climats.  Le  fer  d^Espagne 
a  toujours  été  aussi  renommé  que  1  habileté  des  £spa<* 
gnols  à  tremper  Tacier  et  h  en  fabriquer  des  ai*mes. 
C'est  surtout  en  Biscaye  que  sont  les  mines  les  plus 
riches.  Les  mines  d'argent ,  dont  tous  les  historiens 
anciens  nous  ont  vanté  Tintarissable  fécondité ,  sem* 
blent  aujourd^ui  épuisées,  ou  du  moins  la  paresse  et 
1,1  [):uivreté  des  habitants  les  ont  fait  renoncer  à  les  ex- 
ploiter. On  trouve  aussi  dans  la  Péninsule  du  cuivre  » 
dePaimantf  de  Por,  et  même  des  diamants  et  diver- 
ses sortes  de  pierres  précieuses.  Il  est  inutile  d^ajou- 
ter  que  presque  toutes  ces  richesses  dorment  enfouies 
dans  le  sol. 

Hais  la  richesse  de  PËspagne,  ce  sont  ses  troupeaux 
de  montons,  richesse  dévorante  qui  appauvrit  le  sol 

qu'elle  pouriaiL  fecoutler.  D'ijimienses  terrains,  pro- 
pres à  la  culture,  sont  laissés  en  friche  pour  nourrir 
ces  bandes ,  non  moins  dévastatrices  que  celles  des 
Goths  et  des  Vandales  ,  et  qui  se  promènent  d^an 
bout  de  TEspaone  à  Tautre ,  sous  \i\  conduite  de  leurs 
bergers ,  plus  redoutés  des  paysans  que  les  voleurs 
eux-mêmes.  Au  seizième  siècle  les  troupeaux  de  la 
Mesta,  puissante  compagnie  privilégiée ,  qui  emploie 
de  quarante  à  soixante  mille  bergers,  montaient  à  sept 
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millions  de  lêtes.  'i  oiiibés  à  deux  mil  lions  et  deiui 
dans  le  dix-seplième siècle,  ils  remuolèrent,  verslafin 
da  même  siècle ,  à  quatre  millioDS ,  et  s^élèvent  au- 
jourd'hui h  cinq,  c^est-à-dire  la  moitié  de  tout  le  bé» 
tail  de  FEspagne.  La  Mesia  a  un  tribunal  spécial  qui 
lui  appartient,  et  où  se  jugent  toutes  les  contestations 
nées  entre  les  bergers  nomades  et  les  propriétaires 
du  soL  II  va  sans  dire  que  les  décisions  de  ce  tribunal, 
juge  et  partie  à  la  fois  ,  sont  rarement  contraires  aux 
intérêts  de  Passociation.  La  Mesta  a  ses  alcades,  ses 
efiiregaàores^  ses  aehagueros  (fermiers  des  amendes), 
q  ui ,  au  nom  de  la  corporation ,  harcellent  et  accablent 
les  fermiers 

Ces  troupeaux  voyageurs^,  distribués  par  bandes 
de  dix  mille ,  avec  un  mayoral ,  cinquante  bergers  et 

cinquante  chiens  pour  les  conduire,  sillonnent  en  tous 
sens  le  sol  de  l'Espagne  ,  qu'ils  dév  astent  impunément. 
Mais  c'est  surtout  dans  les  plaines  nues  et  brûlantes 
de  TEstramadure  qu^ils  viennent  hiverner  dWdinaire* 
Là  où  ils  passent,  le  sol  est  balayé  comme  par  un  nuage 
de  sauterelles.  Aucun  arbre  ne  croit  dans  ces  piatnes 
désolées,  qui  appartiennent  plus  aux  troupeaux  qu^aux 
cultivateurs*  Les  bergers,  en  passant  par  des  endroits 
habités,  ont  le  droit  de  cueillir,  pour  faire  du  feu,  une 
branche  de  chaque  arbre  qu^ils  rencontrent.  Si  le  che- 

Voici  rori[;ine  reti  connue  dp  ce  nom  de  mcHno$,  tinV  dn  Dirfînnnaîre  de 
Pacadémie  de  Miidrid.  Merino  est  le  litre  d'uo  fonctionnaire  rural  équivalent  ù 
peu  près  à  noire  maire;  incrindnd est  le  nom  dti  district  qn'il  administre.  Ces 
lieux  noms  eut  été  transférés  aux  conducteurs  en  chef  des  troupeaux  et  au&  dis- 
trict» anigiiés  à  chaoïn  d*eui.  Jfv  une  sorte  d^ellipse  on  a  dit  ensuite  ganado 
merino  d*on  troopean  conduit  par  an  meriMt  puis  otwjm  mermoi,  Umamerina^ 
et  enfin  merino  tout  Mal,  poor  désiener  cette  race  lemanioable  par  la  blancheur 
et  le  soyeux  de  sa  laine,  d'ailleurs  asseï  courte.  La  beauté  de  la  race  espagnole 
vient  de  ce  qu'elle  a  été  croisée  avec  des  béliers  d'Afrique. 
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min  des  troupeaux  les  amène  vers  un  champ  cukké, 

il  faut  leur  frajer  un  passa^^e  ,  qu'on  rétrécit  au(aiit 
que  possible ,  mais  ou,  pressés  par  les  chiens,  ils  luu- 
lent  axkx  pieda  lout  ce  quHls  ne  dévoreni  pas^ 

Les  chevaux  de  TAndalousie  sont  renommés  par 
leur  agilité,  leur  feu  et  la  douceur  de  leur  allure; 
mais  la  forme  busquée  de  leur  téte  u'esL  pas  gracieu-- 
86 ,  et  ils  manqucait  de  trot.  Les  taureaux  d^£spagne 
sont  également  célèbres  par  la  beauté  de  leurs  formes, 
la  pureté  de  leur  l  aee  et  leur  férocité  ;  aussi  le  combat 
des  taureaux  est-il,  (îu  Espagne,  une  féte  nationale, 
que  le  roi  s^empresse  de  partager  avec  le  dernier  de. 
ses  sujets.  Le  théâtre  espagnol  est  déchu  ;  mais  le  vrai 
théâtre  de  l'Espagne,  la  corrida  de  ioros^  a  toujours 
le  privilège  d^attirer  la  foule. 

Le  gibier  est  telieoaefit  abondant  eu  £spagne,  que^ 
dans  les  auberges,  les  œufs  de  perdrix,  dans  la  saison 
de  la  ponte,  remplacent  souvent  les  œuts  de  poule. 
On  ti:ouve  dans  les  montagnes  beaucoup  de  loups,  et 
qylques  ours  dans  les  Pyrénées,  mais  de  petite  taille» 
car  Pespèce  semble  dégénérer  à  mesure  qu'elle  s^ap- 
pidi  lie  de  réquateur.  V\\  des  liteaux  qui  dévorent 
ri«spâgue,  celte  terre  tout  africaine,  ce  sont  les  sau- 
terelles, que  les  vents  emportent  quelquefois  par  nua- 
ges si  épais,  que  Pair  en  est  obscurci.  Il  ne  leur  faut 
qu'un  instant  poui-  dévorer  la  moisson  la  plus  riche; 
aucun  végétai ,  saui  la  pomme  d'amour  (  lycoyer^ 
sieon  solanum  ) ,  n'échappe  à  leur  voracité» 

La  population  de  la  Péninsule  n'est  nullement  en 
rapport  avec  son  immense  étendue  :  les  guerres  contre 

<  Voyez  à  ce  sujet  des  détails  ivèi  curieux  dans  Dow  les,  Histoire  naturelle  de 
t  Espagne,  tradiUle  de  ranglais. 
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les  Maures,  l'expulsion  de  ce  peuple  et  celle  des  Juifs 
au  quinzième  siècle ,  lacooquèle  du  Nouveau-Monde  j 
et  plus  qi\e  tout  cela  peut-être  la  misère ,  les  impôts 
et  le  manque  d^lndustrie  ont  tari  les  sources  où  se 
renouvelle  une  n;ition.  En  17^4,  on  ne  donnait  a 
TEspagae  que  7^500,000  habitaotSy  un  recenseuieut 
fiiit  en  1767  en  donna  9,14^^000  f  en  i8o3,  on  en 
comptait  io,35i,ooo,  et  en  1826  enfin  à  i3,953,<yoo, 
tandis  (|ue  l'Espagne  puunail  en  DOiUTÎr  deux  ou 
trois  fois  autant. 

Ce  rapide  coup  d'œil  suffit  pour  faire  apprécier  les 
immenses  ressources  que  possède  ce  pays ,  si  riche- 
ment doté  par  la  nature.  Si  jamais  il  était  donné  à  la 
malheureuse  Espagne  d'être ,  pendant  quelques  an- 
nées 9  libre  et  paisible  à  la  fois,  et  de  rompre  enfin 
ce  oercle  vicieux  d'^oppressîon  et  d^anarchie  alterna* 
tives  où  elle  tourne  depuis  un  quart  de  siècle  ;  si 
un  gouvernement  honnête  seulement ,  sans  même  être, 
habile,  la  consolait  de  tout  ce  qu'elle  a  souffert  sous 
tant  de  gouvernements  ou  dépravés  ou  stupides  ,  une 
ère  nouvelle  coiiimeneerait  pour  elle.  On  s'étonneraît 
de  rimmense  développement  moral ,  industriel  et 
agricole,  que  prendrait  tout  d^un  coup  cette  Péninsule^ 
comptée  pour  si  peu  dans  le  mouvement  politique  de 
l'Europe.  La  place  qu'elle  y  reprendrait  serait  grande 
et  belle ,  comme  le  lurent  naguère  les  destinées  de 
TEspagne  ;  et  les  peuples  qui  l'ont  laissée  en  arrière 
dans  la  voie  de  la  civilisation  seraient  surpris  de  s^ 
voir  si  tôt  rejoindre  par  elle  ^. 

>  NouB  croyons  devoir  compléter  cette  esquisse  de  la  géographie  physique  de 
rfi^agoe  par  un  réstuné  des  données  de  la  statistique  mudemc  sur  ce  pnys, 
données  que  nous  empruntons  i  Texcellent  ouvrage  de  M.  Moreau  de  aonnès  , 

Stafhtiqfir  de  VEfpaqrrc,  1  vol.  in-8°,  Paris, 
On  compte  en  Espagne  730  lialîilanls  par  Ueue  carrée,  mais  fort  inégalement 
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répartis  sur  la  surfiue  delà  PéDinsule  :  ainsi  la  riche  Province  de  Guipuscoa 
en  a  2,100  par  lirue,  comme  l'Alsace  cl  les  Pays-Bas  ;  les  plateaux  f1é«erls  de 
la  Manette  et  de  i'Estramadure  n'en  ont  que  350  ou  320 ,  comme  î  i  \  1  u  liie, 

L'aujjmentation  sensible  de  la  population  pendant  les  vjn(;t  proniii  res  années 
(!u  siècle  >  malgré  les  longues  guerres  qui  ont  désolé  TEspagne,  Vient  de  la  di- 
oiiiiiittMi  du  nombie  des  moines  et  de  Pémaiicipatioii  des  coioaics»  Cependant 
TEspagne  paraîtra  bien  paoïve  et  Inen  déserte  h  on  b  oon^are  aux  temps  de  sa 
prospérité  déchue.  Tolède,  en  4535,  avait  200,000  habitant»;  elle  en  a 25, 000 
aiijouid^liui.  Sévilte  en  avait  300,000 »  il  lui  en  reste  90,000.  Cordoue,  sous  les 
Maure* ,  avait  liuit  lieues  de  lon^icnr  { trois  «le  moins  que  Tancienne  Rome)  et 
(îeux  (le  hirgeur,  on  y  complaît  283,000  niaiM)iis  el  60,U00  palais  ;  elle  n'a  pas 
aujourd'hui  30,000  habitants.  Le  nombre  des  endroits  habités  a  diminué  dans 
la  même  proportion.  Le  diocèse  de  S^mumqne  ifenfermait  1S5  villa  on  bour- 
gades, et  n*en  a  plus  que  IS.  En  i776  on  comptait  1511  villes  ou  villages  aban- 
donnés en  Espagne.  SéviUe,  sous  les  Maures,  avait  60,000  métiers  pour  la  soie 
seulement  ;  on  n*en  comptait  en  1742  que  10,000|  dans  toute  TEapagne,  pour 

la  soie  el  la  laine. 

En  1740  le  Tifuiibre  des  ecclésiastiques  sV'lcvait ,  pour  tntiîp  In  Péninsule,  à 
250  mille,  1  sur  30  habitants:  en  182(3  il  était  tombé  à  iôU  mille,  1  sur  90,  plus 
4J  mille  personnes  qui  viN aïeul  dans  la  dépendance  du  dci^é.  Les  revenus  fon- 
ciers de  Téglise  espagnole,  en  1789,  s*élevaient  &f  SOmiUionsde  francs,  non  com- 
pris ks  dîmes,  qui  en  1617  montaient  encore,  pour  le  clergé,  à  81  millions,  et 
pour  la  couronne,  àSIt  et,  en  7  joignant  le  casod,  comme  messes,  quêtes, 
sennons  et  droits  d*étole,  le  revenu  tot:il  du  clergé  s*élevait  à  SOS  millions,  k 
peu  prîis  la  niojlié  du  renvenii  foncier  de  TEspajj^ne. 

En  1809  la  valeur  du  capital  territorial  de  PEspa[;ne  s'évaluait  à  12,500,000,000 
de  francs.  En  1820  on  comptsiit  dans  la  Péninsule  IMiO  mille  individu»?  appar- 
tenants à  la  noblesse,  1  sur  9  habitants;  1579  mille  bourgeois,  1  sur 9  ;  8,(}13,UÛ0 
agriculteurs ,  S  sur  3  ;  2, 31 8,000  indintilels ,  1  sur  6. 

Quant  au  cmnmene  de  TEspagne ,  les  importatloiis  s^élevhent  en  18S7  à  05 
millions  de  francs ,  et  en  1 829  à  llh  ;  les  etportations  en  1827  à  71  millions,  et 
en  i  829  à  65  :  état  de  déclin  que  les  malheurs  delà  guerre  àvîle  ont  dCL  aggra» 
ver  encore. 

11  n'y  a  f;uère  que  /jO  mille  enfants  en  Espafîiie  qui  jnui^M  tii  des  bienfaits  de 
l'éducation ,  1  sur  3  el  1/2  ;  1466  mille  ne  reçoi>  eut  aucune  ui5truclion. 

Voilà  l*Espagne  telle  que  le  despotisme  et  l'Inquisition  Tont  faite  :  de  pareils 
chiAkes  n*oiit  pas  besoin  de  cqmmenteirc. 
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CHAPITRE  IL 
LANGAGE  ET  HABITANTS  PRIMITIFS  DE  LTSPAGNE. 


Par  quel(jue  côté  qu'où  aboi  de  1  liisloire  des  races 
primitives,  soit  qvCon  étudie  les  origines  des  Goths 
ou  celles  des  ibères ,  il  iaut  toujours  en  revenir  à 
rAsîe ,  cet  antique  bei'ceau  des  races  et  des  idiomes 
européens.  A  vrai  dire,  d^ailleurs,  ce  vable  continent 
de  TAsie  n^est  pas  reeiieinent  distinct  du  nôtre  :  une 
barrière  de  montagnes  comme  celle  de  TOural  peut  sé- 
parer des  peuples  ;  mais  la  seule  limite  réelle  qui  sé- 
pare les  continents ,  c'est  la  mer. 

Aussi  tout  annonce-t-il  que  le  continent  européen, 
simple  appendice  de  PAsie ,  a  reçu  d'elle  ses  habitants, 
par  ce  mouvement  de  migration  de  Test  h  louest  que 
ces  races  vo}  a{]euses  sembla  nt  avoir  emprunté  au  so- 
leil. Les  peuples  émigrés  les  premiers  de  l'Asie  n'ont 
pas  dû,  au  premier  abord,  s'éloigner  beaucoup  du 
point  central  d^où  ils  étaient  sortis.  L'espace  alors  ne 
manquait  pas,  et  l'espèce  humaine  éiiwi  à  l'aise  sur  le 
globe  'j  puis  la  population ,  augmentant  sans  cesse  a 
cette  source  méditerranéenne  des  races ,  a  débprdé  en- 
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core  une  fois  ;  d'autres  migrations  onr'CTiccédé  aux 
premières,  en  les  poussant  toujours  vers  l  uLcident. 
D^ou  Dous  conclurons  que  les  peuples  établis  de  bonne 
heure  sur  le  point  le  plus  reculé  de  Fouest*  comme 
par  exemple  les  Ibères,  appartiennent  à  cette  première 
effluve  de  TAsie  ,  et  remontent  par  conséquent  à  Tan- 
tîquité  la  plus  haute. 

Ces  premiers  établissements  de  peuplés  sur  des 
terrains  déserts  furent  probablement  paisibles.  Une 
tribu  indienne,  quand  elle  est  seule  dans  son  désert 
et  que  le  terrain  et  le  gibier  ne  lui  manquent  pas,  ne 
se  déchire  pas  de  ses  propres  mains  ;  mais  bientôt  des 
invasions  nouvelles  viennent  jeter  race  sur  race,  lan- 
gue sur  langue,  et  presser  deux  peuples  dans  un  es- 
pace à  peine  assez  large  pour  en  conten ir  un  seul .  Alors 
vient  la  guerre  t  qui  mêle  encore  et  confond  toutes  ces 
nationalités  barbares.  Le  plus  fort  se  fait  place  en  dé- 
truisant le  plus  faible,  ou  en  se  fondant  avec  lui. 
Quant  aux  idiomes ,  la  même  lutte  s^établit  entre  eux: 
souvent  l'un  d^eux  disparaît  avec  le  peuple  qui  le  par- 
lait, ou  tous  deux  survivent ,  quelquefois  confondus , 
distincts  le  plus  souvent.  Mais,  plus  on  recule,  plus 
ces  idiomes  se  ressemblent ,  plus  ils  portent  la  trace 
d^une  origine  commune ,  comme  Test  le  berceau  de 
toutes  ces  races;  et  le  sanscrit ,  la  langue  radicale  de 
l'Asie  et  du  monde,  apparaît  toujours  derrière  toutes 
ces  langues  de  seconde  main ,  toutes  plus  ou  moins 
dérivées  de  lui ,  comme  d'une  seule  et  même  source* 

Tel  est  le  calcul  des  probabilités ,  non  pas  histori- 
ques, mais  rationnelles,  sur  les  premiers  établisse- 
ments de  la  race  humaine  sur  le  continent  européen. 
Tel  est  aussi  le  témoignage  de  la  tradition  sur  les  Ibè- 
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res^  les  premiers habitantsde  la  Péninsule  faîspaiïique^ 

et  les  Celtes,  qui  vinrent,  dans  des  temps  i)ue  This- 
toire  n^alleiat  pas,  leur  en  disputer  la  possessioa. 
Nous  ne  nous  égarerons  pas  dans  de  vagues  conjecti^ 
res  sur  Forigine  des  deux  peuples  qui  ont  les  premiers 
habité  l'Espagne.  Aous  n'avons  pas  craint  de  faire  ce 
travail  sur  les  GotbSf  parce  que  nous  possédious  pour 
base  de  nos  recherches  faon  nombre  de  âiits  avérés 
sur  rhîsioire  originelle  de  cette  race ,  et  qu^à  l'aide 
de  ces  points  d*^  départ  nous  pouv  ions  l  einonter  jus- 
que bien  près  de  sa  source.  Mais  les  quelques  lignes 
maigres  et  inonnplètes  des  écrivains  grecs  et  latins  ^ 
dédaigneux  des  faits  qu^ils  racontent ,  et  défigurant 
sans  cesse  les  noms  de  villes  et  de  peuples  par  amour 
de  l'euphonie  %  ne  conslitueut  pas  une  histoire  des 
Celtes  ni  des  Ibères. 

1  Le  non  del^Espagne,  Hispania,  Espaâa ,  a  doué  Qea  àlol  ml  à  des  vo- 
lunes  de  dbaertalioni.  Spa»  ou  Sphan,  en  Pliénicien  et  dans  quelques  langues 
de  TAale,  «lénifiant  laim,  et  l^Espagne,  au  dire  de  StnlNHi«  étant  très  fertile  en 
lapins ,  on  en  a  conclu  qxCHispania  voulait  dire  tout  simplement  le  pays  des  la- 
pins. On  voit  sur  des  médailles  d'Adrien,  frappées  en  Espaf^ne.  v\  s-ir  do»;  ha<;- 
reliefs,  TEspagiie  sous  la  fi^jure  d'une  femme,  et  à  côté  d'elle  un  lapin,  emblème 
de  TEspagne.  (Voyez  Flores,  Mcdallas,  t.  i,  p.  109.  )  Le  même  xatASpaii  signi- 
fiant aussi  eaehéf  on  a  prétendu  que  l'Espagne  avait  reçu  ce  nom  parce  qu'eUe 
est  en  quelque  sorte  cachée  an  reste  du  monde.  Astaiioa,  dans  Mm  emplmtiquc 
onrrage^  ApohgUi  de  la  teitgua  vtueongada,  fhit  dériver  te  nom  ^E$paSa,  fnrl- 
mUif  fdon  lui ,  de  Espana,  qui  signifie  tordt  l*Espagne  étant  te  bord  du  monde 
européen  au  sud  et  à  roccîdcnL  C*est  par  la  même  raison  que  les  Grecs  lui 
donnèrent  ienom  d'Iiespérie,  nom  qu'ils  donnaient,  du  re'ile,  ù  tous  les  peuples 
situés  pour  eux  à  Topcident.  M.  Desbrosses  traduit  Jh$/>-ania  par  le  pays  des 
chevaux,  parce  que  isp,  dans  les  langues  de  TOrieul,  veut  dire  cheval,  et  que  la 
Beti<ioe  abondait  en  dbevaux. 

Quant  an  nom  ^IHrie,  on  te  lUt  venir  défier»  radical  du  mot  Bibreu,  et 
i|ui  signifienit  fleuve,  ou  liomme  venu  de»  bords  d*ttn  flenie.  L*él]rmologte  que 
ini donne  Astarloa,  eu  le  Taisant  venir  du  basque  t'éaya,  fleuve,  et  croa,  écumeux, 
semble  plus  plausil)le.  Mais  toutes  ces  values  disputes  de  mots  iellent«  comme 
on  le  vâtt»  lueu  peu  de  jour  sur  le:^  questions  qui  nous  occupent. 

2  Pline  déclare  (liv.  I  )  qu'il  rapportera  seulement  les  noms  qui  peuvent  s'ex- 
primer en  latin  {laiiaU  tei^mône  dictu  {acilia).  Mêla  elSlrabon  sont  aus«  arrêtés 
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La  {géographie  seule ,  science  dont  les  anciens  n^ont 

'  fait  qu'entrevoir  toute  la  giandeiir,  jette  quelques 
lueurs  sur  les  ténèbres  de  ces  temps  antéhisloriques. 
\  Le  troisième  livre  de  Strabon,  consacré  tout  entier  à 
la  Péninsule  hispanique,  est  le  plus  curieux  monu- 
ment de  cette  histoire  perdue,  i[ui ,  du  temps  même 
de  Pillustre  géographe ,  a'^existait  plus  que  dans  les 
fables  religieuses  et  les  vieilles  traditions  du  pays. 
Au  temps  de  Tibère,  ou  Strabon  écrivait,  les  Romains 
connaissaient  bien  rEspa(jne,  car  ils  y  avaient  fait  la 
guerre  depuis  Hannibal  jusqu'à  César.  Celte  lente 
conquête,  arrachée  pièce  à  pièce ,  avait  promené  les 
aigles  romaines  jusque  dans  les  retraites  les  plus  inac- 
cessibles  des  monts  des  Cantabres  et  des  Gallaïciens. 
Partout  Rome  s'hélait  prise  corps  à  corps  avec  ces  races 
dures,  opiniâtres ,  et  dont  Pénergie  toute  passive  con- 
sistait plutôt  à  se  défendre  qu'à  attaquer. 

Ce  qui  nous  frappe  dans  Strabon  ,  et  dans  PEspa- 
gne  sous  Tibère  ,  comme  dans  l'ilspague  du  temps  de 
Pelayo  ou  dans  PËspagne  contemporaine ,  c*est  ce 
génie  de  la  résistance  qui  caractérise  la  race  ibéri- 
que. Vaincue  même,  elle  impose  a  ses  vainqueurs  ses 
mœurs  et  sa  nationalité ,  et  absorbe  tous  les  peuples 
conquérants  qui  viennent  tour  à  tour  passer  sur  elle  ^ 
Celtes,  Phéniciens,  Carthaginois,  Grecs,  Romains, 
Suèves,  Goths,  tous  enfin,  sauf  les  Arabes,  qui, 
même  en  la  subjuguant,  n'ont  jamais  pu  se  fondre 

par  Ia  ^fliailtëderendre  daos  leurs  langues  karinomeuses  la  rude  prononciation 
des  Barbares.  Ausd,  eomme  le  remarque  fort  bien  M.  de  Humboldt,  les  noms 
les  plus  ori{rinaux  sont  précisément  ceux  qui  annint  été  omis.  Strabon ,  après 
avoir  cité  quelques  noms  ibériques ,  n*en  veut  pas  (Qonter  d'autres,  t  ù  moins, 
(lit-il,  que  Ton  n'ait  du  plaisir  à  entendre  des  noms  tels  que  les  Rilaures,  les 
Bardyètes,  les  Molffiges,  et  autres  ttons  aussi  obsco»  et  nussi  barberas». 
(  Liv.  Jil.  ) 
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avec  elle.  Depuis  Sagonte  et  Nuraance,  qui  meurent 
plutôt  que  de  se  rendre,  jusqu'aux  Cantabres,  que 
Rome  n'a  jamais  pu  soumettre  ;  depuis  ces  populalions 
métisses  qui  se  pressent  sur  le  liltoral  et  dans  le  centre 
de  la  Péninsule,  jusqu'à  cette  race  pure  d'alliage' 
étranger  qui  s'abrite  dans  les  ravins  des  Pyrénées , 
nous  retrouvons  partout  les  deux  traits  distinctifk  de 
.sa  physionomie  de  peuple  :  Tinstinct  de  l'isolement  et 
celui  de  la  résistance. 

Cherchons  dans  les  auteurs  anciens  les  traits  com- 
muns qui  appartiennent  à  la  famille  celto-ibérienne , 
et  Von  vorra  si  depuis  deux  mille  ans  le  peuple  espa- 
gnol a  changé.  Les  Ibères ,  dit  Strabon  (111 ,  iv) ,  ne 
formaient  point  de  li{jues  entre  eux ,  par  confiance  en 
leurs  propres  forces,  à  Tinverse  des  Celtes  :  aussi ,  au 
dire  de  Florus  (II,  xvii,  3),  ne  faisaient-ils  ni  expédi- 
tions lointaines  ni  grandes  entreprises,  mais  seulement 
quelques  bngandag^es  aux  dépens  des  habitants  de  la 
plaine.  Quand  ils  émigraient,  cVîtait  malgré  eux. 
Tous,  mais  surtout  les  Celtibères ,  résistent  opiniâtre- 
ment  aux  Romains.  La  tyrannie  des  préteurs  et  la  sté- 
rilité de  leur  pays ,  avec  une  population  toujours 
croissante,  les  forcent  à  éloigner  d^eux,  tous  ks  ans, 
les  jeunes  gens  en  état  de  porter  les  armes.  Chez  eux, 
point  d'union  politique,  aucune  trace  de  Porganisation 
druidique  des  Celtes  de  Gaule,  qui  suppose  hîérar^ 
chie  et  obéissance.  A  Tinverse  des  Gaulois,  ils  préfè- 
rent rhonneur  et  la  chasteté  à  la  vie  (Strabon ,  III,  iv). 
lis  méprisent  la  mort,  mais  sans  la  chercher,  comme 
les  Gaulois ,  pour  un  motif  frivole.  Ibères ,  Celtibères, 
Lusitaniens,  tous  n\ml:  qu'une  manière  de  faire  la 
guerre,  la  petite  guerre  (juerriila)^  avec  Pagilité,  les 
ruses  et  la  patience  du  montagnard  et  du  chasseur 
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(StraboD ,  ïîï).  Les  Celtibères  cependant  craignent  un 
peu  motm  lesbaUilles  rangées,  saos  doute  parce  quMl 
y  a  du  sang  gaulois  dans  lears  veines. 
^  Le  noir  est  la  couleur  nationale  ;  leurs  babils  sont 
de  grosse  laine  noire ,  hérissée  de  poils  j  leurs  cbaus- 
sares  de  cheveux  ou  de  crins  tressés  au  tour  de  la 
jambe  (Tjoixivaff  fc>ov9(  xvï»|»ê5a?,  Diodore),  (jui  vont  rejoin- 
dre la  sandale.  Ils  vsont  sobres  et  vivent  d'un  pain  fait 
de  ces  glands  parfumés  d'Espagne  qui  ont  le  goût 
de  la  noisette»  Les  Ibères  boivent  de  l'orge  fermentée; 
les  Celtibères,  qui  mangent  pins  de  viande,  parce 
qu'ils  viennent  du  nord,  boivent  de  Phydromel ,  la 
boisson  chérie  deshéros  Scandinaves.  Enfin ,  tous  les 
soins  domestiques ,  jusqu^à  la  culture  des  champs, 
sont  abandonnés  aux  femmes,  race  endurcie,  qui, 
loin  de  s'abattre  sous  la  fatigue,  semble  grandir  et  se 
fortifier  par  le  travail* 

Nous  le  demandons ,  n^est-ce  pas  PEspagne  mo- 
derne qu'ont  peinte  trait  pour  trait  Strabon  et  Dio- 
dore.^ Cette  haine  des  Ibères  pour  les  ligues,  cette 
eobfiance  en  leurs  propres  forces,  ne  se  retrouve- 
t-elle  pas  dans  la  tendance  continuelle  des  diverses 
fi  a(  tions  de  l'Espagne  ,  depuis  Pelajo  jusqu'à  nos 
jours,  à  s'isoler  de  Fensemble  ,  quelle  que  soit  leur 
faiblesse  et  leur  peu  d  étendue.  Chez  tous  ces  royau^ 
mes  chrétiens  qui  se  forment  des  débris  de  la  con- 
quête arabe ,  dans  toutes  ces  provinces  qui  les  ont 
remplacés ,  en  conservant  avec  attéctation ,  sous  la 
monarchie  centrale ,  leur  vain  nom  de  royaume ,  ne 
rencontre -t- on  pas  le  même  penchant  au  fédéra- 
lisme et  la  même  baine  de  l'unité  ?  Aujourd'hui 
même,  trois  siècles  de  despotisme  ont -ils  rendu 
cette  unité  plus  solide?  ne  voit-on  ptts,  à  la  première 
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secousse,  chacun  des  membres  de  ce  corps  mal  joint 
tendre  au  morcellement,  et  rérer  rîndépendancei 
sans  la  force  nécessaire  pour  la  maintenir  ? 

Poursuivons  la  comparaison.  Que  sont  les  (guerres 
des  petites  monarchies  chrétiennes  des  Asturies,  d'A- 
ragon et  de  Navarre,  contre  les  Maures?  Des  excursions 
de  brigands  de  la  montagne  dans  la  plaine,  comme 
au  temps  de  Florus  ;  chaque  printemps  revient  ré- 
migration annuelle,  le  vermcrum^  où  se  déverse  le 
trop-plein  de  la  population. 

I-es  montagnards  de  la  Biscaye  sont  sobres  encore, 
et  endurcis  comme  au  temps  de  Strabon  ;  la  mort  les 
trouve  encore  prêts,  mais  ils  ue  courent  pas  après  elle, 
comme  les  Gaulois,  comme  les  Français,  toujours 
amis  des  batailles  rangées  ;  sans  la  craindre ,  mais 
sans  la  braver,  ils  Tattendent  derrière  un  buisson  , 
g uern lieras  plus  encore  que  soldats  ,  et  traquant  leur 
ennemi  comme  le  chasseur  son  gibier. 

Le  noir  est  toujours  en  Espagne  la  couleur  préférée  : 
l'habit  est  sombre  comme  le  caractère  du  peuple. 
L'Aragonai^  jette  encore  sur  ses  vêtements  la  mante 
rayée  de  couleurs  voyantes  que  les  Ibères  portaient  à 
la  bataille  de  Cannes  ^  Les  montagnards  des  Pyrénées 
portent  toujours  la  sandale  (  a^arca  )  attachée  par  des 
bandes  de  laine  autour  de  la  jambe.  Les  femmes  de  la 
Biscaye  sont  toujours  cette  race  patiente  et  forte  que 
n'eilraient  pas  les  plus  rudes  travaux.  Enfin ,  llËspagne 
n'a  pas  changé  depuis'  que  tant  de  siècles  et  tant  de 
conquêtes  ont  passé  sur  elle  ;  les  mœurs  s'y  sont  rao* 
difiées  plutôt  qu^adoucies^  mais  le  fond  est  resté  le 
même,  surtout  parmi  les  montagnards  des  Asturies 
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et  de  la  Biscaye ,  oii  Je  type  indijjèae  s^est  conservé 
plus  vierge  de  tout  alliage. 

Nous  pourrions  ajouter  plus  d^un  trait  à  ce  paraU 
lèle  ;  mais,  pour  le  rendre  plus  exact,  il  faudrait  re- 
prendre une  à  une  chacune  des  provinces  de  l'Espajjne, 
faire  la  part  de  chactin  des  éléments  qui  se  sont  mêlés 
sa  population ,  etcomparer  ensuite  cette  population 
mixte,  dans  son  état  actuel,  à  ce  que  l'histoire  nous 
a  transmis  des  anciens  habitants.  Mais  ce  travail ,  im- 
mense autant  que  difficile  ,  appartient  plutôt  aux 
histoires  locales  qu'à  une  histoire  générale  de  la 
PénÎHSule. 

L'Espagne  ancienne  ,  après  la  conquête  romaine  ^ 
est  tout  entière  dans  le  troisième  livre  de  Strabon. 
Avant  lui  on  ne  sait  rien ,  ou  presque  rien ,  de  FEs- 
pagne  primitive  et  de  ses  habitants  :  aussi  n'entrerons- 
nous  pas  dans  les  graves  débats  auxquels  a  donné 
lieu  une  ligne  de  Vhistorien  Josèphe.  ^  Sur  cette  phrase 
insignifiante ,  qui  s'applique  certainement  h  une  peu- 
plade dlbériens  asialitpies  siluée  au  pied  du  Caucase, 
les  historiens  espagnols  ont  bâti  tout  un  .système  chro-» 
nologiquc  et  monarchique ,  qui  fait  de  Tubal ,  petit-* 
fils  de  Noé,  le  conquérant  et  le  premier  roi  de  l'Es- 
pagne, 21 65  ans  avant  Jésus-Christ.  Enfin  ,  le  pieux 
Ferreras,  embarrassé  de  comprendre  comment  les  fils 
de  Noé  auraient  pu  faire  ce  long  trajet  sur  une  terre 
noyée  par  les  eaux  du  déluge ,  a  pris  le  parti  plus 
commode  de  les  faire  voyager  dans  les  airs. 

Laissons  ces  fables  d'enfants  gravement  racontées 
par  des  hommes,  et  h(\tons«nous  d'arriver  au  petit 

iThobelmTbolielissedemdeditqaiiKMtra  «latelberiv  (FJav.  Joseph., 

jéniiq,  Judme,,  L I,  c.  6«) 
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nombre  de  faits  incontestés  qui  nous  restent  sur  VEs- 

pagiie  pi  îinitive.  Les  Ibères  ou  Ibériens  ,  soit  qu'on 
les  considère  comme  autochtones ,  ou  comme  venus 
de  TAsie  ^ ,  sont  incontestablement  les  premiers  ha- 
bitants de  TEspagne  ,  dont  ils  occupaient  la  partie 
orientale,  la  première  ouverte  aux  invasions  mariti- 
mes ou  terrestres*  Les  Celtes,  ies  hommes  des  foréU^^ 

î  Sr.îvnnt  quelques  autcure,  les  Ibères  qui  peupl^^ent  l'F<ipa^e  seraient  ori- 
ginaires (le  la  Géor[pe,  autrefois  nommée  Ib/'rie ,  au  pied  du  Caucase,  entre  la 
mer  iNoire  et  la  mer  Caspienne.  Et  en  effet,  si  Ton  considt're  les  singuliers  rap- 
ports qui  existent  entre  les  deux  Ibéries,  toutes  deux  situées  au  pied  d'une  Taste 
dnliie  de  moDtapies,  entre  deux  mers,  toutes  deux  raMKnméeB  par  l*lia]iileié 
proveriiiale  de  leurs  chalybes  ou  ouvriers  en  ader$  si  ron  songe  en  même  tempe 
iftie  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée,  depuis  la  Sicile  jusqu*à  TEspagne,  ont 
été  peuplées  par  des  colonies  ibériennes,  et  qu^on  y  retrouve  partout  des  noms 
d'origine  basque,  on  sera  tenté  de  croire  que  ces  colonies  sortai«it  de  l'Asie ,  et 
qu'on  a  trouvé  îa  roule  suivie  par  elles  pour  venir  peupler  TEspagne.  Quant  à 
rhypotlit\se  contraire  adoptée  par  quelques  savants,  qui  veulent  que  les  Ibères 
(l'Espagne  aient  été  s'établir  dans  l'Ibérle  asiatique  et  lui  donner  leur  nom,  eiie 
ne  soutient  pas  l*examen  :  la  pente  des  grandes  migrations  des  peuples  prindtUh 
a  toujours  Àé  de  Vest  à  rouest, 

a  Leoom  des  Celtes,  suivant  Annstroiig  {Dkitonary  of  the  gaeHe  fmijre»- 
ge  ) ,  vient  de  càl ,  cac&er;  eoille,  forêt  ;  ceiltaeh,  qui  se  cache  dans  les  ftirSts» 

Ici  se  présente  une  question  qu'on  a  bien  des  fois  agitée  :  les  Celtes  espagnols 
venaient-ils  de  la  Gaule  ?  ou  les  Celtes  de  la  Gaule  ^nn!  ils  venus  de  l'Espagne? 
Masdeu  {Hisloria  criiica  de  Espftna,  t.  Il,  p.  M)(>  )  dier(  he  à  établir,  d'après  le 
témoignage  des  historiens  de  l'antiquité,  que  les  Celtes  étaient  beaucoup  plus 
anciens  en  Espagne  qu'en  Gaule.  Hérodote ,  cinq  siftdes  avant  J.-C. ,  parle 
(li¥,  n  elIV)  d*une  province  appelée  CeKIgee^  et  occupée  par  des  Celtes  àrex- 
trémité  sud-ouest  de  l*£8pagne,  tandb  qu'il  n'est  pas  Ant  mention  des  Celles 
Gaule  plus  de  deux  ou  trois  siècles  avant  J.-C ,  et  encore  ces  Celtes  habitaienl- 
ils  tous  la  Narbonnaise,  l'Aquitaine  etlaLugdunais^  ce  qui  semliierait indiquer 
qu'ils  sortaient  de  TEspagne. 

Wilhclm  deHumboldt  pense,  au  contraire,  que  les  Celtes  venaient  de  la  Gau- 
le ;  mai&  il  distingue  soigneusement  les  Celtes  d'ibérie  de  ceux  de  la  Gaule,  et 
lemarque  que  les  anciens  appelaient  les  pvendeia  Cettki  et  les  seconds  CeUœ» 
L*eipre8sion  de  GaM$,  en  pariant  des  premiers,  ne  se  trouve  jamais  dans  les 
bistflriens.  n  se  refisse  donc  à  considérer  les  Celtes  espagnols  comme  des  colo- 
nies des  Celtes  établis  en  Gaule,  et  pense  que,  placés  à  l'avant-garde  des  pre< 
raières  migrations  celtiques  en  Gaule,  iN  pouss^lrcnt  jusqu'en  Ibérîe  :  aussi  fait- 
il  remonter  l'invasion  des  Celtes  en  Espagne  ;^  lo  plus  haute  antiquité,  et  n'ad- 
met-il comme  fait  historique  que  la  cohabitation  des  deux  peuples  sur  le  sol  de 

l.  5 
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-h  oae  époqiie  k  pm  prte  impossîMe  à  fixer ,  vinrent 

troubler  les  Ibères ,  les  hommes  du  fleuve  ,  dans  letnr 
'|»aisible  possession  de  la  Péninsule.  Les  deux  peuples 
kitcèrent  lo^tHemps  ^  ;  maïs,  trop  égaux  sans  doute 
«n  ftroes  pour  que  Vmk  pèt  éeraser  ou  chasser  Pau- 
tre  2 ,  .après  de  long^ues  guerres  ils  s'accordèrent  e»- 
fin  ^,  pour  se  partager  le  pays,  et  finirent  par  se 
mêler  ensemble  par  des  alliances  ^  et  ne  former  sur 
quelques  points  qu\ine  seule  et  même  nation ,  sous 
le  nom  de  Geltîb^es. 

Dans  cette  sorte  de  maria^^e  politique  des  deux 
nations  ^5  la  raoe  conquérante ,  comme  il  arrive  l& 
plus  souvent ,  reçut  ^empreinte  de  la  race  conquise* 
((Dans  le  mélange  des  Celtes  avec  les  Ibères,  nous  dît 
Wilfaelm  de  Humboldt,  dans  son  admirable  Essai 

la  Péninsule,  en  regardant  comme  une  fiction  raseodation  plus  complète  dont 
on  a  parlé;  cependant  il  admet  la  réunion  des  Celtes  aux  ibères  sur  quelques 
points  de  la  Péninsule,  mais  en  doonant  le  premier  rang  aux  Celtes  quant  & 
naportaiioe  politique. 

USilesIliëres»  ditSIralMiii  (Km),  araientiéonileiinforaespoiarâireiidre 
lenr  liberté,  ni  les  Geilliaginoia,  ni  aranteiix  ksTyrian,  ni  les  Gdtei  appelé» 
Celtibères ,  n'auraient  pu  subjuguer,  comme  U»  le  iftol,  «mt  OfifOÊkion  an- 
cune,  la4najeurc  partie  de  rK<;pa^e.  s  Dîodore,  eomnie  OD  le  ferra  phis  bas» 

parle,  au  contraire,  de  lonj^^ues  guerres. 

2  Suivant  Ainédée  Thierry,  ce  serait  par  suite  de  cette  in¥aaton  des  Celles  que 
les  Ligures  et  les  Sicanes,  tribu»  iiïériennes,  chassés  d'Espagae,  se  seraient  rè* 
pandoi  en  ItaHe  ver»  Pan  1400 afaat  I.^. 

^  Je  eile  id  le  texte  même,  à  cause  de  sa  hante  importance  ; 
rat  {xeroc  TotûT«  âia^vOivrec,  xat  Triv  ^ù>pu,'j  xotv//  xaTotzrio-avteç  ^  en 

(Dlod.SiciiL,],V,p.m) 

Aypicn,  ih  BelU  Hi^t  p,;i58»  etPtoMnte,  paileiit  timt  ^jofltte  «tpgtd&èf» 
AisMii  de  deiapeapleBen  nn  KiiU 

BsoOigiqiie  a  lyente  iflMa 
4Sa]loriro,i€e1l«idtccrMeiaoiMn  Ibefis. 

(Ikiieaii. ,  PhumU, ,  IV,'  S,  9,) 
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6ur  la  langue  basque^  ,  c'était  le  caractère  ibérien 
qui  prévalait 9  et  non  le  caractère  gaulois,  tel  que  les 
Romains  noua  Font  fait  oonnaitre.  y>  Chaque  peuple 
Gopeaduit  garda  aa  langue,  comme  Tatlestent  Strabon 
(  IV,  I  ) ,  et  les  noms  celtiques  des  lieux  habités  par 
les  Celtes  en  Iberie ,  dont  les  terminaisons  sont  les 
mêmes  que  celles  des  noms  celtiques  en  Gaule.  Quant 
à  la-  langue  des  Ibères ,  nous  prouverons  plus  loin  * 
qu"*elle  n'était  autre  que  la  langue  basque  ,  à  peu  près 
telle  qu'elle  se  parle  encore  aujourd'hui  en  Biscaye. 

Ainsi  y  lois  des  premières  expéditions  des  Phéni* 
ciens  sur  les  côtes  de  la  Bétique ,  il  n^y  avait  en  £s- 
paf^ne  que  deux  peuples,  les  Celtes  et  les  Ibères, 
qui  prirent,  en  s'unissant  vers  le  centre  de  la  Pénin-' 
«lie ,  le  nom  de  Celtibères.  Les  Celtes  se  divisaient 
en  cinq  tribus  puissantes  :  les  Cantabres,  les  Âsturès , 
les  Vasrons  ,  les  (jL^lLiYciens  et  les  Lusitains.  Strabon 
indique  avec  beaucoup  de  précision  la  situation  géo* 
graphique  de  tous  ces  peuples  :  les  Cantabres  occu- 
paient le  Guispuscoa ,  PAlava  et  la  Biscaye  ;  2**  les 
Astures  occupaient  une  région  beaucoup  plus  vaste 
que  les  Asturies  actuelles  ,  puisqu'elle  comprenait 
une  partie  du  rojaumedeLéon  et  de  la  vieille  Castille. 
Les  Romains  confondirent  souvent  les  Asturîens  avec 
les  GâUaiciens ,  et  les  réunirent  dans  la  même  pro- 

<  Ob  Ht  f^tirait  trop  reg^retter  que  ce  chef-d^œuvre  de  science,  de  raison  et  de 
saîne  critique,  ii*ait  pas  été  traduit.  L'oiivrajje  ne  forme  qu'un  mince  in-^",  qui 
n'a  pas  mùmc  200  pages;  il  a  pour  titre  î  Prûfung  der  untersuchungen  fiber 
die  Urbewohncr  Hispaniens,  vermitletêt  der  (  uskischen  Sprache  (Berlin,  1821), 
M.  de  Uumboldt,  que  la  science  a  perdu  il  y  a  peu  d*aill6e8,  a  publié  «lUli» 
dau  le  sanmt  ovmige  d*Adelung  sur  ks  langues»  iotitulé  MUhridaUë,  un  c9|Md 
pliis.ocNirt  m  ia  toogue  boMiue.  Go  deux  ooTiages,  avee  ks  consdaicieu  ti»> 
vaux  de  nepping  sar  TE^agae  piimitive»  ont  jeté  an  joar  toat  aoufeau  apr 
cette  étude  li  otaouTe. 

^  Vojei  à  la  Sn  du  volume  1* Appendice  sur  la  langue  basque. 
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vînces  de  Gallaïcîe,  aujourd'hui  Galice.  3  '  Les  Va»- 
COQS  habitaient  la  Navarre  et  une  bonne  partie  de 
1* Aragon ,  et  confinaient  aux  llergètes  et  à  TËbre. 
4<*  Les  Gallaîciens  possédaient  la  Galice  actuelle , 
jusqu'au  Dueio  ,  avec  une  partie  du  royaume  de 
Léon .  5^  Les  Lusitains  occupaient  toute  la  côte  ouest 
de  TËspagne,  aujourd'hui  le  Portugal ,  avec  les  deux 
Estremadures  et  une  partie  du  royaume  de  Léon  et 
de  la  CasLille  jusqu'à  Tolède  \ 

Les  Ibères  se  divisaient  en  une  foule  de  tribus  ; 
noua  citerons  seulement  les  principales.  £n  prenant 
le  détroit  de  Gibraltar  pour  point  de  départ  «  on  trou* 
vait  à  l'ouest  les  Tard  étant ,  qui  occupaient,  à  ce 
que  i  on  croit ,  une  partie  de  la  Lusitanie  en  même 
temps  que  de  la  Bétique.  Au  nord-ouest,  les  Bœtu^ 
riani  habitaient  autour  de  la  chaîne  du  mans  Ma-' 
rianuê  (sierra  Morem)}  les  Bastuli  peuplaient  la 
côte  à  Pest  du  (ietroit,  au  pied  du  mont  Orospeda 
(sierra  de  Ronda);  venaient  ensuite  les  Basietani  ^ 
qui  possédaient  la  côte  de  Murcie  jusqu'au-delà  du 
fleuve  Tadder  (rio  Se^ura);  puis  les  CmUeeiani ^ 
depuis  Carthagène  jusqu'au  fleuve  Sacro  (Xucar  ) ,  et 
dans  Tintérieur  jusqu^au  mont  Idubeda^  qui  sépare 
la  Caatiile  de  1^ Aragon,  occupaient  une  portion  des 
royaumes  de  Murcie  et  de  Valence  ;  les  Edetani^  du 
Sucra  à  VUduha  ,  et  dans  l'intérieur  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Ceitibérie  ,  occupant  ainsi  le  royaume  de 
Valence  et  une  partie  de  TAragon  ;  les  liereavanes 

t  I«li]DitedateRil«ii«4|n*ooeiipoiatla 
repi^seméepar  uzie  ligne  qui  partiraU  des  froolières  de  la  GaUce,  Imiterait  I*E- 
hn  jittqa*au  iniliea  de  son  eoan»  suivrait  ensuite  ia  dialiie  des  moois  f^i^tMw 
pour  se  terminer  au  Guadiana,  comprenant  ainâ  tout  l'ouest  et  une  grande  pir* 
lie  d«  la  eonltét  centrale.  (Amédée  HUerry, ifiif •  «tes  GauMê,  1. 1,  fi»  8») 


* 
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habitaient  de  i'Uduba  à  TÈbre ,  et  avaient  pour  ca- 
pitale la  ville  commerçante  à^Jffibera  (Amposta)  ,  à . 
rembouchare  de  PEface  ;  Tenaient  ensnite ,  entre 
l'Ebre  et  les  Pyrénées,  les  Cosetani  ei  les  ^usetani^- 
les  Indiffeles  sur  le  bord  de  la  mer ,  et  au  nord- 
ouest  les  Laeeiani^  puis,  au  pied  des  Pyrénées  ha- 
bitaient les  Cêreimni  et  les  Ileryetes ,  qui  confinaient 
aux  Vascons  et  au  fleuve  Sicoria  (la  Sègre)  ^  leur  ca- 
pitale était  Ikrda  (  Lerida). 

Les  Celtibères ,  race  mixte ,  habitaient  le  centre , 
la  oii  confinaient  Vnne  à  Paotre  les  deux  races  dont 
elle  s^était  formée.  Straboa  les  divise  en  quatre  tribus, 
et  n''en  nomme  que  deux  ,  les  Pehndones  et  les 
jir09aci ,  la  plus  puissante  de  toutes ,  qui  habitaient 
au  sud  du  Durius  (  Duero).  On  peut  aussi  considérer 
comme  appartenant  à  la  famille  celtibérieune  ,  les 
Càijpêianif  qui  occupaient  le  plateau  central  de  PEs- 
pagne,  où  coule  leTage  ;  les  Orêiani^  dans  le  bassin 
du  haut  ^na^  (Guadiana);  enfin  les  f^acoBij  qui 
partageaient  avec  les  jirevaci  le  bassin  du  Duero. 
Les  limites  de  la  Celtibérie  étaient  au  nord  les  sierras 
de  Drbion  et  de  Oca  ,  au  sud  VOroêpéda ,  à  1-est  les 
sierras  de  Segura  et  d'Alcaraz.  j  à  Touest  cette  liaiile 
est  restée  incertaine. 

Remarquons,  d^abord,  qu^il  n'^y  avait  pas  entre  les 
peuples  de  la  Péninsule  les  différences  qu^on  aurait 
pu  attendre  de  la  diversité  d'origine.  Les  mœurs  des 
Celtes  d'Espagne  différaient  beaucoup  plus  de  celles 
des  Celtes  gaulois  que  de  celles  des  Ibères.  On  peut 
en  conclure  que  le  rapprochement  des  deux  peuples 
date  d\issez  loin  avant  riiivasioa  loinaine  pour  que 
les  Ibères  eussent  eu  le  temps  d'imposer  à  leurs  sau- 
v^ages  alliés  leur  civilisation  relative,  Strabon  ^  dans 
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un  passage  asse^  suspect,  dit,  en  parlant  des  Turde" 
iani^  trîbu  lusitaine,  et  pftr  conséquent  celtique, 
quits  étaient  le  peuple  le  plus  instruit  de  toute  la 

Péninsule;  i!.s  possédaient  une  grammaire  rér;ulière  , 
et  des  poèmes  et  des  lois  écrites  en  vers  depuis  six 
mille  ans.  Cest  sans  doute  des  Ibères  quUls  tenaient: 
cette  ciyiltsalion  antédiluvienne  qui,  du  reste,  se 
concilie  assez  peu  avec  la  lérocilé  de  leurs  mœurs, 
attestée  par  Strabon  lui-même. 

D'ailleurs ,  le  partage  annuel  des  terres  cbex  les 
Vacoéens,  et  la  mise  en  commun  des  fhiits,  rapportée 
par  Diodore  (V,  34),  sont  r indice ,  non  pas  précisé- 
ment, comme  ie  dit  Humboldt,  d'une  société  très 
antique ,  mais  de  mœurs  plus  humaines  et  plus^MH 
triarcales  que  celles  des  Celtes. 

Les  mœurs  de  ces  peuples  oal  été  peintes  en  traits 
rapides,  mais  caractéristiques,  par  Strabon  et  Diodore  ^ 
mats  ces  moeurs,  quW  ne  Toublie  pas ,  ne  sont  plue 
celles  des  habitants  primitifs.  Latrt  pie  conquête  (Aé- 
niciennne,  carthaf^^inoise  et  romaine,  a  déjà  passé  sur  . 
eux  \  les  colonies  grecques  de  la  Catalogne  leur  ont  . 
apporté,  même  avant  les  Romains  ,  les  arts  et  Tin- 
dustrie  semés  par  elles  sur  les  c^es  de  la  Gaule  du 
sud.  Cependant  tout  annonce  que  dans  l'intérieur ,  et 
surtout  chez  les  Celtes  qui  habitaient  au  pied  des 
Pyrénées,  lieux  sauvages  où  la  conquête  n'avait  guère 
pénétré,  les  mœurs  que  Strabon  dépeint  étaient  celles 
de  FEspag^ne  primitive. 

Les  peuplades  celtiques  disséminées  sur  toute  la 
côte  nord  et  ouest  de  la  Péninsule ,  depuis  la  Navarre 
jusqu^aux  Algarves  «  occupaient  ainsi,  sauf  les  Lusi- 
tains ,  la  partie  la  plus  montagneuse  de  PEspagne  : 
aussi  lempreinte  de  leurs  mœurs  natives  s'est- elle 
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eoûservée  jusqu^à  nos  jours }  on  sent  que  le  niveau  de 
la  conquête  u*a  pas  passé  sar  elles  comme  sur 
populalionsr  de  Is  plaine.  Ces  peu  plades  entassées  dans, 
d'étroites  vallées  et  séparées  du  inoude  ne  recevaient, 
de  la  conquête  romaine  ni  sa  civilisation  ni  ses  vices^ 
Leurs  forces  et  leur  courage ,  sans  cesse  entretmie. 
par  la  chasse  et  par  des  guerres  cootiniieUes  ocatre 
les  conquérants  du  pays ,  ne  contribuaient  pas  moins 
à  maintenir  leur  indépendanCjet  que  la  nature  du  sol 
qu^elles  habitaient.  Les  mines,  dont  leurs  montagnes* 
abondent,  exerçaient  leur  grossière  indostrie;  et. le 
fer  ,  plus  précieux  pour  eux  que  For,  leur  servait  à 
forger  des  armes  ^  dune  trempe  supérieure,  et  que 
les  Romains  f  bons  juges  en  cette  matière ,  apprécié^ 
rent  assez  pour  les  sobstitaer  bientôt  à  cèlles  de.  leim 
soldats. 

Les  Cantabres  (Biscayens)  sont  peut-être  la  race  qui 
a  conservé  le  plus  intacte ,  grâce  à,  la  ténacité  de  son 
idiome,  la  tradition  de  ses  antiques  coatqmes.  Habi- 
les dès  lors  à  exploiter  leurs  mines  de  fer^,  plus  utiles 
pour  eu  x  que  les  mines  d'or  desAstures,  leurs  voisins, 
ils  étaient  surtout  renommés  pour  la  fabrication  des 
armes.  Leurs  mœurs  étaient  dores  et  grossières  et 

«  •  Bqiio  iriM^ptemcptaesa  et  mfen,  «tlHnniiifi  faiedhilinaiii»  BÊOdbo  pret» 
sus  inindGa,  Marti  veio  et  Vidcmo  adeo  amieat  ut  non  ipunerito  qnis  imns  i|eI 

oflicinam  vocet,  ex  qnaplena  manu  natura  martio  liuic  populo  arma  largiatur.  t 
C'est  en  ces  termes  que  Louis  Nonnius  parle  des  Asluriens.  (Voyez  Ilîspant 
nUuir.  ap.  Scfwtium,  uh)Ce&  traits  s'appliquent  également  à  toutes  les  races 
celtiques  iiabitantes  des  Pyrénées, 

3  Mediaa  ( Grandestoê  de  Espana)  raconte  que  300  forges  en  activité  de  son 
tenps  produisaiieiit  800  nDlequintaio;  de  fer  par  aiu  Cecv,  foivant  cet  antenr^ 
IktlepnnlerquidéemtfritcnBapagiieieaiiiiMadeflBr*  SI  ce  fldt  pomatt  se 
pfiNifer»  e*eB  aérait  a«e«  peur  rthaMHUr  la  némoiie  de  ce  brigand  fianeui,  al 
méchanmieiit  inla  h  mort  par  Hercule  dana  le  Latium» 

3  Cc^  mœtirs  ^ont  rependatit  beaucoup  adoucies,  mais  sans  que  lef  Bis» 
cayeos  aient  rien  perdu  de  kor  antique  valeur.  Voici  en.  quais,  termes  en  paiie 
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Silius  italicus  leur  attribue  Tétrange  usage  de  seriil* 
cer  la  bouche  avec  de  Turine  et  de  boire  du  sang  de 
cheval.  Passionnés  pour  la  guerre,  ils  estimaient  la 
vie  sans  valeur  pour  ceux  qui  ne  pouvaient  plus  com- 
battre ,  et  précipitaient  les  vieillards  du  haut  d^uue 
roche  ^  Faits  prisonniers  ^  ils  échappaient  à  resclava* 
ge  par  la  mort.  Us  célébraient  les  funérailles  avec  de 
grands  cris,  en  s'arrachîint  les  cheveux,  et  avec  tous 
les  témoignages  extérieurs  d^une  violente  douleur'. 
On  trouve  encore  en  Biscaye  une  foule  de  monuments 
grossiers  de  leur  culte  :  ce  sont  des  pierres  énormes 
placées  an  milieu  d'une  plaine  et  couvertes  de  carac- 
tères bizarreSt  mais  très  distincts. 

Les  AstureSf  race  belliqueuse,  se  peignaient,  com* 
me  les  tribus  sauvages  de  TAmérique ,  le  visage  avec 
du  verinilloQ  et  laissaient  croître  leur  barbe  et  leurs 
cheveux ,  pour  se  donner  Tair  plus  farouches.  Les 
peaux  des  bêtes  qu^ils  avaient  tuées  leur  servaient  de 
vêtement,  et  le  gibier,  avec  les  fruits  sauvages  du 
chêne  et  du  noisetier,  formait  leur  nourriture;  le  cidre 
était  leur  seule  boisson.  Le  lin  des  Asturies  est  encore 

Médina  (  Grandetaê  4e  Espana ,  p.  126)  :  «  La  génie  destas  provindas  son  de 
mas  apacaUes  coraioncs  que  las  olras  de  Espana  •  mny  libéral»  y  ami^tes  ; 
MU  ijentealigrey  plaoentera,  tniiyliijfemylnieDOBpanlMtallar.» 

'  Miras  amor  pcipnlîs,  cuin  pigra  incanuH  aetas , 

Indidles  jamdudani  annos  pne?ertere  saxo, 

Née  TÎtam  sine  marte  pati  

(5f(./fal.,lib,ni,T.SS6.) 

*  Le  FiMro  imevo  de^Vixeajfa  fut  obligé  de  défiendre  ces  manifestations  eiiee^ 

sh  es,  qui  déo^énéralenl  en  actes  de  violences  ;  ce  qui  n^empécbe  pas  que  de  nos 

jours  enrorf  le  môme  usago  su1>sisle  en  dépit  des  lois.  Voyez  dans  Depping  (t.  I, 
p.  153)  (](  >  (il  fniN  trt'S  curieu.v  à  ce  sujet.  On  sera  frappé  de  la  ressianblance 

de  ces  fiua  riHlIt  s  tii^rayouies  avcc  celiesde  la  Corse  et  de  l'Islande. 

*  Minium,  d'où  le  tleuv  c  Mmitis  (Minbo),  ainsi  nommé  parce  qu'on  ré» 
eueiUait  beaucojip  de  vermillon  sur  son  territoire. 


Digitized  by  Google 


C£LT£&  £ï  IBBAfiS* 

'  aajouTd%ui  le  meilleur  de  FEspaj^^ne,  et  les  femmes 
asiui  ieiiiies  ouiieut  dis  lors  habiles  à  le  filer.  Les  toiies 
^^elies  tissaient  étaient  le  seul  vêtement  des  femmes 
et  des  eofanls\  qui  portaient  pardessus  un  vêtement 
a  largues  plis.  Les  femmes  cultivaient  la  terre ,  et  rem- 
plaçaient la  charrue  et  les  bœufs  par  le  pénible  emploi 
d^un  instrument  appelé  la^a,  sorte  de  sarcloir  qu^elles 
attachaient  à  leurs  pieds ,  et  que  Ton  trouve  encore 
en  usage  dans  la  Biscaye. 

Les  Vascons  ou  Basques  étaient,  comme  tous  les 
Giltes,  une  race  belliqueuse  :  ils  servaient  en  grand 
nombre  dans  1  armée  d^Hannibal  et  dans  Farmée  ro- 
maine ,  en  Afrique.  Ils  n'étaient  pas  tout  à  fait  étran- 
gers au  commerce  ;  des  médailles  phéniciennes  trou- 
vées sur  leur  territoire  attestent  leurs  relations  avec 
les  Phéniciens,  qui  venaient  exploiter  les  mines  féoon* 
des  de  la  Vascoaie.  Leur  coblume  éUiil  celui  des 
Cautabres. 

Les  G^Uaïciens  (ainsi  nommés  sans  doute  des  Galh 
on  Gaela,  Gaulois)  occupaient  un  pays  que  la  nature 

semble  avoir  formé  tout  ejiprè^  j)()ur  Teducation  ma- 
ritime de  ses  habitants.  QuW  jette  les  yeux  sur  une 
carte  d'Espagne,  et  Ton  sera  frappé  du  contraste 
qu^ofire  la  Gâdice  et  ses  golfes  innombrables  si  profon* 

^  rû  moi-iiitaM  TU  tar  ces  plateaux  glacés  de  F  Aragon ,  pendant  un  hiver 
très  rigoureux,  des  paysans  travailler  à  la  terre  vêtus  d'une  chemise  et  d'un  ca- 
leçon llottant  de  ^ossc  toile,  et  les  jambes  nues.  Il  onf  vrni  qu'ils  jetait  m  sur 
leur  dos  la  mante  rayée  de  couleurs  tranchantes,  qui  atri  a  lu  fois  tie  lUiiuleau 
aux  hommes  et  de  couverture  aux  uiulels  ;  mais  les  pauvres  diables  me  parais<- 
nienl  nwiiu  oocopés  de  s^abriter  KTec  leur  mante  de  la  biae  qui  soulDall  qae 
de  la  draper  plUoresquement  sur  leur  ^ule  çaudie.  C*est  ainsi  i|n*à  Rome, 
mteie  en  hiier,  le  paysan  drape  sa  veste  sur  son  épaule^  comme  le  dolman  tfon 
Imssard,  au  lieu  d'y  passer  ses  deux  bras^  el  de  la  croisersur  sa  poitrine  pour  se 
garatitir  du  froid.  On  retrouve  encore  dans  quelques  canlons  d»  AsUiries  l'u- 
si^  des  Y^temeatftde  Un  pour  les  tonmes  et  Ifis  enûuils» 
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déiD6Dt  en&Qcés  dans  les  terres  y  avtec  tout  W  reste  dtt 

littoral  espagnol ,  où  les  ports  soat  si  rares  et  les 
mouillages  si  peu  surs.  Aussi  les  Gallaïcîens  se  livrè^ 
re&Uils  de  bonne  heure  à  la  pèohe  et  à  Ia  narigattoD 
sur  leurs  frêles  barques  de  bois  revêtu  de  cuir^  à  Pin- 
star  des  pirates  saxons.  Les  Phéniciens  et  les  Carlha** 
ginois  trafiquaient  arec  eux,  et  le  commerce  répandait 
Faisanoe  et  le  bioi-ètre  sur  ce  sol  fertile  et  riche  en 
métaux  précieux  ;  Tor  y  abondait  à  fleur  de  terre,  et 
les  paysans  ,  eu  labourant  leurs  champs  ^  découvraient 
souvent  des  lingots  de  ce  mêlai. 

Les  Gallaïciens  étaient  un  peuple  beUiqneux  ;  ilsw 
quittaient  pas  leurs  javelots,  même  pour  cultirer  la 
terre.  Strabon  prétend  qu^ils  n'adoraient  d^aulres 
dieux  que  le  soleil  et  la  lune^  ;  mais  Silius  Italiens^ 
atteste  quHls  pratiquaient  l'art  des  augures  et  oonsuU 
taient  le  vol  des  oiseaux  et  les  entrailles  des  victime«w 
Des  monuments  et  des  inscriptions  trouvés  dans  ce 
pays  prouvent  qulls  adoraient  aussi  d'autres  dieux. 

Les  Lusitains  se  composaient  de  plusieurs  tribus.^ 
Leur  origine  paraît  être  celtique.  On  trouve  encore 

1  I  Quelques  uns,  dit  ce  mètOB  Sitaboii  (lU,  ir) ,  refluent  aux  Galialdeni 
lovtefol  dsns  lei  dieaK,  etdiMnt  qii*avL  imibde  pieine  lune  ksGdtflhèRB  et 
leurs  Tirisfan  du  nord  font  des  dunes  derantlenr  porte  en  llionneiir  dW  tel 

sans  nom.  »  Ce  qui  n'empSdie  pas  Strabon  de  dire  plus  loin  que  «  les  Gallaïciens 

avaient  élevé  un  autel  au  soleil,  parce  quMls  voyaient  cet  astre  se  coucber  cbaqnc 
jour  dans  rOrénn  ,  et  qu'ils  croyaient  que  le  inonde  fuiissait  derrière  eux  ».  Le 
culte  du  Dii:u  sans  nom  ,  et  même  celui  du  soleil,  n^annonce  certes  pas  qu'ils 
fus&eut  dépourvus  de  tout  seuliment  religieux* 

*  Fibrarum  et  penna^ ,  divlnarunique  sag^ccm 

Flammanmi ,  nusil  dives  CalliEcia  pubem, 
Barbara  imuc  patrils  uluiatiiem  carraina  linguis, 
Nunc,  pedisallerno  percu&sa  verbere  terra, 
A4  numenim  resonas  gaudentem  plaudere  ceiras* 
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dan«  léur  pays ,  aiosî  qa'en  Cantebrie  et  en'  Gsiice , 

une  foule  de  pierres  driiidit|ue8  ,  tumuli^  dolmin  ^ 
semblables  à  celles  de  TAngleteire  ou  delà  Bretagne* 
Ces  traeea  du  oeUiciane  et  du  culte  des  pierres  dans 
TËspagne  celtique  sont  d^autant  plue  netnarquablea 
que  rinstitutJoQ  des  druides  ne  parait  pas  y  avuir 
existé.  Aucun  auteur  ancien  n'en  fait  mention,  et 
d'ailleurs ,  si  les  Celtes  espagnole  araient  été  soumis  k 
la  hiérarchie  druidique ,  il  en  serait  résulté  immao^ 
quablement  la  réunion  de  toutes  ces  tribus  éparses 
sous  une  organisation  religieuse  commune  à  toutes ^ 
avec  un  cbefdes  druides  et  des  assemblées  régulières, 
ainsi  que  cela  se  pratiquait  en  Ganle. 

Strabon  nous  vante  le  courage  et  l'agilité  des  Lusi- 
tains,  habiles  à  dresser  des  embûches,  et  portant  dans 
la  guerre  les  habitudes  et  les  ruses  de  la  chasse.  Et 
cependant  ces  hommes,  si  agiles  à  la  guerre  ou  à  la 
chasse,  craignaient  beaucoup  la  fatigue  inutile.  Stra- 
bon raconte  que  quelques  uns  dVntre  eux  y.  voyant 
dans  lin  camp  romain  des  centurions  qui  se  prome* 
naient  de  long  en  large ,  crurent  qu^ils  avaient  perdu 
Pesprit ,  et  les  ramenèrent  dans  leurs  tentes ,  comme 
des  fous.  Suivant  le  même  îfuteur,  les  Lusitains  se 
frottaient  d^huile  deux  fois  par  jour,  comme  les  Spar- 
tiates, et  ne  prenaient  qu^un  repas  frogaL  La  chair  de 
bouc  était  leur  nourriture  favorite.  Leurs  mœurs 
étaient  liarouches  :  ils  immolaient  aux  dieux  leurs  pri- 
sonniers, comme  les  Celtes  de  Gaule,  et  cherchaient 
Tavenir  dansleurs  entrailles  fumantes.  Justin (1.  XLI V) 
nous  apprend  que  les  Lusitains  étaient  tellement  pas- 
sionnés pour  la  guerre,  que,  quand  ils  n'avaient  pas 
d^ennemis  à  combattre ,  ils  en  cherchaient  dans  leur 
nation  même. 
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Les  Ibères ,  établis  sur  toute  la  côte  est  et  sud  de  la 

Péninsule,  étaient  une  race  moiris  dure  cA  moins  re- 
muante que  les  Celtes  î  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de 
résister  avec  courage  et  persévérance  aux  attaques  des 
Romains»  Suivant  Valerius  FlaccnsS  ils  immolaient^  - 
comme  les  Cantabres,  les  vieillards  1  loi  s  d'état  de  porter 
les  armes  î  et,  au  dire  de  Silius^,  ils  donnaient  à  dévorer 
aux  vautours  les  corps  desçuerriersmortssur  le  champ 
de  bataille.  Cet  usage  leur  était  commun  avec  les  Guè-  > 
bres  de  Perse,  et  c^est  un  argument  de  plus  en  faveur  de 
leur  origine  asiatique^  Les  femmes  s^'occupaient  à  cul- 
tiver et  à  tisser  le  lin ,  et  les  plus  industrieuses  rece- 
vaient un  prix  annuel  publiquement  décerné.  Les  Ibè- 
res, au  dire  d^un  auteur  grec,  se  mesuraient  tous  les  ans 
avec  une  ceinture ,     celui  dont  Tembonpoint  dépas- 
sait la  mesure  fixée  par  la  loi  encourait  une  sorte  de 
déshonneur*  Us  adoraient  le  soleil  et  la  lune  ;  mais , 
le  pays  qu^ils  habitaient  ayant  de  bonne  heure  été 
peuplé  par  des  colonies  phéniciennes,  grecques  et 

t  Arganaut,,  L  Yl,  v.  125. 

*  Tdlaie,  ulperhibent,  is  idm  anUquoi  Ubera  t 

Eianiiiia  otaoaeDus  coitoiiiiiît  cturpon  Tultur. 

(Uli.Xni,  V.471.) 

^  Une  aulre  preuve  de  cette  origine,  c^'est  la  ressemblance  de  costume  des 
Gantâtes  ou  BiMaycns,  juqu*au  seizième  siècle  i  avec  les  Orientaaz,  atteslée 
par  André  de  Poça  {fie  ta  mtiqua  lengua,  etc. ,  cb.  XI  )•  t  Les  fenuncs,  dit-iU 
portent  on  tinton  tout  à  bit  semldalile  h  odoi  desTartares  on  des  Annâiieos, 

et  des  jupes  à  larges  plis.  Les  hommes  sont  vélos  d'une  jaquette  ouverte,  qui 
laisse  %oir  li-  cou  et  une  partie  de  la  poitrine  ;  un  bonnet  qui  ne  çaranlit  ni  du 
soleil  ni  de  la  ploie .  des  bottines  ou  sandales  {abarcas)  qui  ne  couvrent  que  le 
bas  de  la  jambe.  Le  Bisca}  en  ne  sort  jamais  sans  une  petite  lance  et  un  coutelas  ; 
en  entrant  dans  Vé^Use,  il  laisse  sa  lance  à  la  porte  ,  de  sorte  que  le  vestibule 
du  temple  tcssemlde  &  un  ooips  de  garde  plutôt  qu^à  la  naisoii  du  Seigneur.  » 
Enfin  Stnibon  (L  m  )  eomple  dnq  naUons  en  Espagne ,  des  Ibères,  des  Peneê, 
des  Celtes,  des  Phéniciens  ctdesCartliaginQss, 
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carthaginoises ,  ils  adopièi  eut  peu  à  peu  le  culte  et  les 
dieux  de  leurs  nouveaux  hôtes. 

Chez  les  Ceitibères,  race  mêlée,  comme  l'indique 
assez  leur  nom,  les  mœurs  des  Celtes  prévalaient  sur 
celles  des  Ibères.  Nous  avons  parlé  du  Diew  safis  nom 
qu'ils  adoraient';  mais  ils  avaient  aussi  d'autres  divi- 
nités, ainsi  que  Tattestent  une  foule  d'inscriptions. 
Le  sol  de  la  Celtibérie  ne  paraît  pas  avoir  été  riche , 
comme  la  Galice  ou  la  Lusitanie,  en  méUux  précienr, 
maïs  bien  en  mines  de  fer.  On  vantait  Thahileté  des 
Celtibéricns  a  forger  des  armes.  Ils  enfouissaient  Ta- 
cier  dans  la  terre  pour  que  la  rouille  en  consumât  la 
partie  la  plus  grossière.  Belliqueux  comme  toutes  les 
races  qui  habitaienl  le  sol  de  l'Espagne ,  ils  combat- 
taient a  pied  aussi  bien  qu^à  cheval ,  revêtus  d'une  tu- 
nique noire  et  parés  de  bracelets»  Leurs  armes ,  sui- 
vant Diodore,  étaient,  pour  Fattaque ,  un  poignard  et 
une  épée  à  deux  tranchants;  pour  la  défense,  un  cas- 
que d'airain ,  un  bouclier  et  des  bottines  de  cuir  revê- 
tu de  ses  poils.  Mais  sans  doute  le  mélange  des  deux 
races  avait  aflbtbli  quelques  unes  de  leurs  vertus  ikUî- 
ves  :  des  Ibères ,  ils  avalent  gardé  la  douceur,  Je  com- 
merce facile,  le  penchant  à  Ihospitalité ;  mais  ils 
avaient  perdu  ce  trait  caractéristique  des  Celtes  et  du 
peuple  espagnol  moderne ,  la  persistance  et  la  haine 

*  Dq)ping  (t.  I,  p.  212)  conjecture,  avec  grande  vraisonblance,  que  les  fôle» 
nocturnes  des  Celtib&res  étaiem  orisinaires  de  la  Phénicie,  oft  ren  oéUMt 
aussi,  la  nuit,  la  ftte  d*iine  divinité,  appareonnent  VAatarti  des  PliénicieDs,  la 

Salambo  des  Espagnols ,  et  la  Diane  des  Grecs ,  c'est-à-dire  la  lune.  Voyez  à  la 
page  122  les  recherches  du  mt^me  auteur  sur  le  mite  des  dieux  phéniciens  Baal, 
Hercule  etJstarté,  en  Espagne.  On  y  trouvera  aussi  les  noms  d(>  quelques  dieux 
indigènes,  tels  qu' Endoi  ellicus,  ùonul  existe  une  foiile  denioiiuivKuts  ;  Antabel, 
qui  pourrait  bien  être  le  méuie  sous  un  autre  nom,  et  dériver  du  Bel  ou  Baal 
des  Phéniciens;  Barœeiu,  Eidueriiu,  Lugove»,  NtUiee,  Sutunius,  Fiaetu,  £/> 
mûH,  Canlu,  ttljutêto»,  X^tçv9Çf  teTkès-Htnt 
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de  l'étranger.  Prompls  à  se  révoUer  contie  le  joug  , 
mais  prompts  aussi  à  se  courber  devant  lui ,  on  les 
voit  tour  à  tour  alliés ,  tributaires  ou  ennemis  des 
Romains  ^  et  vendant  leur  courage  à  Tétranger  chaque 
fois  qu'ils  désespèrent  de  lui  résister. 

Chez  toutes  ces  peuplades  diverses  on  retrouve  au 
même  degrés  et  dès  la  plus  haute  antiquité  «  la  passion 
natire  des  Espagnols  pour  les  combats  de  taureaux , 
ce  plaisir  cruel  assaisonné  de  danger,  et  qui  excite  à 
la  fois  le  courage  et  la  férocité  ^  les  passions  bonnes  et 
les  passions  mauvaises  de  Thomme.  Sur  les  anciennes 
médailles  espagnoles,  le  taureau  tout  seul  est  l'emblè- 
me de  Tagriculture  j  niais  plusieurs  de  ces  médailles, 
par  une  allusion  évidente  au  divertissement  favcuri  du 
penpie,  représentent  un  homme  armé  d^une  lance  et 
conÂattant  on  taureau  furieux. 

Les  traits  coniinans  des  mœurs  de  toutes  ces  peu- 
plades, et  leurs  points  de  ressemblance  avec  TËspa- 
0ne  moderne,  c^est  d'abord  la  sobriété ,  vertu  tcmte 
méridionale ,  et  dont  l'bomme  a  besoin  sur  ce  sol  pro- 
digue  qui  l'accable  de  ses  dons;  c'est  le  mépris  de  la 
vie%  le  courage ,  Tindépendance ,  la  haine  de  l'étran- 
ger, la  tendance  des  tribus  à  s*isQler,  et  de  Tbomme  « 

>  Un  poêle  a  candériBélTfliMiCBedaiisee  lieaviivn  :  Pro^gagenêonimm 

et  properare  facitlima  mortem,  Tite-Live,  1.  XXVIII,  dit  qu^aux  obsèques  «fUC 
Scipion  fit  à  son  piTe  et  à  son  oncle,  il  se  rcDdit  à  Carthagèncs  une  foule  de  gens 
de  distinction  pour  honorer  la  ffte  funèbre  par  des  dnols  ;  îls  se  hatiirenï ,  non , 
romme  des  gladiateurs,  par  forre  ou  pour  de  rarijint,  mais  ûo  Icm  [)](  in  'jré  et 
gratuitement.  Quelques  uns  avaient  été  envoyés  par  des  rois  du  pa>s  pour  don» 
ner  des  preuves  de  la  nlenr  de  leur  natioii  ;  d*aiilics  venaient  se  battre  pour 
faire  bonnenr  il  ScSploiif  dTantict  voulaient  signaler  leur  IwaTouie  ou  avaient 
aceeplé  un  déS;  U  y  en  avait ausd  qfd,  n'oyanfpa  terminer  mprceiepor  la 
jvetket  Ott  ne  l'ayant  pas  vouUi,  venaient  se  battre,  après  être  convenue  avec 
leurs  adversaires  que  le  vainqueur  gagnerait  le  procès  :  ainsi  \ejudicium  Des 
n'est  pas  t  comme  on  le  voitt  «oiQuement  originaire  des  IShiêis  de  laGermanie» 
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comme  du  peuple ,  à  eonaerver  son  indiVîdinljté  et  à 
fie  relever  que  de  lui-même.  En  g^énéral,  on  trouve 
diez  eux  peu  de  traces  de  la  vie  pastorale ,  peu  de 
peudiaut  pour  ces  grandes  migrations  qui  ont  fondé 
les^mpires.  Agricoles  et  sédentaires,  et  plus  attachés 
au  sol  qu'à  la  patrie  ,  ils  appar tiennent  d'avance  à  la 
conquête  f  qu^ils  subiront  tout  en  luttant  contre  elle. 
Morcelés  comme  les  tribus  germaines  et  gauloises ,  ils 
n'^ont  pas  en  commun,  ainsi  quWle ,  un  seul  berceau, 
une  seule  religion ,  un  seul  nom  de  patrie.  Toutes  les 
bases  de  Tunité  leur  manquent;  la  monarchie  y  est 
&ible  et  limitée;  le  sacerdoce  n*y  est  pas  puissant;  la 
femme  n'y  est  pas  sacrée.  Séparés  du  continent  enro- 
péen ,  hors  du  grand  chemin  des  nations  et  des  idées ^ 
leur  destinée  semble  à  part,  comme  leur  pays,  et  s'ac* 
-complit  obscure  et  ignorée ,  jusqu'à  ce  qu'elle  rentre 
par  la  conquête  dans  Thistoire,  qui  Pavait  oubliée. 

Nous  avons  retrouvé  dans  Jes  provinces  du  nord  de 
r£apagne  moderne  cette  infériorité  des  femmes,  co^ 
damnées  aux  plus  rades  travaux ,  tandis  que  leim 
indolents  maris  se  reposent  de  la  guerre  par  la  chasse 
ou  par  loisiveté.  La  conséquence  directe  de  cet  état 
d^abaiasement  où  les  femmes  étaient  réduites  dans 
TEspagne  primitive ,  c^est  «pie  le  mari  adielait ,  en 
apportant  la  dot,  la  possession  de  sa  femme.  En  re- 
vanche ,  il  est  vrai ,  la  loi  accordait  aux  femmes  Thé- 
ritage  paternel ,  que  leurs  soins  avaient  fait  fructifier, 
et  les  chargeait  d^établir  et  de  doter  leurs  frères. 
Strabûii,  imbu^des  préjugés  de  la  civilisation  romaine, 
trouve  naturellement  cette  coutume  ridicule  et  fausse; 
il  se  récrie  contre  la  contradiction  qu'elle  établit  entre 
rhmnble  condition  des  femmes  et  le  privilège  n»- 
4nense  qne  la  loi  leur  accordait.  Nous  en  conclurons, 
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nous  y  que  rinfériorité  des  femmes ,  chez  les  anciens 
Espagnols 9  était  plus  apparente  que  réelle,  et  que, 
dans  ce  partage  des  ailaires  humaines ,  qui  donnait 
aux  liotnnies  la  p^uerre  et  aux  femmes  le  travail,  la 
loi  avait  voulu,  par  une  juste  compensation,  laisser 
la  propriété  du  sol  à  celles  qui  en  avaient  les  soins  et 
les  fatigues.  Nous  ne  voyons  pas  du  reste  que  les  Ibè- 
res, ni  même  les  Celtes  d'Espagne,  aient  attribué,  à 
leurs  femmes  ce  sancfum  aliquid  que  leur  prêtaient 
les  Grermains  et  les  Celtes  de  Gaule.  Les  Goths,  qui 
payaient,  comme  les  Ibères,  la  dot  de  la  fiancée ,  pour 
en  acheter  en  quelque  sorte  la  propriété,  avaient, 
comme  on  le  verra ,  apporté  de  TAsie  moins  de  res- 
pect encore  pour  la  femme  ^  et  moins  de  foi  à  sa  cé- 
leste orîg^*ne. 

Strabon  ( II I )  et  Justin  (  XLl V  )  rapportent  un  sin- 
gulier usage  des  anciens  habitants  de  TEspagne,  que 
Diodore  attribue  aux  Corses ,  et  que  le  fameux  voya- 
geur vénitien  Marco  Polo  a  vu  prati(fuer  chez  les 
Tartares.  Lorsque  la  femme  élaît  accouchée.,  le  mari 
se  mettait  au  lit  et  recevait  d'elle  les  soins  qu^il  aurait 
dû  lui  donner. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  rori^rine  de  cette  étran- 
ge coutume ,  qui  se  retrouve  chez  plusieurs  tribus  de 
TAmérique  ;  pour  notre  part  nous  n'y  voyons  autre 
chose  que  le  brutal  orgueil  du  sexe  le  plus  fort  (  il 
miglior  seêso ^  comme  dit  Titalien),  f|ui  ,  en  s'attri- 
buant,  par  cette  insolente  parodie ,  toute  ia  gloire  de 
la  maternité  et  les  soins  qu'elle  réclame ,  en  laissait  à 
la  jfemme  les  fatigues  et  les  souffrances. 

L^accouchement  avait  lieu  partour  où  ks  douleurs 
surpi  f  naicnt  la  femme.  Etait-ce  dans  les  champs  ,  au 
milieu  de  ses  travaux ,  elle  se  retirait  à  Técart,  accou- 
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chaît  seule  et  sans  secours,  enveloppait  son  enfant  dans 
quelque  éto£fe  chaude ,  et  retournait  labourer  son 
champ.  Les  femmes  partageaient  du  reste  les  pen- 
chants belliqueux  de  leurs  époux.  On  voit  dans  Ap- 
pien  (liv.Vl)  que  les  femmes  de  Bracara  enLusitanie 
suivaient  leurs  époux  au  combat.  Un  fragment  de 
Salluste  nous  révèle  aussi  quelques  coutumes  héroï- 
ques deTEspa^e  celto-ibérienne  :  lorsque  les  jeunes 
gens  partaient  pour  la  guerre ,  les  mères  racontaient 
aux  ûls  les  exploits  de  leurs  pères ,  pour  enflammer 
leur  valeur;  au  retour  des  guerriers,  cen^étaient  pas 
les  parents  qui  choisissaient  des  époux  à  leurs  filles  , 
mais  les  jeunes  filles  elles-mêmes,  qui  préféraient  le 
plus  brave  (promptisstmumquemque  diligebant).Sms 
doute  c  es  récits  belliqueux  des  mères  à  leurs  fils 
étaient  devenus  peu  à  peu  des  chants  épiques  conser- 
vés par  la  tradition,  à  défaut  d'écriture,  et  que  quel- 
que Homère  ibérien  avait  mis  en  vers  pour  aider  la 
mémoire  :  car  Tignorance  de  Fart  d^écrire  a  toujours 
été  la  source  de  toute  poésie. 

Quant  à  la  physionomie  et  à  Taspect  extérieur  de 
la  race  ibérienne ,  Martial,  dans  une  charmante  épi- 
gramme  ^,  a  pris  soin  de  nous  les  peindre  ;  en  quel- 
ques vers  on  y  retrouve  toute  TEspagne ,  et  jusqu'à 
cjette  forte  voix  des  femmes  du  midi ,  plus  virile  que 
celle  des  hamuneuii  efféminés  de  la  Rome  des  Césars  : 

Cum  te  munici|H'm  Corinthiorum 
Jactes,  Carmenion,  negante  nuUo, 
Cor  frater  tibi  dicor,  ex  Iberis 
Et  Geltis  (penitns,  Tagiquedvii? 
An  VDho  aimilesTideaiuresse? 
Tu  flexa  nitidiu  eoma  vagarb, 
Hispanis  ego  contumax  capUlis; 
h»m  drapaoe  tu  qootidiano, 
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a  Tu  te  vantes,  Carmenion,  d^étre  un  citojren  de 
Corinthe ,  et  personne  ne  te  le  nie.  Comment  venz-tu 

donc  que  je  me  dise  Ion  frère  ,  moi,  né  des  (Celtes  et 
des  Ibères,  et  citoyen  du  Tag^e.  En  quoi  nous  ressem- 
blonsHious  ,  dis-moi  ?  Toi  ,  tu  étales  les  boucles  lui- 
santes de  ta  chevelure ,  la  mienne  se  dresse  en  dé- 
sordre sur  ma  tête.  Tu  épiles  et  polis  tous  les  jours 
ta  peau  délicate  ;  un  poil  épais  hérisse  mon  men- 
ton et  mes  jambes  velues.  Un  fiiible  murmure  s'é- 
diappe  à  peine  de  ta  bouche  efféminée  ^  et  ma  fille 
parlerait  d\ine  voix  plus  mâle  que  ta  voix.  La  co- 
lombe ne  diiiere  pas  plus  de  Taigle  altier ,  ou  le  daim 
fugitif  du  lion  supeilie.  Cesse  donc  j  ûumenion  de 
me  dire  :  Frère ,  de  peur  qu^à  mon  tour  jene  te  donne 
le  nom  de  sœur,  v 

HirsttUs  ego  cruribus  penisque; 
Os  blaesum  tibi  debiljsq;ue  linguaest, 
Nobis  filia  fortius  loquetur. 
Tim  di^ar  aqidte  floliiiiilMi  non  est  ». 
Née  doraariii^  Ikigix  leoii. 
Qnare  desliie  me  roeare  firatren, 
Jfe  le*  CmieDfot  vomid  boioicib. 
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ESPAGNE  PHÉNICIENNE. 

Nous  avons  fidèlement  recneillt  le 

qui  servent  de  bases  à  Fhistoire  de  FEspajjne  pri- 
miUve.  Eae&t^  pour  suivre  à  travers  les  siècles  le 
déFekppement  complet  du  caractère  de  la  race  ibé- 
rique, il  fallait  bien  remonter  jusqu'à  la  fabuleuse 
obscurité  de  sou  berceau.  Vu  plus  près  de  la  nature, 
rhomme  primitif  nous  apparaissait  empreîni  d^une 
îndiiridiialité  plus  fiuDile  à  aaistr  :  la  trîbo  nous  réfé^ 
lait  le  peuple^  les  fables  même  nous  enseigaaiimt 
rhistoire. 

Mais  les  colonies  phéniciemies  n^ont  rien  à  faune 
avec  les  annales  du  peuplé  espagnol.  Sans  doute  leur 

influence  f  ut  grande  sur  les  tribus  du  littoral ,  qu'elles 
dotèrent  de  leurs  moeurs ,  de  leurs  arts ,  de  leur  civi- 
liaftiiî(Q0i  awfianliie}  mai»  TEspagne  do  littoral  n'est 
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pas  pour  nous  TEspagne  :  c'est  dans  les  montagnes 
que  nous  la  cherchons,  ramassée  pour  ainsi  dire  au- 
tour de  leurs  longues  el  sinueuses  arêtes,  et  retranchée 
derrière  ces  cinq  remparts  successifs  dont  la  nature 
Fa  munie  contre  l'étranger.  Cest  surtout  dans  les  Py- 
rénées que  semblent  s^étre  réfugiées ,  comme  dans  un 
dernier  asjle,  les  mœurs,  Fiodépendance  et  les  dures 
vertus  de  la  vieille  race  ibérique.  Les  Phéniciens |  les 
Carthaginois,  les  PhocéenS)  les  Rhodiens,  ont  eu  les 
côtes  et  les  ports  rares  et  clairsemés,  par  un  bienfait 
de  la  nature ,  sur  ce  liUoral  ouvert  à  rétranger.  Rome, 
plus  tenace ,  plus  patiente ,  plus  forte ,  a  conquis  pas 
à  pas  les  côtes  d^abord ,  puis  les  premiers  gradins  des 
montagnes,  puis  les  plateaux  du  centre ,  puis  PEspa- 
gne  tout  entière,  mais  TEspagiie  moins  les  Pyrénées. 
Chassée  successivement  de  toutes  ses  lignes  de  défen- 
se,  la  race  celto-ibérienne  sW  adossée  aux  Pyrénées; 
et  là ,  comme  la  bète  fauve  dans  sa  tanière ,  elle  a  fait 
face  au  monde  entier  :  aux  Romains ,  aux  Goths ,  aux 
Arabes ,  d^un  côté  i  aux  Franks  ^  de  l'autre.  Eile  a  te- 
nu bon ,  jusqu'à  nos  jours,  contre  un  conquérant  plus 
redoutable  encore,  et  a  défendu  pied  à  pied  contre  la 
civilisation  ses  moeurs,  son  idiome,  son  indépendan- 
ce et  ses  vieux  privilèges,  respectés  même  par  la  mo- 
narchie de  Charles-Quintf  qui,  maîtresse  des  deux 
mondes 5  n^a  pas  pu  faire  de  la  Biscaye  une  province 
espagnole. 

Il  serait  d'ailleurs  fort  difficile  de  fixer  la  limite 
précise  où  s^étendit  la  domination  des  Phéniciens  et 
des  Carthaginois  dans  la  Péninsule ,  qui  reçut  dVux 
leurs  dieux,  leurs  arts  et  leur  industrie,  en  échange 
de  ses  riches  produits. 

Les  Phéniciens,  les  premiers  navigateurs  connus, 
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fiirent  aussi  les  premiers  qui  s'aventurèreut  daus  les 
mevs  de  PEspagne  méridionale ,  efta  delà  même  des 
colonnes  d'Hercule  ^  Les  voyages  si  renommés  de  ^ 
rhercule  tyrien,  qui  fonda  ,  dit-on ,  Gadir^  ou  Gadea 
(Cadix),  en  Espagne,  ne  sont  qu^un  mythe  poétique 
fondé  sur  la  réalité  historique  des  premières  expédi- 
lions  phéniciennes  dans  la  Péninsule.  Cest  cette  côte 
sud-ouest  de  TEspagne,  avec  le  bassin  du  Bétis ,  si 
riche  en  produits  et  en  métaux  précieux,  que  la  Bibie 
et  les  anciens  historiens  ont  désignée  sous  les  noms 
de  Tarm,  T^rseion,  Tarêehiêeh,  TarUêêUê^.  Ce 
dernier  nom,  objet  de  tant  de  doctes  dissertations,  a 
été  attribué  à  la  fois  à  uoe  île ,  à  un  fleuve  (le  Bétis)) 
au  Delta  formé  par  loi,  et  à  plusieurs  villes  situées 
.près  de  son  emboudmre.  Le  temple  d^Hercule ,  qui 
inaugura  le  premier  établissemaat  des  Phéniciens  sur 
la  côte  d'Espagne ,  fut  bâti  sur  la  petite  île  d^Erythia 
ou  Coiinusa  (Saûti-Petri)i  où  la  mer,  en  se  retirant  ^ 
laisse  quelquefois  à  découvert  les  mines  d'^un  temple. 

*  Masdeu ,  qui  s'est  étendu  avec  &a  diifusioa  cl  sa  patience  accoutumées  sur 
TEspagne  phénicieuuc,  qui  remplit  à  eUe  seule  la  moiUé  de  son  second  volume» 
fcut  àtoute  force  donner  des  dates  précises  sur  rairhée  des  PtiénicleiiscnBt* 
paipie  :  selon  lui,  leurs  premièies  odODies  ranootenl  au  quinsièae  siècle  avant 

«^-G«  ;  mais  leurs  expéditions  avaient  commencé  bien  avant.  Ferreras  *  plus  mo- 
deste, fixe  leur  premier  établissement  cinq  siècles  plus  tard,  etMariana  le  croit 
plus  rapproché  encore.  Don  Lopes  de  Ayala,  Hist.  de  Gibraltar  (liv.  I,  mtm.  8, 
page  11  ) ,  et  d'autres  savants  espa(piiols  modernes,  sont  de  la  ni^me  opitiion. 
Selon  Heeren,  leurs  colonies,  en  générad,  auraient  commencé  au  quinzième 
siède» 

*  Voir,  sur  Tartessus,  Danville^  Mim,  de  CJead*  deê  ln«cr^.«  t  %X3L  TlmM, 
Taneasus  et  Ophir,  dans  la  Bible  et  dans  les  anciens  historiens,  sont  des  noms 
généraux  et  poétiques  pour  le  nord-ouest  de  TEurope,  le  sud  de  TEspagne,  et  le 
ttUoral  de  TArabie,  de  l'Afrique  et  de  l'Inde  ;  or  de  Tartessus,  élain  deThulé, 
perles  d'Ophir.  Sbivant  le  Périple  d'Hiinilcon,  cité  en  entier  dans  Ueeren,  t.  iV, 
Codés  OVL  Gadeir  était  la  ville  de  Tortf^sMis.  Homère,  cité  par  Strabon,  appelle 
Tartessus  la  borne  de  l'Occident ,  ci  parle  du  voj^age  qu'y  tirent  Hercule  et 
Ulysse. 
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Quant  à  la  fondation  de  Gadès,  V  elleius  Paterculus 
la  place  sous  le  règne  de  Codrus,  ooz^  stâ^es  envivoa: 
93fBBi  Tère  chrélieniie* 

Le8  traces  du  jkishi^b  et  An  euke  d'Heitala^  sont 
semées  sur  toute  cette  côte,  où  son  nom,  inscrit  sur 
ces  deux  coluones  fameuses  dont  pacleut  tous>  les  his-i 
lorieiie  anciens^  elqu'aueun  dfenZ'  nVvues,  vitea^ 
eore  dans  lës  traditions  populairea»  Sous^ce  noMeol- 
lectif  d^Hercule ,  la  reconnaissance  des  peuples  a  sans 
d0ule  réuni  dans  on  même  cuUe  ks  piuâ<  ilhoetres^  de^ 
ees  baffdis  navigateuiB  qui f  dans  ces  temps  reedésv 
▼iiurent  Icfov  appoiter  les^  bie»fiutS'do<  tammmé  et  de9 
arts. 

La.  doniioation  des  Phéniciens ,  rarement  oppressi- 
sauf  peut-être  à  GadèSf  s'éteoditm  toute  k  cdt^ 
«ttnsêmedaiisrratériear  du  pays  habi(é  pai^  leS'  7l%ifr^ 

detanf^  c'est-à-dire  dans  tout  le  sud-ouest,  delà  PéDin- 


•il 

'  Strabon  (t.  I ,  liv.  ni)  résume  toutes  les  opinions  des  andens  sur  ces  colon- 
iH  s,  qui  avaient  lors  le  privilège  de  diviser  tous  les  savants.  Une  Iraditioi» 
antique,  traité- de  fable  par  Strabon ,  Pline  et  Pomponius  Mêla ,  et  ressuscitéc 
par  quelques  savants  de  l'Espagne  moderne ,  rapporte  que  les  deux  monts  de 
CMI|îéetd*Abila,  Téritables  colonnes  qui  gardent  ce  détroit,  limite  du  monde 
coBDttdet  andenif  étafeoc  anititlblfiWbparilifehiigiiedetm«(n^ 
ruercidepliéiiicieto,  pooroufiiran  paMagieaiizTabseiiiadel^*  Lapteniière 
partie  de  cette  tradition  est  probaUemeiit  exaeie»  comme  nous  Tafons  démontré 
plus  haut.  Quant  à  la  aeeonde  ,  qt»  ce  soient  les  hardis  travaux  d'Hercule , 
c'est-à-dire  des  Phéniciens,  on  nn  tremblement  de  terre,  qui  ail  rétmi  les  deux 
mers ,  fnujonr«  es{  i!  que  la  ti  adiiion  et  le  témoignage  des  historiens  nous  inou- 
IreiiUe  délioil  conimc  lc[Kl;iiit  constamment  à  s'élargir, 

2  L'assertion  de  Strabon  que  les  Turdetam  avaient  des  lois  rédigées  en  vers 
depuis  six  mâle  ans  pourrait  avoir  quelque  vérité  si,  comme  le  pense  Masdeu» 
l^umée  de  ces  peuples  se  oomplait  ftdsons,  «t  n*élait  que  de  trois  lôottr  au 
lieu  de  douze  :  alori  ce  code  poétique,  dootrantîqullé  remooierait  seutaneut  à 
quîme  siècles,  pourrait  fort  bien  leur  avoir  été  donoé  par  leS  Phénideos,  dont 
ib  reçurent  leur  civilisation.  La  langue  desTurdétains,  dAnuOalii  plupilf  dek 
langues  iodi|{èQes  de  TEsp^tgue,  disparut  sous  les  BomaiBS» 
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de  leurs  colonies,  les  principales  étaient  Malaca  (Ma- 
laga)  et  Cordoba  (Cardoue),  simples  comptoirs  com  • 
meccuMix  devenus  plus  lard  des  vil W  •  On  eîte  encore 
pomi  leurs  établissements  îêbUia  (plus  tasA  Hispalis 
et  Séville) ,  sur  le  Bétis  ;  Tucci,  aujourd'hui  Martos, 
Carieya ,  au  fond  du  golfe  d'Algesiras  (  aujourd'hui 
P^^Ua  de  EurtÊpa)^  et  qui,  suivant  StralMMVy  était  lu 
même  que  2W<0Mt#sy  Cmêimlo,  Onoèa,  Nêhriêêa, 
^sta  et  Menesiea^  qui  portent  aujourd'hui  les  noms 
de  Cazlona,  Huelva,  Lebrija,  Mesa  de  Asta  et  Puer- 
to de  âant»-Maria,  et  enfin  Jlbdem  (Adra),  port  du 
royaume  de  Grenade. 

Mais,  si  les  colonies  des  Phéniciens  se  fixèrent 
surtout  sur  la  côte  sud  de  la  Péninsule ,  leur  commer« 
ce  s^étendijt  spr  toutes  les  oôtesi  et  pénétra  mèmedans 
Pintérieur,  jusqu^auxPjrénées,  dont  les  mines  lurent 
exploitées  par  eux%  ainsi  que  l'attesteut  uoe  loule  de 
médailles  phéniciennes  trouvées  dans  la*  Navarre. 
Leurs  vaisaeauz  visitaient  tous  les  ports  de  la  Catalo-» 
gne  et  de  la  Bétîque,  remontaient  le  Bétis  jusqu^à 

>  Voici  sur  k  nom  de  Gadè$  et  de  ces  deux  villes  quelques  élymolo{;ics ,  douf 
nous  sommes  loin  de  garantir  l'authenticité.  Platon,  dans  son  iïmec^  prétend 
que  Gadit  en  phénidra  voulait  dire  abondant  en  troupeaux»  Suivant  le  PéripU 
d*HlinHcoii,  Oaddir  gignilie  Ue»  eeba  digMi*  Mannert,  dans  sa  Géographie 
ameiemtê,  1 et  Reinesiiis,  De  Ungttapiutka,  prëaiâaA  que Oaéir  dmsls 
nfeme  bagae  tipiifie  tœ  kak,  qrnkote  da  commerce  dm  ks  Terriens  { G^dàet, 
Gatier,  treillis,  en  allemand ).  Suivant  Bochart  sacroy  p.  I,  lib.  m,  et 

p.  IT,  îîb,  i) ,  malack  en  hébreu  veut  dire  saler,  et  c*esl  de  ce  mot  qu'est  venu 
le  noiîi  (le  Malaca,  fameux  par  ses  poissons  salé?.  Bochart  fait  venir  Cordoba  ûc 
corteba,  moulin  à  huile,  en  phéoiden,  le  soi  de  Gordoue  ajrant  de  tout  temps 
été  fertile  en  olives, 

'  Arislote  et  Diodore  racontent  sérieus^nent  qde  les  Phéniciens,  nesadttnt 
q^ùâxtùttaiiAVvfs/tatq^*lkidlhtkBiin9^^  guise  de 

lert  pour  lain  ytiamm,  et  en  ftlnriqualeiitleiin  uicni;  nuds  ces  enigératioiit 
aème ,  en  les  réduisadtii  leur  juste  vateur»  pnmTcnt  flMibieii  rÉ8|ia|pie  élidt 
toiidintf  tk^CB  aéUilBiirtcktuu 
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Cordoha,  et  se  hasardaient  même  sur  la  côte  ouest  de 

la  Péninsule  pour  aller,  a  travers  le  vaste  océan, 
<;hercher  de  rétain  aux  iles  Cassilerides,  probable- 
menl  les  iles  Sorlingues^  près  du  cap  de  Comouailles, 
éa  Angleterre. 

Avec  le  commerce,  les  ails  et  ks  lettres  ,  apportés 
par  les  Phéniciens,  s'acclimataient  aussi  sur  cette  côte 
heureuse  de  la  Bétique.  L'alphabet  turdétain,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  se  rapprochait  de  celui  des 
riiéiiicieiis ,  doiit  la  langue  se  laèla  probablement, 
sur  ce  littoral  du  sud ,  à  la  lang;ue  primitive  des  Ibè- 
res. Le  culte  des  dieux  de  la  Phénicie  se  répandit 
également  dans  toutes  ses  colonies  de  la  Bétique. 
Parmi  ces  colonies,  qui  n'entretenaient  guère  avec  la 
métropole  que  des  relations  de  commerce ,  la  plus  flo* 
rissanle  était  Gadès,  qui  exerçait  sur  toutes  les  autres 
à  peu  près  la  même  domination  que  Carihage  sur  les 
colonies  phéniciennes  de  rAfrique. 

Quant  à  Torgamsation  intérieure  de  ces  colonies, 
l'histoire  n'en  a  pas  gardé  trace  ;  mais  ce  qn^on  connaît 
de  la  constitution  de  Pétat  phénicien  peut  donner  une 

idée  du  s\sLème  de  gouvernement  qui,  de  la  (né(ro- 
pole ,  dut  passer  dans  les  établissements  qu^eiie  ibnda. 
La  Phénicie,  comme  on  le  sait,  se  composait  d'un 
certain  nombre  de  villes,  toutes  populeuses  et  com- 
merçantes, rarement  confédérées ,  si  ce  n'est  sous  la 
pression  d^un  danger  commun,  et  souvent  eu  guerre 
IHine  avec  l'autre;  toutes  avaient  leurs  lois,  leur  ter- 
ritoire ,  leurs  roitelets  héréditaires.  Elles  n^avaient  en 
commun  que  leurs  dieux  :  car  les  Phéniciens,  comme 
tous  les  peuples  navigateurs ,  placés  sans  cesse  par  le 
danger  en  face  de  l'idée  de  la  divinité ,  furent  un  peu- 
ple éminemment  religieux.  La  caste  puissante  des 
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prêtres  y  partageait  rautorité  suprême,  assez  faible 
dWlleurs,  que  le  monarque  exen  ait  de  moitié  avec 
des  magistrats  élus  par  le  peuple  et  égaux  des  rois. 

I>i'esl-on  pas  frappé,  en  lisant  ces  lignes,  de  l'étran* 
ge  rapport  qui  existe  entre  la  Phénicîe  et  FEspagne , 
telle  qu'elle  nous  apparaît  dans  toute  son  hi^toiic. 
N'y  retrouve-t-on  pas  trait  pour  trait  cette  théocratie 
monarchique  assise  sur  des  mœurs  républicaines ,  ce 
penchant  à  s'isoler,  cette  haine  des  confédérations , 
cette  soumission  au  joug  de  la  théocratie  ,  tout  enfin, 
jusquVi  ces  magistrats  égaux  des  rois  qui  renaissent 
plus  tard  dans  le  Jusiiza  d^Aragon?  Le  seul  trait  qui 
manque  pour  compléter  la  ressemblance ,  c^est  Tesprit 
de  commerce,  que  dédaigna  toujours  la  fierté  espagno- 
le) plus  jalouse,  dans  ses  conquêtes,  d  éclat  et  de  gran- 
deur que  de  profit  ou  de  durée. 

ESPAGNE  GRECQCE. 

Entre  Rétablissement  des  Phéniciens  et  celui  des 

Carthaginois  en  Espagne  il  faut  placer  la  fondation 
de  quelques  colonies  grecques,  en  très  petit  nombre^ 
SOT  divers  points  de  la  Péninsule.  La  plus  ancienne 
est  celle  de  Rhoias  (Rosas),  à  Pextrémité  nord  de 
la  Catalogne,  Ibudee  vers  l'an  900  avant  Jésus-Christ 
par  des  Khodiens.  Strabon ,  qui  cite  ce  lait  sans  Faf- 
firmer^  ajoute  sous  une  forme  encore  plus  dubitative 
que  les  mêmes  Rhodtens  peuplèrent  les  îles  Gffmné^ 
siennes  (Majorque  et  Minorque).  Le  nom  grec  de 
ces  lies  rend  la  chose  assez  vraisemblable  :  d'ailleurs 
U  nom  antique  dHOphiuse,  donné  à  Tile  d'Iviça ,  est 
aussi  le  nom  ancien  de  File  de  Rhodes. 
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Dans  le  huitième  siècle,  suivaiLi  Hérodote*,  ua 
inûsseau de  Samos,  poiwé  par  les  veiitop  faam k  fst^ 
mier  le  détroit,  et  aborda  à  TartesMS,  où  il  com- 
mença le  trafic  lucratif  que  les  îles  de  la  Grèce  entre- 
tinrent depuis  avec  cette  côte.  Pline^,  et  la  plupart  des 
hiatoriene ,  attribuent  aux  insulaires  de  Zante  la  fyo^ 
dation  de  Savante  (aujourd'hui  Murviedro).  Les  Pho* 
céens,  dont  on  sait  le  génie  navigateur,  visitèrent  les 
côtes  des  jEdêiani  (rojaume  de  Valence)  et  celles  de 
Tartessus,  vers  le  milieudu  sixième  siècle  avant  Jésu»- 
Christ.  Cicéron,  dans  son  traité  de  la  Vieillesse ,  et 
Anacréon ,  dans  quelques  vers  pleins  de  grâce ,  par- 
lent du  vieux  roi  Argantonius%  qui  régnait  alors  sur 
les  Tartessieus,  et  de  Paocueil  bienveillant  qu'il  fit 
aux  Hiocéens.  C^est  la  seule  trace  que  Thistoire  noua 
ait  conservée  des  gouvernements  indigènes  de  la  Pé- 
ninsule à  cette  époque  reculée.  Quelques  années  plus 
tard,  les  Phocéens,  chassés  de  leur  patrie,  allèrent 
se  réfugier  dans  leurcolonie  de  la  Gaule  ,  Massalia 
(Marseille),  dont  ils  accrurent  la  prospérité,  lis  fon- 
dèrent ensuite  £mporion  (Ampurias),  en  Catalogne, 
dont  le  nom  expressif,  marché,  atteste  assez  qu'elle 
dut  son  origine  au  commerce.  Strabon  rapporte  que 
les  Phocéens ,  après  de  longues  et  sanglantes  querelles 
avec  les  Indigètes,  habitants  de  cette  côte ,  obtinrent 
d'eux  une  petite  portion  de  leur  ville ,  que  l'on  sépara 
du  reste  par  une  forte  muraille.  Il  ajoute  même  que 
ce  pacte  bizarre  fut  observé  Jusqu'à  l'arrivée  des  R.o- 

«  //vs/r  r.,  LIV. 
a  L.  XVI. 

*  ÀBacréon  donne  à  ce  roi  cent  cinquante  ans  de  règne  :  en  adoptant  Thypo* 
ÛtedeMasdeù  I  qui  fisc  à  tNÂs  vûioSB  Ift  durée  de  Tannée  lurdétainei  ce  long 
règne  ieiédqirMit»  UPC  juMeawure, 
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mains,  sans  que  les  denz  peuples  cherchassent  ni  à 

s^opprimer,  ni  à  se  fondre  Tun  avec  l'autre.  Mais  les 
Phocéens,  touniant  au  dehors  leur  humeur  belli- 
queuse ,  enlevèrent  Rhodaê  aux  Rhodiens ,  et  fondé* 
lent,  près  du  fleuve  Suero  (Xucar),  trois  colonies , 
4pnt  la  plus  fameuse  est  Dianium  (Deuia),  renommée 
par  son  temple  de  Diane. 

Les  noms  de  Chersonèêe  (Penîscolai  près  Valen- 
ce) é^HUtra^  Hilaeté^  ef  Be  de  Minerve ,  indiquent 
aussi  des  colonies  ^ecques.  On  lrou\e  également 
quelques  noms  grecs  seuiés  ça  et  là  sur  les  côtés  sud, 
ouest  et  nord  de  TËspagne»  Leur  origine  est  incertai'- 
ne*  Mais  la  Bétique  resta  aux  Phéniciens ,  qui  en  écar-» 
tèrent  soigneusement  les  colons  grecs ,  dont  ils  redou- 
taient la  rÎFalité. 

Les  Grecs  répandirent  dans  toutes  leurs  colonies  de 
la  Péninsule  le  culte  de  leurs  dieux ,  et  surtout  celui 
de  Diane.  Quant  à  la  forme  de  k  ar  gouvenieiuent , 
les  colonies  phocéennes  se  modelèrent  probablement 
8ur  Marseille,  où  prévalait  la  forme  aristocratique, 
et  où  six  cents  citoyens  nobles  formaient  le  sénat,  dont 
ils  éfaif^nt  nieinbres  à  vie. 

Les  Grecs,  comme  nousle  verrons  ailleurs  \  reçurent 
de  Cadmus  Falphabet  phénicien ,  dont  les  lettres  fu-> 
rent  appelées  cadméennes;  mais  les  Grecs  le  modi- 
fièrent ensuite ,  y  ajoutèrent  des  lettres  nouvelles ,  et 
prirent  Pusage  d'écrire  de  gauche  à  droite,  à  Tin  verse 
des  Phéniciens.  Cet  alphabet  grec,  importé  par  eux 
dans  leurs  colonies,  devint  la  base  de  Talpliabet  cel-' 
tibérien,  de  même  que  celui  des  Phéniciens  avait 
donné  naissance  k  Palphabet  turdétainy  en  Bétique* 

1  Ap|>eQdice  sur  iaUDg]ie  basque. 
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La  même  obficurilé  qui  enveloppe  rhistoire  des  co- 
lonies phéniciennes  dans  la  Péninsule  entoure  aussi 
celle  des  premiers  établissements  de  Carthage.  Long- 
temps encore  il  faut  errer  dans  le  domaine  de  la  iable 
et  des  conjectores  arant  d^arriver  à  un  terrain  plus 
solide  ;  et  ce  n^est  guère  qu'au  troisième  siècle  avant 
Jésus-Christ,  et  avec  le  débarquement  des  Barca  en 
Bétique,  que  commence  réellement  Tbistoire  de  TEs- 
pagne  carthaginoise. 

•  Garthage,  fondée  par  les  Phéniciens  vers  le  neuvième 
siècle,  cVst-à-dire  deux  siècles  après  Gadès,  n\ivait 
pas  tardé  à  s^aâranchir  de  tout  lien  de  dépendance 
envers  sa  métropole.  L^instinct  navigateur  et  com-; 
mercial  que  les  Tyriens  avaient  légué  aux  Cartha^ji- 
Dois  promena  bientôt  sur  toutes  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée les  vaisseaux  de  la  nouvelle  Tyr.  Dès  le  hui-* 
tième  siècle ,  nous  voyons  les  flottes  de  Garthage  s^em* 
parer  d^Erems  (Iviça),  une  des  iles  Pyêhiuses  (Baléa- 
res), et  y  fonder  une  ville  nommée  Ebusus.  De  là ,  il 
lui  fut  facile  d^établir  des  relations  commerciales  avec 
la  c6te  orientale  de  la  Péninsale\  Mais,  à  peine  in- 
stallée dans  sa  nouvelle  colonie ,  elle  se  lasse  bientôt 
de  partager  avec  les  Grecs  le  monopole  du  commer- 
ce de  cette  côte,  qu^ils  exploitaient  avant  elle.  Cartha« 
ge  n^a  pas  encore  mis  le  pied  en  Espagne  qu^elle  est 
déjà  en  guerre  avec  tous  ses  voisins.  I^^osant  encore 

1  On  trouve  sur  cette  côte  la  trace  de  plusieurs  noms  carthaginois ,  tels  que 
celui  de  i  yrius  ou  Turia,  ancien  nom  du  Guadalaviar;  Tyrsi»,  prcs  de  Valet»* 
ces  ryrmlÎMM  (TeriKl),  et  TyH^Aë,  prtt  dei  bouche» 4e  TEbre. 
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s^attaquer  auiL  Phéniciens ^  elle  enlève,  aux  Grecs  les 
îles  Qjfmnéêiênneê(Msk}OT€fQeet  Mmorque),  et  cherche 
à  régner  seule  sur  les  mers  de  la  Péninsule ,  avant  de 
régner  sur  le  continent.  Elle  défait ,  près  de  la  Sardat*- 
gne ,  une  flotte  aviuée  par  les  Phocéens ,  et  s'empare 
de  la  ville  de  Gorcega  f  qu'^ik  possédaient  sur  les  côtes 
de  la  Bétique.  Mais  son  but  n^était  pas  atteint  aussi 
loii[^- temps  qu'elle  ii  aurait  pas  un  pied  sui  ce  conti- 
nent espagnol ,  qui  devait  un  jour  lui  appartenir  tout 
«entier.  Les  Phéniciens  se  chargèrent  de  lui  en  frayer 
le  chemin. 

Dans  leur  système  de  colonisation,  les  Phénieiens 
avaient  toujours  cherché  à  éviter  toute  collision  avec 
des  peuples  rivaux  :  ainsi ,  partageant  avec  les  Grecs  « 
.par  une  convention  tacite,  Pempire  du  monde  mari-» 
tîme ,  ils  leur  avaient  laissé  le  Pont-Euxin  et  le  nord 
de  la  Méditerranée ,  en  gardant  pour  eux  le  midi. 
Leurs  pacifiques  conquêtes  dans  la  Péninsule  n^ 
avaient  guère  excité  ni  haine  ni  jalousie  :  ils  avaient 
apporté  à  rEspyjjne  la  civilisation,  en  échange  de  ses 
richesses ,  et  Theureuse  Bétique  avait  accepté  le  mar- 
ché. Les  Phéniciens  n'^étaient  pas  un  peuple  guerrier  : 
à  leur  hardi  courage  de  navigateur  ne  se  joignait  pas 
cet  instinct  de  conquérir  et  cet  art  de  conserver  qui 
eût  donné  le  monde  à  Carthage,  si  Rome  le  lui  eût 
laissé  prendre.  Toutes  les  colonies  que  Tyr  avait  fon- 
dées s^étaient  bientôt  séparées  de  leur  métropole ,  trop 
faible  et  pas  assez  centrale  pour  les  dominer.  Cartha- 
ge  conserva  toutes  les  siennes,  parce  qu'elle  sut  les 
maintenir  dans  sa  dépendance  et  leur  interdire  avec 
elle  toute  rivalité  ;  et  la  domination  phénicienne  en 
Espagne  périt  par  cette  même  Cartbage ,  fille  ingrate 
de  Tyr,  qui  tua  sa  mère  pour  en  hériter. 
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Dans  le  «uLième  siècle ,  la  colonie  phénicienne  de 
GadèS)  qui  excitait  par  ea  prospérité  la  jafonaie  dea 
indigènes  \  harcelée  par  lenis  attaques  ^continuelles, 
appela  en  Espagne  Carthage  et  ses  Numides ,  comme 
pins  tard  les  ennemis  de  Roderîdi  devaient  y  appeler 
*  les  Maures.  Gartbage  saisit  avec  empressement  cette 
occasion  ,  qu'elle  attendait  depuis  long-  temps  :  die 
envoya  des  troupes  aux  Gaditains,  et  les  aida  a  vaincre 
leurs  ennemis.  Mais  Cartilage  n^obligeait  pas  gratis  : 
«lié  se  fit  céder  par  les  Gadîtains  k  petite  lie  de 
Santi'Peiri  y-  et,  le  pied  une  fois  posé  sur  le  sol  de  la 
Péninsule,  elle  ne  tarda  pas  à  étendre  de  là  sa  domi- 
nation snr  toute  la  côte  de  la  Bélique ,  et  à  attirer  k 
elle  le  monopole  dn  commerce  de  TEspagne. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  fut  sans  difficulté 
queCarthage  pénétra,  de  ce  littoral  ouvert  à  Tinvasion, 
dans  le  dédale  sinueux  de  TËspagne  centrale  ^  pays 
qne  la  natnre  semble  aivoir  façonné  pottr  in  résistance  y 
et  qui ,  pourtant,  depuis  trente  siècles,  n''a  fait  qu'é- 
changer une  conquête  pour  une  autre.  Cette  lutte  opi- 
niâtre de  la  race  indigène  contre  les  plus  détestés  de 
tous  ses  conquérants  dora  trois  riècles  entiers.  Noos 

•  Justin  (  Hist.  Phîlipp. ,  1.  XLl V,  r.  v  )  insinue  que  \p  sticrnsM-ur  d' Ar^an- 
tûniu?,  Toî  deTartPssus,  jalouxdes  Phéniciens,  établis  dnns  ses  élats,  essaya  de 
cliaisser  ces  étrangers.  Ce  fait  curieux  prouve  que,  même  sous  la  domination 
pbéiuciemie,  la  race  indigène  n'avait  pas  cessé  de  protester  en  faveur  de  sou  in- 
défaulaoee.  La  ph^trC^MwAMOvauMMS  ntoonlBÉl  qpelasGiSilftkis,  op- 
priiMét  par  toPhérideng»  appelèrqit  les  fîarthaginoi»  à  kiir  aide  j  mai»  Mi  ont 
ooUié  que  les  Gaditains  étaient  eux-mêmes  PbtnideDs  d*orig^>e,  Void ,  da 
leMé,  le  texte  de  Justin,  qui  ne  laisse  place  à  aucun  doate  t%  Cim  Otdlltthi  a 
Tyro,  unde  et  Cartiiaginiensibas  wigo  est,  sacra  HercTiH? ,  per  quietem  jussî,  in 
IlîspnniaiTi  translnllssent  urbemquc  ibi  condidissent ,  invideniibus  incrcmentis 
7]vfœ  urhis  finiitmis  Hispainœ  popalis,  arpropterea  Gaditanosbellolacesscntibus, 
amilinm  copswaguioeb  Cartfaaginienscs  misère.  Ibi  feiici  expeditione  el  Gadi* 
laiios  ab  iiyiiria  vindieafennt»  atmqotOBparlmjiroviiiciBiii^^ 
jflDBfniif*  t 
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voudrions  pouvoir  la  racooter.  Mais  PbistoÎTe^  on  le 
sait,  est  toujours,  comme  les  dieux,  du  parti  du  vain- 
queur ;  et  cVst  a  peine  si  le  vaincu  obtient  d^elle  quel- 
ques ligues  de  blâme  dédaigneux  pour  une  résistance 
inutile ,  ou  de  froide  pitié  pour  une  défaite  héroïque. 
Des  générations  entières  de  ces  braves  montagnards 
ont  péri  dans  les  noirs  ravins  du  MaHanue  (  sierra 
Morena  ,  chaîne  Noire) ,  ou  de  VOrospeda ,  et  pas 
un' des  historiens  de  Tantiquité  n^a  une  sympathie  à 
«q>rimer  pour  un  peuple  pauvre  et  libre ,  qui  défen- 
dait ses  dieux  et  ses  toits  contre  l'étranger. 

Un  instant,  néanmoins,  TEspagne  ressaisît  son  in- 
dépendance ,  mais  pour  la  reperdre  bientôt*  Pendant 
le  quatrième  siècle ,  les  guerres  des  Carthaginois  en 
Sicile  et  en  Afrique  les  avai^t  forcés  de  retirer  leurs 
troupes  de  la  Bétique  ;  mais  le  lion  numide  ne  lâ- 
chait pas  pour  long-temps  sa  proie.  Carthage ,  Fœil 
fixé  sur  la  Péninsu  le  ,maîtresse  de  tout  le  commerce 
du  littoral ,  sauf  quelques  points  occupés  par  les  co- 
lonies grecques,  attendait  arec  impatience  Toccasion 
de  rentrer  en  Espagne ,  pour  n^en  plus  ressortir.  Cette 
occasion  vint  enfin,  après-la  première  guerre  punique  : 
Carthage  ,  épuisée  par  les  exactions  des  Romains  et 
les  révoltes  de  ses  meroenaires ,  chassée  des  lies  de  la 
Méditmanée  entre  PhaKe  et  TAfirique ,  voulut  re- 
gagner en  Espagne  ce  qu'elle  avait  perdu  en  Sicile  , 
et  s'y  préparer  un  champ  de  bataille  contre  Rome. 

I]kuirifa^-'Barca  (a37  avant  J.  -  C.)  débarqua  è 
Gadès  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée  %  après  avoir 

*  Hamilcar  soumit  rAtes  d^Afrifirie,  et  de  là  envahit  celles  d'Effpn^e, 
pendant 4ue Rome  domptait  les  Gaulois,  lesLijuricnis,  s'assurait  des  portes  de 
rilalie,  cl  étendait  son  inûuence ,  par  Marseille  et  Sagoote,  jusqu'au  Rhône  et 
i  r^bre  :  ainsi  les  deux  ri\Tile»,  ayant  ee<sé  de  «combattre  de  front  et  de 
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«oumis  toute  la  côte  de  l'Afrique  depuis  Cartha^re 
jusqu^à  rOcéan,  et  réprimé  une  révolte  des  îles  Ba- 
léares. 11  fallut  neuf  ans  à  ce  chef  babîle  pour  sou- 
mettre seulement  Pouest  et  le  midi  de  l'Espagne.  Les 
peuples  qu^il  eut  à  combattre  furent  d^abord  les  Tar- 
tesstens  près  du  détroit  de  Gibraltar  ;  les  Ibères  sur 
les  bords  de  VIberuê  (rio  Tînto) ,  les  CêUiei  aux 
bouches  du  Tage ,  et  les  F eUones  en  Estrémadure. 
Partout  la  résistance  fut  opiniâtre  comme  Tattaque. 
Une  armée  de  So^ooo  hommes  que  les  Celtes ,  après 
une  première  dé&îte,  avaient  réunie  contre  leurs 
conquéi  auls,  lut  encore  battue.  Dans  cette  lutte  iné- 
gale, Carthage,  prenant  toujours  ses  ennemis  un  à  un, 
devait  finir  par  les  vaincre  tous.  LVmour  effréné  de 
l'indépendance,  qui  caractérisait  toutes  ces  peuplades, 
les  éloigna  toujours  de  toute  cou iedera lion.  Unies 
entre  elles,  avec  la  moitié  du  courage  inutile  qu'elles 
déployèrent ,  elles  eussent  été  invincibles  ;  divisées , 
elles  furent  aisément  soumises.  Quelquefois  même , 
grâce  aux  funestes  dissensions  qui  les  séparaient ,  le 
conquérant  incorpora  dans  ses  armées  les  prisonniers 
et  les  vaincus ,  et  PEspagne  devint  ainsi  rinstnimenjt 
de  sa  propre  servitude. 

Mais,  enfin ,  les  indigènes,  instruits  par  leurs  re- 
vers ,  finirent  par  où  ils  auraient  dû  comm^œr  :  les 
chefs  ou  rois  des  Vettons  se  confédérèrent  entre  eux. 
Hamilcar  fut  battu  au  passage  du  Guadiaua ,  et  se 
noya  dans  le  fleuv  e.  Hannibal,  fils  d'Hamilcar,  étant 
trop  jeune  pour  commander  en  chef,  Hasdrubal,  son 
gendre,  lui  succéda.  Le  nouveau  général,  moins  impi* 

prendra  rnrps  ?i  rnrps,  semblaient  aller  à  In  rPTiroTitre  l'une  de  l^atK  pv  U 
immense  circuit.  (Michelet,  Hùu  ronu,  V  partie,  p.  197.) 
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tojable  que  son  prédécesseur ,  étendit  la  domination 
de  Carthage  par  uo  heureax  mélange  de  courage  et 
d'humanité  :  il  vengea  «ur  les  VettoDS  la  mort  de  son 
beau-père,  et  marcha  ensuite  au  cœur  du  pays ,  vers 
la  Cellibérie  ,  qu^il  soumit  en  peu  de  temps.  Les  ar- 
mées que  Garthage  employait  dans  cette  lutte  n^é- 
tatent  pas  bien  nombreuses.  Hasdrubal  nVvait  que 
56  mille  soldats  et  deux  cents  éléphants  ;  c^étaît  trop 
peu  pour  subjuguer  TEspagne,  mais  c^etail  assez  pour 
la  contenir. 

11  fallait  à  la  puissance  carthaginoise  en  Espagne 
un  centre  d^oà  elle  pût  surveiller  à  la  fois  la  côte  et 

Tintérieur  ,  et  faire  face  à  Rome ,  qui ,  tôt  ou  tard , 
devait  se  rencontrer  avec  elle  dans  le  champ  clos 
de  la  Péninsule/  Les  colonies  grecques  ,  par  leur  fai* 
blesse  et  la  terreur  que  Carthage  leur  inspirait,  étaient 
à  la  merci  de  Tambiliuu  romaine.  C'est  dans  leur 
voisinage,  sur  ce  riant  littoral  du  sud-est,  où  la  dou- 
ceur du  climat  et  la  fertilité  du  sol  semblent  avoir 
adouci  les  mœurs  de  ses  heureux  habitants  ,  qu^Has- 
drubal  éleva  la  ville  de  Carthayo  nova  (Cartha^jène), 
d<iQt  le  nom  seul  annonçait  l'empire  qu'elle  était 
destinée  à  exercer.  Centre  commercial ,  maritime  et 
militaire  à  la  fois ,  plus  rapprochée  de  la  métropole 
que  Gadès,  qu'en  sépaiait  un  détroit  souvent  difficile 
à  iranchir,  la  position  de  la  nouvelle  Carthage,  avec 
son  port  immense^  ses  redoutables  fortifications  et  ses 
vastes  arsenaux ,  était  pour  elle  un  gage  assuré  de 
prospérité  \ 

<  Voyef  dansDepping  (t.  I,  p.  79)  la  description  de  Caithagène  par  Polybe, 
qui  ^  accompagna  son  élève  Soipion  Emilieti.  Lu  prospérité  de  Cartiiagène,  fon- 
dée par  les  Carthaginois  et  continuée  sous  les  Romaiiis,  dura  jusqu'à  TinvaskHk 
des  VaidaleSff  qui  la  dévastèreot  au  commeacemeut  du  ciaquième  siède. 
I.  *     -  6 
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Les  colonies  grecques ,  effrayées  de  ce  menaçant 
voisinage  ,  implorèi'eût  Tappui  du  sénat  roumain  ^  qui 
aatsit  avec  empresflemeDt  cepiétexte  d^iptenreoir  dans 
les  affium  de  la  Péonisiile  :  un  traité  conclu  avec 
Carthage  stipula  la  liberté  des  colonies  grecques ,  et 
fixa  TEbre  pour  limite  aux  conquêtes  carthaginoises  | 
traité  impaîaMot^  qui ,  en  rati&unt  rénorme  prépon-- 
d^nee  de  Gartba^e  dans  la  Péninsule ,  essayait  en 
vain  d  opposer  une  di^ue  à  ison  ambition.  Hasdi  ubal^ 
fermement  établi  à  Carthagène  ,  aimé  des  indigène^, 
qu'il  avait  su  à  k  fois  soumettre  et  s'attacher ,  et 
comptant  dans  son  armée  plus  de  soldats  espagnols 
que  carlhaf^inois ,  n'aurait  sans  doute  pas  respecté  le 
traité  ;  mais  il  périt  assassiné  par  l'esclave  d^un  noble 
espagnol  qu'il  avait  Mi  périr  dans  les  tounnents« 
.  Hannibal  ^ ,  alors  âgé  de  vingt-cinq  ans ,  fut  élu 

par  raniiée  ,  et  le  sénat  coniimia  rdectiou.  On  Sait 
la  haine  éternelle  que  son  père  Hamilcar  lui  avait  fait 
jurer  aux  Romains.  Hannibal ,  venu  à  Pâge  de  neuf 
ans  en  Espagne ,  et  marié  à  une  femme  du  pays , 
était  presque  devenu  un  Espagnol  lui-même,  il  avait 

i  Toul  le  monde  sait  par  cœur  Tadmirable  portrait  que  Tite-Live  a  tracé 
dVaniiilial  i  nous  ne  pouvons  cqiendant  ooas  reAiser  an  plaisir  de  fcprodiiâre 
ce  beau  modUe  de  pcbtnre  oratoire ,  que  atu  eraindilons  dt  décolorer  m  e*- 
layantde  le  traduire  :  «  Nunquam  ingenium  idem  ad  rcs  divertissimni^  pMenHnm 
et  imperandum  habilius  fuit...  Plurimum  audacûe  ad  pcricula  capessenda* 
phirimum  consilii  inter  ipsa  perkula  erat  ;  nullo  labore  aut  corpus  fatijrari,  aol 
aiiiiiiii>  vinci  poterat.  Calons  ac  frigoris  patîentia  par;  cibi  poiionisque  desi- 
deno  naiuraii,  non  Yoluptate,  modus  linilus.  Vigiliarum  soinnique  nec  die 
nec  nocte  diseriminata  tempora  ;  id  quod  gerendia  rebas  snperesset  quiell  da- 
tmn;  ea  neqœ  molli  strato  neque  sOentio  aïoessita.  Muld  sxpe  militari  sagula 
opertum,  homi  jaoentem  inter  stationes  sdlilares,  conspeiere.  Vestitiu  nil  in- 
ter squales  excellens,  arma  alque  equi  conspicicbantur.  Eqtiitum  peditomqae 
longe  primus»  princeps  in  pnrliurn  ibat,  ultlmus  exoedebat.  Has  tantas  viri  vir^ 
tûtes  vitia  srquahant  ;  inhumana  crudelilas,  perfidia  plu*  quam  ptinica ,  nUdl 
TcH ,  nil  saticti ,  nuilus  deum  metuf ,  nuUum  ju»iuraoduin,  nutU  religio,  m 
(L.XXI,  c.  nr.) 
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ttppris  la  guerre  dans  cette  Espagne  que  Flortia  ap- 
pelle la  maitrcase  d^Hannibal  dans  Fart  militaire  \  et 

à  Técole  d'Hasdrubal ,  qu'il  devait  surpasser  un  jour. 

11  commença  par  le  venger  en  fusant  périr  son 
ftmsan  dans  des  torinres  inonïea»  Les  durs  Cardia* 
ginots  eux-mêmes  furent  fitippes  de  l'inébranlable 
conslance  de  cet  esclave ,  qui  ,  soutenu  p-Ar  sa  fidélité 
à  son  maître,  supporta  d'un  liont  serein  les  tourments 
les  plus  affirenx.  La  race  espagnole  tout  entière ,  arec 
ce  courage  passif  qui  la  caractérise,  ne  semble»t-elle 
pa^  personnifiée  dans  ce  héros  ignoré  ,  dont  Thistoire 
ne  nous  a  pas  même  conservé  le  nom  ^  et  ne  se  de- 
mande-t-OQ  pas,  en  voyant  tant  de  vertu  si  mal  em- 
ployée ,  qui  aurait  pu  vaincre  de  pareils  hommes , 
s^ils  avaient  été  unis  sous  un  chef  digne  de  lem  com- 
mander ? 

Avant  de  se  mesurer  avec  Bome,  il  fallait  que 
Carthage  fût  maîtresse  de  TEspagne*  Hannibal  se  mit 

en  marche  vers  le  nord  ,  et  soumit  d'abord  ^Ithea  , 
capitale  de  la  tribu  des  Uicades  ,  qui  habitait  près  du 
Tage  supérieur  le  plateau  central  de  la  Péninsule  \ 
IVinnée  suivante  il  poussa  plus  loin  encore,  franehit 
la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  le  bassin  du 
Tage  de  celui  du  Duero,  et  prit  aux  Vaccéens-t^ri&w- 
eala  ( Arevalo  )  et  Saimaniica  (  Salamanque  ),  On 
peut  lire ,  daas  Plutarque ,  le  singulier  stratagème 
dont  usa  cette  dernière  ville  pour  ressaisir  l'indépen- 
dance qu^elle  venait  de  perdre.  Le  dur  Hannibal  lui- 
même  fut  frappé  du  courage  des  vaincus,  et  leur  ao^ 
corda  la  permission  de  rentrer  dans  leurs  foyers. 
Le  malheur  enseigna  encore-  une  fois  aux  indigènes 

•  l'HiipMiirtheettiiirtriwimhélii,  Aaiii^^  . 
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la  néoenîté  de  l^union  :  les  Carpetains ,  les  Olcades  ^ 
et  d*autres  peuplades ,  se  réunirent  pour  disputer  à 

Hannibal ,  dans  sa  niarclie  rétrograde  vers  Cartha- 
^hne ,  le  passage  des  monts  qui  séparent  le  Duero  du 
Tage.  Vainqueurs  à  la  première  rencontre ,  leur  in-* 
discipline  entraîna  bientôt  leur  défaite ,  et  après  ce 
dernier  eiiort,  qui  avait  sans  doute  e{)uisé  leurs  forces, 
Hannibal  fut  maître  de  la  Peuiasule  :  il  la  parcourut 
dans  tous  les  sens ,  sans  rencontrer  nulle  part  de  ré- 
sistance; il  alla  donner  son  nom  à  un  port  (portus 
Jlaunibalis)  près  du  promontorntm  Sacrum  (  le  cap 
Sa int- Vincent ) ,  à  la  pointe  sud-ouest  de  L'Espagne. 
Mais  nous  ne  voyons  pas  qu^il  ait  osé  ou  peut-être 
daigné  attaquer  la  race  énergique  des  Celtes ,  can- 
tonnée dans  les  montagnes  des  Asturies  et  de  la  Vas- 
conie.  C^est  un  singulier  et  glorieux  privilège  de  ces 
peuplades  belliqueuses,  les  Astures,  les  Cantabres  et 
les  Vascons ,  d^avoir  ainsi  échappé  à  toutes  les  con- 
quêtes qui  ont  passé  sur  TEspagne,  aux  Car(ha(>inois 
comme  aux  Arabes,  auxGotbs  comme  aux  Koniains. 
Sans  doute  la  possession  de  leur  pauvre  et  aride  terri- 
toire ne  valait  pas  aux  yeux  des  conquérants  ce  qu  Vile 
aurait  coûté;  on  les  oubliait  dans  leurs  vallons  écar- 
tés ,  et  les  rares  expéditions  quW  y  envoyait  avaient 
plutôt  pour  but  de  les  intimider  que  de  lessoumetti^e. 
La  senle  chose  que  Carthage  demandait  aux  monta- 
gnards des  Pyrénées,  citaient  les  métaux  précieux 
que  leur  sol  enfermait  dans  son  sein  :  aussi  parle- t-on 
d^une  expédition  d'Uannibal  en  Navarre.  Le  chef  car- 
thaginois y  ouvrît  une  mine  fameuse,  dite  le  Puits 
d' Hannibal,  qui  rendait,  dit-on,  3oo  liv.  d'argent 
par  jour. 

Telies  sont  lesdernières  tracesque  Carihagea  laissées 
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dans  la  Péninsule  :  car  Pinstant  est  venu  oà  elles  vont 

s'effocer  sous  Tempreinte  plus  piolunde  de  la  domi- 
nation  i  oniaiiie.Mais,  avant  de  quitter  l'Espagne  pour 
ritalîe  j  où  l'appelaient  de  plus  vastes  desseins ,  Uan- 
DÎbal  avait  encore  de  sangflants  adieux  à  lui  faire.  Les 
colonies  grecques  du  littoral  de  Test  jouissaient  en  paix, 
sous  la  protection  du  sénat  romain ,  des  avantages  de 
leur  position ,  et  Carthage,  maitreisse  des  quatre  cin- 
quièmes du  teiTitoire  espagnol ,  souffirait  impatiem- 
ment d'en  partager  le  reste  avec  les  colonies  de  quel- 
ques îles  lointaines  perdues  dans  TArdupel  de  Grèce, 
Sagonte ,  une  des  plus  florissantes  parmi  ces  colonies^ 
était  aussi  la  plus  exposée  à  la  haine  des  Carthaginois, 
auxquels  elle'  confinait.  Attaquer  Sagonte  ,  c'était  at- 
taquer llonie  :  Hannibal  le  savait  ;  mais  il  lui  fallait 
une  guerre  avec  Morne  dans  la  Péninsule ,  comme 
diversion  à  la  guerre  qu^il  méditait  de  porter  lui- 
même  au  cœur  de  l'Italie.  Carthage,  rendue  prudente 
par  ses  revers,  reiusail  soigneusement  à  sa  rivale  un 
prétexte  pour  recommencer  la  lutte  ;  mais  le  génie 
d'Hannibal,  toujours  fertile  en  expédients,  lui  fournit 
un  moyen  d'engager  Carthage  nialp;ré  elle.  Les  Sa- 
gontins  avaient  dévasté  les  terres  des  Torbolétains , 
peuplade  indigène ,  voisine  de  Sagonte  :  Hannibal 
prit  ces  derniers  sous  sa  protection ,  et  envoya  des 
députés  de  Torbola  à  Carthage  se  plaindre  de  ce 
que  les  Sagontins ,  excites  sous  main  par  Kome  ,  mo- 
lestaient sans  cesse  les  alliés  de  Carthage.  Le  sénat, 
fatigué  de  ces  plaintes ,  remit  imprudemment  à  Han-< 
nibal  plein  pouvoir  de  terminer  TafTaire.  Hannibal 
cite  devant  lui  les  Sagontins,  qui  refusent  de  le  recon- 
naître pour  juge  :  aussitôt ,  à  la  tête  de  1 5o  mille 
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hommes,  il  marche  sur  leur  ville  et  en  ouvre  lesîége. 

Sagonte  épouvantée  fait  partir  en  toute  hâte  des  am- 
bassadeurs pour  Rome.  Des  députés  de  Rome  vien- 
nent à  leur  tour  au  camp  d'Hannibal  protester,  au 
nom  des  traités ,  contre  cette  inique  aggression.  Le 
fyénéral  carthaginois  ne  daigne  pas  même  leur  donner 
audience,  et  le^  renvoie  à  Carthage  porter  leurs  plain- 
tes devant  le  sénat,  où  elles  ne  sont  pas  mieux  ao* 
cueillies. 

Hannibal ,  cependant,  poursuivait  le  siège  avec 
celte  force  indomptable  de  volonté  qu'^aucun  homme 
peut-être ,  parmi  tous  les  hommes  de  Plutarque ,  n^a 
possédée  au  même  degré  ;  mais  il  avait  trouvé  dans  les 
Sagontins  des  adversaires  dignes  de  lui.  Sagonte  at- 
tendait de  Home  des  secours  :  elle  devait  en  attendre 
s^il  y  avait  ici-has  une  foi  des  traités,  et  des  dieux  là- 
haut  pour  punir  le  parjure.  Un  gage  plus  sûr  encore, 
Fintérét ,  lui  répondait  de  la  fidélité  de  Rome  :  laisser 
périr  Sagonte ,  c'était  livrer  l'Espagne  aux  Carthagi- 
nois ,  et  ouvrir  la  Gaule  à  Uannibal.  Sagonte  comp-> 
tait  donc  et  devait  compter  sur  la  protection  de  Rome, 
mais  elle  compta  d'abord  sur  elle-même  :  sa  resîstancè 
fut  héroïque  j  Tarmée  punique  ,  après  avoir  dévasté 
ces  fertiles  campagnes  qu'on  a  surnommées  le  Jardin 
de  TEspagne  (  la  Hueria  de  Faleneia  ),  avait  serré  la 
la  ville  de  plus  près.  Les  premiers  assauts  avaient  été 
repousses;  plusieurs  sorties  heureuses  avaient  même 
été  tentées  par  les  assiégés.  Hannibal ,  encourageant 
ses  soldats  de  son  exemple ,  et  montant  commceux  à 
l'assaut,  avait  été  blessé  à  la  cuisse  d'un  coup  de  flèdie. 
Les  brèches  ouvertes  étaient  aussitôt  réparées  par  les 
Sagontins,  qui,  faisant  pleuvoir  sur  les  assiégeants  un 
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ddiige  de  phatariqiies  ,  javelots  garais  d^étouipe , 

perçaient  et  eiiibraisaienl  leurs  amies  ,  et  mettaient  le 
désordre  dans  leurs  rangs* 

Haonibal ,  voyant  qa^il  ne  triompherait  pas  par  les 
moyens  ordinaires  de  Tobstiné  courage  des  assié- 
geants ,  fît  fabriquer  une  énorme  toui  nu  bois  qui 
dominait  les  remparts  ,  et  pouvait  à  la  fois  les  battre 
en  brèche  et  écraser  leurs  défenseurs  ;  il  ht  miner  en 
même  temps  le  terrain ,  et  prépara  tout  pour  un  der-* 
nier  assaut.  Jusqu\i  ce  jour  Sagonte  avait  espéré  dans 
Home ,  moins  lente  d'ordinaire  à  déiendre  ses  alliés  ^ } 
mais  la  froide  politique  de  Rome  ne  vit  que  le  danger 
de  donner  à  Garthage  un  prétexte  de  rupture ,  et  de 
dégarnir  Fltalie  de  troupes  ;  peut-être  même  voulut- 
elle  ,  en  sacrifiant  une  cité  alliée ,  se  donner  un  pré- 
texte dVnvafair  PEspagne ,  et  la  perte  de  la  malhen- 
reuse  Sagonte  fut  résolue. 

Chaque  jour  les  Sagontins  ,  voyant  diminuer  leurs 
moyens  de  résistance  ,  tournaient  en  vain  leurs  yeux 
vers  Fooéan  :  les  voiles  romaines  n^apparaissaient 
pas  sur  cette  vaste  mer  ,  où  cinq  jours  d^un  vent  lîl- 
vorable  eussent  suffi  pour  les  amener  dans  Je  port  de 
Sagonte,  Enfin ,  le  dernier  assaut  fut  donné  à  la  ville  9 
les  murs,  minés  de  toutes  parts ,  ouvrirent  dé  larges 
brèches  aux  assaillants,  et  les  assiégés,  trop  peu-nom- 
breux pour  les  détendre  toutes  ,  virent  Fennemi  pé- 
nétrer par  oent  issues  dans  leur  ville*  Vaincus  ,  mais 
non  découragés,  ils  se  i^etirèrent  au  centre  de  la  cité , 
dans  une  enceinte  qu'ils  fortifièrent ,  et  où  ils  enfer- 
mèrent avec  eux  leurs  fomilles  et  leurs  biens,  décidés 

1  H  l  e  sénat  romain  (dit  Aniyot,  dans  sa  naïve  traducUon  de  Plularque)  al- 
IdH  assez  froydemeul  en  besongne.  t 
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à  résister  tant  qu^il  resterait  debout  d^ns  Sagonte  uu 
homme  et  un  pan  de  muraille.  Retranchés  dans  ce 
dernier  asyle ,  ils  se  défendirent  avec  un  acharnement 
incroyable  ,  et  repousssèrent  avec  un  ég^al  courage 
les  attaques  des  Carthaginois  et  les  propositions 
d'Hannibal ,  fidèles  à  l^alliance  de  Rome  alors  même 
qu'elle  les  abandonnait.  La  faim  même  ne  put  domp- 
ter leur  opiniâtre  résolution.  Quand  les  vivres  enfin 
leur  manquèrent ,  plutôt  que  de  se  laisser  leulement 
décimer  par  la  famine^  ils  aimèrent  mieux  mourir  les 
armes  k  la  main.  Après  avoir  allumé  nn  vaste  bûcher, 
où  ils  jetèrent  leur  or,  leur  ai  [;enL,  et  leurs  eiiets  les 
plus  précieux ,  pour  ne  pas  les  laisser  tomber  aux 
mains  des  Carthaginois ,  ils  attendirent  la  nuit,  et  firent 
contre  le  camp  carthaginois  une  sortie  déseqiérée.  Le 
carnage  fut  affreux  ;  les  ténèbres  de  la  nuit ,  et  J;i  rage 
frénétique  des  Sagontins ,  qui  ne  combattaient  plus 
pour  vaincre,  mais  pour  périr,  en  redoublèrent  encore 
rhorreur  ;  le  sang  carthaginois  coula  à  flots  dans  celte 
nuit  mémorable ,  où  Sagonte,  en  tombant ,  comme 
aux  funérailles  d  un  héros  antique,  se  faisait  précéder 
par  une  sanglante  hécatombe.  Les  Sagontins,  jusqu^au 
dernier,  moururent  tons  en  combattant ,  et  les  Car- 
thaginois ne  durent  qu'à  la  supériorilé  du  nombre 
leur  coûteuse  victoire. 

Quand  le  jour  éclaira  cette  scène  de  carnage ,  les 
femmes  de  Sagonte  virent  du  haut  de  leurs  murailles 
en  ruines  que  Von  a\  ait  cessé  de  combattre  ,  et  com- 
prirent que  leurs  maris  avaient  cessé  d'exister.  Leur 
tour  était  venu ,  et  elles  surent  épargner  aux  Cartha- 
ginois la  fatigue  de  les  égorger  :  de  leurs  propres 
mains  elles  immolèrent  leurs  enfants,  les  jetèrent  dans 
le  bûcher  qui  avait  déjà  dévoré  des  trésors  moins  pré-» 
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prectpUèrent  elIcs-mèineS)  frustraiit  ainsi 
Cartilage  dans  sa  soif  de  butin  et  de  ven(jeance  à  la 
fois.  Hannibal,  maitre  enfin  de  Sagonte  au  prix  de 
la  moitié  de  son  armée  et  de  huit  mois  de  fatigues ,  * 
troora  plus  que  des  ruines  et  des  cadavres.  Uignoble 
colère  de  TAchille  carthaginois  s^'en  vengea  sur  des 
victimes  bien  peu  dignes  de  lui  :  il  fit  ^mettre  à  mort 
des  prisonniers  et  des  enfants,  ne  voulant  pas  sans 
doute  qn^un  seul  des  Sagontîns  survécût  à  la  ruine  de 
sa  patrie  et  restât  pour  maudire  Carthage. 

La  chute  de  Sagonte  eut  dans  TEspagne,  et  dans 
tont  le  monde  antique,  un  profond  retentissement: 
ce  ne  fut  pas  seulement  Carthage  qu^on  accusa,  Cartha- 
ge ,  qui  TavaiLdclruite  ,  mais  Rome ,  qui  J^avail  laissée 
périr.  Les  historiens  latins  eux-mêmes  ont  tous  des 
paroles  sévères  pour  l'odieux  abandon  que  fit  Rome 
d^un  de  ses  plus  fidèles  alliés,  «c  Sagonte  tomba ,  dit 
Florus%  grand  et  triste  monument  de  rattachement 
dW  allié  de  Rome. — Dans  la  ruine  de  Sagonte, 
s*écrie douloureusement  Valère  Maxime*,  je  vois  la 
fidélité  punie  et  regardant  d^nn  œil  triste  condamner 
par  le  sort  à  une  fin  si  funeste  ses  plus  constants  et 
ses  plus,  religieux  adorateurs.  »  Tite-Live  est  plus  sé- 
vère encore,  ce  Les  ruines  de  Sagonte,  dit-il,  seront 
pour  les  peuples  deTEspagne  une  lugubre  mais  insi- 
gne leçon  :  elles  leur  apprendront  à  ne  jamais  se  fier  à 
la  foi  et  à  l^alliance  de  Rome^.  »  A  Rome  même ,  un 

»  L.  Il ,  c  VI. 

2  L.  m,  c.  m;  1.  VI,  c.  tr. 
Voici  la  réponse  que,  suivant  Tite-Live,  les  Volciens  firent  aux  ambassa- 
deurs romains  qui  leur  proposaient  une  alliance  :  «  Quae  verecundia  est ,  Homa- 
ni,  poslulare  vos,  uti  vestram  Carthaginiensium  amidtiae  praponamus ,  cum, 
quiidfeoeritnt,  Saguallni)»  craddius  quam  pcemu  bostis  peididit ,  w  sodi 
pvodMciitî&?  Ibi  quMUtis  locio»  vU  sasnntiDa  dmtes  isnota  est  ffiapaotopiH 
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proverbe  devenu  populaire  flétrit  la  lentfsur  duaéoAt  h 

secourir  un  allié  de  la  rt  j)iil)liqne  :  Dum  Romœ  con- 
êulUur,  ^aguntum  expugnatur,  Ëniio  la  poésie  elle* 
même  a  payé  auasi  son  pieux  tribut  aux  mânes  de 
Sagonte ,  et  c'est  à  ses  derniers  défenseurs  que  Silius 
Italicus  a  adressé  ces  beaux  vers  empreints  d'un  senti- 
ment de  tendre  et  religieuse  pitié  qu'a  bi^  rarement  ^ 
connu  la  muse  latine  t 

At  vos,  sideie»,  qnts  nulla  cquavérit  xtas, 
lté,  decus  tenrarum,  aninix,  vcnerabile  vulsu*  % 
Byflhim ,  etcartas  Mdes  decorate  pionim  I 

«  Mais  vous,  âmes  célestes^  qu'aucun  siècle  n'a  jamais  égiilCvs,  allez,  orgiicil 
de  ce  monde;  nlV?,  hcio^  ignorés;  allez  embellir  TEl^sée,  chaste  séjour  des 
âmes  pieuses  comme  vous  1  » 

Hannibal ,  honteux  de  sa  victoire  i  releva  Sagoote 

de  ses  ruines  et  en  fit  une  colonie  carthaginoise.  Rome, 
juf][eant  le  moment  venu  de  recueillir  le  fruil  de  son 
lâche  calcul ,  demanda  compte  avec  hauteur  de  la 
destruction  de  Sagonte.  Carthage  refusa  avec  non 
moins  de  hauteur  ;  et  la  guerre ,  objet  de  tous  les  vœux 
d'Hannibal ,  fut  déclarée  entre  les  deux  empires.  Le 
sang  des  deux  concpiérants  de  TËspagne  se  mêla  sur 

pulis,  skut  lugubre,  ita  insigne  documentum  Sagunii  rtt(n«s  enint,neqm$fitM 
romanœaut  soeieiati  confidat.  »  (L.  XXI,  c.  xix.) 

Tite  -Ijvc  luconte  aussi  avec  beaucoup  de  Tivacifc  l  etTet  produit  ci  Rome 
par  la  nouvelle  de  la  prise  de  Sa^uitif?  :  o  Tantus  simui  uixror  paUes» ,  miseii- 
cordiaque  sociorum  peremptonim,  et  piidor  non  lati  auxiUi,  et  ira  in  Ponoa, 
.meUuqiiedeiiiiiiiiiaienimcepit,  vduld  jamadimitaBliOBtiscMet,  nt  totuno 
tempore  moiilnis  animi  turbad,  trefddarcnt  magb  qaani  oûiiBiitereiiU>  (C  zn.) 

Un  TCSte,  malgré  sa  partialité  obligée,  Tite-Lhe  laisse  édiapper  quelcpieibis 
des  aveux  précieux  :  c'est  ainsi  qu'il  confesse,  en  parlant  des  guerres  d'Espa» 
gne,  que  «  ces  armées  romaines  trni  conquirent  la  Péninsule  étaient  quelque- 
fois arrêtées  par  les  habitants  d'une  seule  ville  »  et  tremblaient  honteuêement  au 
pied  de  ses  murailles  ».  (L.  XXVIIl ,  c  xix.) 
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lé  tombeau  de  Sagonte,  pour  venger  ses  mânes  irri- 
tés. Bien  des  années  après,  pendant  les  guerres  de 
Serlorius,  Sagonte ,  comme  nous  l'apprend  une  ad- 
mirable phrase  de  Salluste^,  portait  encore  lê€  ttneeê 
des  mains  puniques.  Les  Romains,  par  une  tardive 
réparation  de  Jeur  faute ,  iinirent  par  reprendre  aux 
Carthaginois  cette  malheureuse  cité  et  lui  rendre  son 
antique  splendeur.  On  voit  encore  à  Monriedro  {Mur^ 
Fiejo^  mur  vieux),  sur  l'emplacement  de  TantiqiH^ 
Sagonte ,  près  de  Valence,  les  ruines  d'un  magnitique 
théâtre ,  d'un  temple,  de  deux  citernes ,  et  de  plusieurs 
autres  monuments  ;  mais,  comme  le  Colysée  dé  Rome, 
qui  a  servi  à  bâtir  un  palais  aux  Barberini  x^quod  non 
fecerunt  barbari  ,  (ecarunt  Barberini)^  les  débris  de 
la  yieille  ville  ont  servi  à  construire  la  nouvelle,  et 
Toeuvre  de  dégradation  commencée  par  les  Maures  a 
été  continuée  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  avons  raconté  dans  tous  ses  détails  ce  drame 
sanglant  de  la  chute  de  Sagonte,  un  des  épisodes  les 
plus  sombres  de  ces  gnerres  antiques ,  où  la  vie  de 
rhomme  était  comptée  pour  si  peu,  et  ou  la  froide 
cruauté  du  vainqueur  ne  peut  se  comparer  qu^à  la 
dédaigneuse  insouciance  de  rhisCorien  qui  la  raconte. 
Mais  c'est  qu'aussi  PEspagne  tout  entière  est  dans  ce 
siège  de  Si^^onte,  TEspagne  avec  sa  patience  héroïque 
et  sa  force  indomptable  de  résistance.  £n  fait  de  souf- 
frances noblement  supportées,  le  glorieux  suicide  de 
Sagonte  n'a  qu'un  pendant  dans  Tantiquité  :  c^est  le 
siège  de  Numance ,  espagnole  comme  elle ,  et  victime 

>  Saguntini  lide  alquesenimnis  inclut i,  per  mortaliom  «^tndiuin  (adiniralio- 
nem)  majores  quam  opibti«i.  Onîppo  rpiri-^  rliam  tnm  seiniruta  tnamia»  domuS 
inlcctx,  pariete«que  tempiorum  ambusli,  manus  punicas  oslentabanU 
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de  Pambition  romaine ,  comme  Sagonte  de  la  perfidie 

de  Carthage.  Ainsi  se  perpétue  à  tous  les  â{yes  de 
rhistoire  d^£spagne  ce  dur  et  patient  génie  de  la  race 
ibérique  ;  et  Sagonte ,  après  vingt  siècles ^  se  relroni^e 
encore  dans  la  moderne  Saragosse  ,  s^ensevelissant 
sous  ses  ruines  fumantes  plutôt  que  de  se  rendre. 

La  domination  de  Carthage ,  concentrée  surtout  sur 
le  littoral  «  parait  avoir  laissé  peu  de  traces  dans  Fin- 
térienr  de  la  Péninsnle.  Cette  domination  fut  dure, 
comme  toutes  les  tyrannies  de  seconde  main  :  les  co- 
lonies carthaginoises ,  strictement  asservies  au  joug  de 
la  métropole ,  le  firent  peser  plus  lourd  sur  la  race  in- 
digène. Les  Phéniciens  avaient  civilisé  la  Bétîque; 
Carthage  se  contenla  de  l'exploiter .  Des  peuplades 
entières,  coupables  d'avoir  défendu  leur  liberté,  fu- 
rent condamnées  au  travail  des  mines.  Les  immenses 
sommes  d^argent  que  Carthage  retira  de  PEspagne 
prouvent  à  la  fois  et  la  richesse  du  pavii  et  Pavidité  de 
ses  maîtres.  CVst  avec  les  trésors  de  la  Péninsule 
qu^Hannibal  achetait  à.  Carthage  le  droit  de  faire  la 
guerre  aux  Romains,  et  alimentait  cette  longue  et  ter- 
rible guerre^ . 

Quant  à  la  constitution  intérieure  des  colonies  car- 
thaginoises, il  n^en  reste  pas  plus  de  traces  que  de 
celle  des  colonies  phéniciennes.  On  a  comparé  avéc 
raison  les  colonies  éparses  de  Carthage  a  cette  chaîne 
de  forts  et  de  comptoirs  que  les  Hollandais  et  les  Por- 
tugais possédaient  dans  Tinde,  avec  cette  différedoe 

»  L*Espagne,  dit Tile-Live ,  était,  sans  en  excepter  Tltalie,  la  province  la 
plus  propre  de  toutes  à  y  maintenir  la  guerre  pendant  long-temps,  soit  que  l'on 
considÈre  la  nature  du  pays  ou  Tesprit  guerrier  de  ses  babitants  ;  elle  fut  aus^i 
la  pfendère  qu'attMiuAfeDt  les  Hnnaiiis,  et  la  donière  qu'ils  soumirent.  '  L. 
XXVIU,e.iT.} 
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qu'elles  étaient  bien  plus  rapprochées  de  la  méiropo- 
le,  et  en  quelque  sorte  sous  sa  main.  La  position  de 
Carthage,  comme  cité  conquérante  et  commerçante , 
était  admirable  :  au  centre  de  toutes  ses  colonies  et  du 
bassin  de  la  Méditerranée,  sur  cette  pointe  de  l'Afri- 
que qui  touche  à  la  Sicile ,  elle  trônait  pour  ainsi 
dire  comme  une  reine  sur  toutes  ces  mers  qu'on  peut 
apercevoir  du  sommet  de  PEtna ,  et  sur  les  régions 
les  plus  riches  et  les  plus  civilisées  du  monde  ancien  ; 
par  le  golfe  Arabique,  elle  touchait  aux  mers  de 
rinde  et  du  fabuleux  Ophir;  par  le  détroit  d'Hercu- 
le, à  l'Océan  atlantique.  I/instinct  de  la  domination, 
qu\aucun  peuple  n'a  possédé  à  un  plus  haut  degré , 
lui  avait  appris  à  explorer  long-temps  dWance  par  le 
commerce  les  côtes  qu'elle  voulait  subju^^uier,  et  à 
s'établir  dans  les  lies  ,  de  préférence  aux  continents) 
plus  accessibles  à  ses  ennemis.  Comme  Faraignée  au 
centre  de  sa  toile,  Carthage,  au  centre  de  ses  colo- 
nies, voyait  tout  partir  d'elle  et  tout  y  aboutir.  Le 
gouvernement  réel  et  central  de  ses  immenses  posses- 
sions était  dans  ses  murs.  Aucune  de  ses  colonies  ne 
brisa  son  jou^j ,  comme  elle  avait  brisé  celui  de  Tyr,  et 
Sii  domination  finit  qu''avec  elle  j  aucune  ne  trafi- 
quait pour  son  compte ,  mais  bien  pour  celui  de  Car- 
thage. Souvent  même ,  comme  en  Corse  et  en  Sardai^ 
gne ,  elle  défendait  aux  habitants  de  cultiver  leurs 
terres,  et  faisait  noyer  les  étrangers  qui  venaient  y 
commercer.  Les  gouverneurs  qu^eiie  y  plaçait ,  armés 
des  pouvoirs  civils  et  militaires  les  plus  étendus ,  ne 
rendaient  de  comptes  qu'à  elle.  La  religion  était  pour 
elle  un  moyen  de  pins  d'asservir  le  peuple  con(|uis  : 
elle  leur  donnait  ses  dieux  en  même  temps  que  ses 
lois.  £lle.foadait  toujours  plusieurs  villes  à  la  ibis  sur 
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une  même  côte,  et  la  plLis  puisbaiile,  comme  Gadès 
en  Espagne ,  lui  repondait  de  Tobéiasaoce  des  autres. 
Agricole  plus  encore  qae  commerçaQte^  elle  avait  en 
elle-mèine  la  source  de  ses  richesses,  et  pouvait  se 

passer  de  ses  coloiiiei> ,  qui  ne  pouvaient  pas  se  passer 
dVlle. 

Deux  puissants  auxiliaires  secondèrent  Carthajçie 
dans  ses  projets  de  domination  sar  la  Péninsnle.  Ce 

furent  d'abord  les  Bastades^  uu;tis  ne*sdu  mélange  des 
colons  carthaginois  et  des  indigènes  >  alliés  naturels 
qu^elle  avait  semés  sur  le  sol  de  TË^agne  pour  en 
préparer  la  conquête.  Ce  forent  aussi  les  mercenaires 
espagnols  qui  servaient  dans  ses  armées.  On  sait  que 
la  cavalerie  andalouse ,  Tinfanterie  celtibérienne  et  les 
frondeurs  baléares  ^  composaient  la  principale  force 
de  Parmée  d^'Hannibal ,  et  conLi'ibuèrent  puissamment 
au  gain  de  la  bataille  de  Cannes.  De  retour  dans  leur 
patrie ,  ces  mercenaires  y  ouvraient  à  Carthage  une 
foule  de  relations  qu^elle  sut  exploiter  au  profit  de 
son  commerce  comme  de  sa  politique.  Nous  avons  vu 
cependant  que,  dans  la  Bétique  même  ,  la  race  indi^ 
gène  n^avait  pas  perdu  toute  son  indépendance ,  et 
que  les  Tartessiens ,  au  centre  des  colonies  de  Cartha-* 
ge,  se  révoltèrent  plus  crmic  fois  contre  la  républi- 
que libyenne  «  moins  redoutée  encore  que  baïe  de  ses 
sujets  espagnols. 

L^Ëspagne,  une  fois  subjuguée,  devint  le  point 
d'appui  de  la  faction  démocratique  des  Barca  ,  dont 
le  cbef ,  Hamilcar,  Pavait  conquise  pour  son  parti 
plus  encore  que  pour  Carthage.  La  possession  de  U 
-  Péninsule  avait  enrichi  Carthage ,  mais  ce  fut  elle  aussi 
qui  la  perdit.  Les  immenses  richesses  qu'elle  en  tira 
lui  pacmirent  seules  de  recommenocr  aveeRome  caUe 
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lutte  où  elle  succoinba.  Hanmbal,  en  Italie,  tira 
toujours  ses  renforts  de  l'Espagne ,  fief  militaire  des 
Barca.  Ce  parti  des  Barca ,  puissant  par  les  richesses 
et  la  gloire  de  ses  chefs ,  lutta  constamment  dans  le 
sénat  contre  le  parti  aristocratique  d^Hannon,  qui 
voulait  la  paix  avec  Rome  ;  grâce  à  lui ,  il  u*j  eut  pas 
une  seule  négociation  entre  les  deux  républiques  pen- 
dant toute  la  seconde  guerre  punique^;  et,  quand  Car- 
thage  fut  vaincue,  TEspagne,  qui  déjà  ne  s'appartenait 
plus  ,  se  sentit  vaincue  avec  elle ,  et  essaya  en  vain  de 
s^arrêtei  sur  la  pente  (jui  (  ni  rainait  Rome  à  soumettre 
le  monde ,  et  le  monde  à  lui  obéir. 

I  c  Hannibal  existimabat  noii  mélius  res  se  suas  amlcorunuiue  in  tuio  posse 
coUooave  ,  Quam  û  arduis  diutumisque  rébus  impHcaret  patriam.  ^  (Appicu , 
liv.  V\ ,  para^.  La  dé  de  toute  iapolilique  d'HannUiel  est  daos  ces  deuji  li- 
gues d^Appien. 
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G&APiniE  IV. 

ESPAGNE  ROMAINE  K 


Nous  avons  trop  de  hâte  d^arrîver  à  l'invasion  des 
GothSf  point  de  section  entre  r£spagne  ancienne  et 
r£spa{jne  moderne,  pour  raconter  dans  tous  ses  détails 
rhistoirede  la  domination  romaine  dans  la  Péninsu- 
le, Plus  cette  domination  a  été  longue,  plus  son  em- 
preinte a  été  profonde  sur  les  mœurs  et  le  caractère 
social  de  la  race  conquise,  et  moins  il  entre  dans  no- 
tre plan  lie  ûuus  ea  occuper.  Du  moment,  en  effet , 

1  Po«r.4Tiler  des  chatioiu  continneUM,  noua  ioscriniis  ki  It  liate  des  au* 
teun  qui  nous  ont  guidé  dans  lldaloire  de  l^Eqwgiie  nmalne  s  nous  mettrons 
au  pronier  nog  Titc-Live  et  Plutarque;  vienneot  ensuite  Âppien  et  Polybe; 

puis  les  fra^enls  de  Sallusle,  Florus,  Orose,  Dion  Casftius,  Justin,  AureHin 
Victor,  Corn.  Nepos.  Nous  avons  aussi  consulté  avec  fruit»  parmi  les  modernes» 
Michelet,  Deppiii^  el  Dunluuii. 

Qu'on  nous  permclle  il  ajouter  ici  queiquei>  réllesious  bur  ce»  buuiceis  aux- 
qocflea  nous  avons  puisé.  Quand  on  n*a  lu  pendant  longtemps  tfantre  latin  que 
celui  des  cbroniques,  il  y  a  sans  doute  un  vif  plainr  à  lentier  avec  Tlte-Lîve  et 
Salluste  dans  cette  belle  latinité,  oà  toutes  les  phrases  semblent  être  sculplées 
en  brome  «  et  où ,  comme  dans  un  bas-relief  antique  »  la  pensée  saillit  aux  yeua 
par  <M3n  côté  le  plus  noble  et  le  plus  poétique.  Mais,  cette  première  impression 
(le  f)lni'^ir  \me  fois  passée,  au  milieu  de  ces  périodes  si  sonores  et  si  pleines  et  de 
celte  pompe  majestueuse  du  st^te  ei  de  la  pensée,  le  dirai-je  ?  on  se  prend  à  re> 
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OÙ  l'Eipagne  subjuguée  n^est  plus  qu  une  province 
TODiaîne,  son  hisfoîre  est  finie  pour  nous.  J.n  seule 
que  liuus  vous  voudrions  retracer,  ce  serait  celle  des 
Cantabres  et  des  Vascons ,  s'^ils  avaient  une  histoire. 
Mais  9  pendant  cette  longue  lacune  de  neuf  sièdes,  U 
race  indigène  s'efface,  pour  ainsi  dire,  de  la  scène  po- 
litique ,  et  n\apparait  plus  qu^à  de  rares  intervalles^ 
pour  protester  contre  la  conquête  par  quelque  ex« 
cursion  hardie  sur  les  terres  de  Rome  ou  de  ses  bU 
liés.  De  temps  en  temps  aussi  Rome  proteste  à  son 
tour  par  quelques  expéditions  sans  résultat,  pour  ne 
pas  laisser  prendre  a  ces  iiers  montagnards  prescrip* 
tion  d^indépendance  sttr  un  sol  asservi.  Les  poètes  de 
la  cour  des  Césars  jettent  une  ombre  an  tableau  des 
victoires  de  leurs  maîtres  en  parlant  qnt  Iquelbis  du 
«Cautabre  indompté»,  comme  ils  mêlent,  volup^ 
tneuz  moralistes ,  une  téte  de  mort  à  leurs  guirlan- 
des de  roses  ;  puis  c'est  là  tout.  L^pagne  soumise 
envoie  au  peuple  de  Kouie  ses  moissons,  aux  procon- 
suls ou  atuL  Césars  ses  richesses,  ses  fils  aux  légions  î 
Rome  lui  donne  en  échange  ses  arts,  ses  lois,  ses 
mœurs,  sa  langue,  et  les  élégants  plaisirs  de  la  scène 
dansdesamphitiiéàtresde  marbre,  au  lieu  de^  çom>«- 

iprettcr  parfois  le  naïf  abnndnn  des  cbioniqiies,  et  le  peu  de  WOd  ^09  ffdOé 

rauteur  fîe  refTel  qu'il  jn  rKluira. 

Grâce  aux  quelqu</>  plu  ;tses  piquanlcs  et  colorées  qu^on  trouve  ç5  el  là  à  en- 
châsser dam  sou  récit,  on  se  dédommage,  en  citant  les  chroniqueurs,  de  Tennui 
de  les  décMilrer.  Mais  dans  les  hiiloriens  latiiis  on  ne  cite  pas,  et  pour  caus^^ 
car  il  Atodrait  to«t  citer  :  là  tout  esl  iieau ,  mais  d*ttiie  beauté  qal  se  renemlile* 
et  dent  reflM,  toujoais  préni,  est  «omnis  à  des  rtgles  arrêtées  d*aT«Bee.  La  Wh 
^période  antique  s'y  épandie  à  pleins  bords,  fH)inme  un  fleuve  au  cours  régUfi 
lier,  mais  où  Ton  voudrait  rencontrer  un  peu  plus  d'accidents  et  de  caprices. 
Soyons  franc,  d'ailleurs  :  ce  sont  des  auxiliaires  bien  etnbarras«iants  pour  un 
historien  que  Tite-Live  et  Tacite,  car  ils  n'ont  rien  laissé  à  faire  aprè*  m$» 
Quand  on  veqt  hùùv,  on  prend  sans  scrupule  ses  matériaux  parmi  des  décombres 
mais  on  ne  démolit  pas  le  Golysée  pour  essayer  de  le  reconatmink 

1.  • 


8^  INTBODUCTIOir,  CHAP*  IV. 

bats  de  taureaux,  cette  fètc  nationale  de  la  vieille 
comme  de  la  moderoe  Kspagne;  et  personne  ne  s'in- 
quiète,  ni  à  Rome,  ni  même  à  Gadès  oa  à  Carthagèm, 
s^il  existe  au  nord  de  la  Pénînsnle,  caché  dans  les  ra- 
vins des  Asturies,  un  peuple  libre,  simple  et  chaste 
au  milieu  de  la  corruption  générale ,  pauvre  à  côté 
de  ses  mines  d'or^  et  seul  digne  de  porter  ce  nom 
d'Espagnol  que  d^autres  échangent  avec  tant  d^em* 
pressement  pour  le  nom  de  Romain. 

11  ne  faut  pas  croire  cependant  que  FEspag^ne  se 
soumit  sans  résistance  aux  Romains*  Les  Girthagi- 
nois  n^avaient  fiiçonné  à  la  servitude  que  les  peuple^ 
amollis  du  littoral  du  sud,  qui,  à  vrai  dire,  n^ont  ja-* 
mais  eu  d'existence  politique.  Mais  les  peuples  de  Pin- 
térieur  restaient  libres,  alliés  quelquefois^  plus  sou- 
vent ennemis*  La  haine  que  Carthage  avait  excitée 
dans  toute  la  Péninsule  servit,  il  est  vrai,  les  desseins 
de  Rome,  et  lui  facilita  une  partie  de  ses  conquêtes  ; 
mais  les  ruines  de  Sagonte  étaient  là|  comme  un  vi-» 
vant  monument  de  la  perfidie  romaine  aussi  bien  que 
de  la  férocité  punique.  Il  ne  fallut  pas  moins  que  les 
vertus  hypocrites  deScipion  rAfiicain  et  ses  habiles 
ménagements  envers  la  race  indigène  pour  amener  a 
raUiance  romaine  toutes  ces  peuplades  que  Carthage 
$'était  aliénées. 

Pendant  la  seconde  guerre  punique ,  tandis  que 
FËspagne  fournissait  à  Haonibal  de  Tor,  du  fer  et 
des  soldats  pour  aller  combattre  Rome,  celle-ci  avait 
compris  que  c'était  en  Espagne  quHl  lui  fallait  se  dé- 
fendre contre  Ilannibal,  et  que  Carthagène  était  le 
chemin  de  Carthage.  Cneius  Scipion  s'embarque  (218) 
avec  une  flotte  et  une  armée,  que  la  marine  de  Car- 
thage, déjà  déchue^  commit  la  fiiute  de  laisser  pa^r. 
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n  prend  terre  à  la  colonie  grecque  dfEmparion  (Am« 

ptirîas  en  Catalofi^ne),  et  trouve  partout  des  alliés  de 
Rome  dans  les  ennemis  de  Carthage.  Deux  armées 
et  une  flotte  carthaginoise  sont  tour  a  tour  défaites 
par  lui,  et  sa  douceur  et  sa  loyauté,  qui  contrastaient 
si  heureusement  avec  la  dureie  ei  la  pei  iidie  puni- 
que ,  lui  concilient  toutes  les  peuplades  ibériques^ 
dont  la  neutralité  eût  suffi  pour-  le  perdre  en  peu  de 
temps.  Toute  la  côte  orientale^  depuis  les  Pyrénées 
jusque  près  de  Carthagène ,  est  bientuL  au  pouvoir 
de  St  ipioa.  Les  puissantes  tribus  des  CeltibérienSi 
au  centre  de  la  Péninsule,  race  mobile  et  capricieuse, 
comme  toutes  les  races  métis,  passent  avec  la  victoire 
du  côté  de  Scipion,  et  font  pencher  la  balance  ta  sa 
faveur  en  attaquant,  à  son  instigation,  les  Carthagi- 
nois. Mais  bientôt  les  Celtibériens ,  séduits  par  Has- 
drubsU)  qui  leur  promet  une  paie  double  de  celle  qa% 
reçoivent,  s^îls  veulent  retourner  dans  leurs  foyers, 
abandonnent  les  drapeaux  de  Scipion.  Cette  défec- 
tion est  pour  Rome  le  signal  d^une  suite  de  désastres, 
comme  si  le  sort  avait  voulu  la  punir  dWoir,  pour  la 
première  fois,  admis  des  mercenaires  dans  ses  armées. 
Publius  Scipion,  qui  était  venu  avec  une  flotte  et  des 
soldats  au  secours  de  son  frère,  périt  dans  une  batail- 
le, et,  quelques  jours  après,  Cneius  succomba  avec 
son  armée  dans  une  seconde  dé&ite  plus  complète  en- 
core (21 1) 

Cette  série  de  désastres  des  armes  romaines  en  £ls- 
pagne,  et  la  perte  de  deux  généraux,  avaient  produit 
nn  tel  découragement  qu'on  ne  trouvait  plus^  Rome 
ni  généraux  ni  soldats  poui  aller  servir  dans  la  Pé- 
ninsule. Le  sénat  tait  publier  que  celui  qui  se  croira 
digne  de  commander  en  Ëspagoe  n^a  qu^à  se  présen- 
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teri  à  jour  fixe,  devant  les  comices.  Le  jour  venu,  les 
comices  s'assemblent ,  et  nul  ne  se  présente  ;  Kome 
s^sTOiie  vaincue  d^avance  par  la  naissante  fortune  des 
Barca.  Enfin  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  le 
iiis  d'un  des  Scipions  qui  avaient  péri  en  Espagne, 
réclame  modestement  l'honneur  de  commander  les 
armées  de  la  république.  Le  peuple  voit  dans  cette  - 
offre  une  inspiration  des  dieux,  et  Taccueille  avec  un 
cri  dWthousiasrae ,  et  un  discours  de  Scipion  à  la 
multitude^  empreint  d'une  fermeté  modeste,  rend  à 
ces  eq>rits  mobiles  la  confiance  qu'ils  avaient  perdae 
et  la  foi  dans  Pavenir  de  Rome. 

Plutarque ,  ne  voulant  pas  sans  doute  admettre 
d^omhres  au  brillant  tableau  qu'il  trace  d'un  de  ses 
kéios  favoris ,  n^a  parlé  que  des  vertus  de  Scipion  ; 
mais  Tite-Live  y  met  plus  de  bonne  foi ,  et  démêle 
avec  autant  de  perspicacité  que  de  franchise  tous  les 
contrastes  de  ce  bizarre  caractère,  où  Thypocrisie 
faisait  le  fond  et  les  vertus  la  surface.  Nous  croyons 
devonr  donner  ici,  dansPénergique  précision  du  texte, 
ce  portrait  achevé  eu  quelques  li^es  %  comme  pen- 
dant au  magnifique  portrait  d'Hannibai  que  nous 
avons  cité  plus  haut. 

Débarqué  en  Catalogne  (aïo  avant  J.-C.)  avec  une 

*  a  Fuit  enim  Sripio  non  veris  tantam  virtutîbus  inirahi!i<«,  f^d  nrtp  quoquc 
quadam  ab  juvfytita  in  ostenlatioDem  earum  composilus;  pleiaquc  apud  inuUi> 
ludiaem  autper  uoctumasTÎsaspedes,  aut  velutdivinitus  mente  monita,  a^^ens  : 
iùve  et  ipse  capti  quadam  ni|Msislili€iieairiiiii«  she  ut  imperia  consiliaque ,  ve- 
liil  aofte  Ofoeôll  mim»  >iioe  cooclatiflnaeneqiKventur.  >  Tons  le»  Joins  ft 
trait  daiisle  Ga|iilole,  et  y  Kstait  quelque  temps  dans  le  sanctuaire ,  aetd  et 
plongé  dans  une  méditation  profonde;  il  laissa  renonveier  pour  lui  la  AAie  ri- 
dicule qui  attribuait  la  naissance  Alexandre  à  raccouplem^t  4*im  serpent 
monstrueux  avec  sa  mère.  «His  miracults  (ajoute  Tite-Live)  nnoquam  ab  ipso 
elusa  fide<;  est ,  quin  potius  aucta  arte quadam,  nec  abnuendi  taie  quidquam» 
necpalam  adfirmandi.  »  (Tite-Live,  1.  XXVI  «  c.  hvl) 
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iaible  armée  de  oaœ  mille  hommes ,  Scipion  com* 
meDÇR  par  s^asevarer  des  alliés  panni  les  indigènes^ 
dont  rintérétoa  le  caprice  toujours  ohangeaotsexpU'» 

quent  ce^  alternatives  dt;  succès  ei  de  revers  des  deux 
armées  romaines.  Sûr  de  cet  appui  moral  «  qui  valait 
pour  lui  une  armée,  Scipion,  sans  instruire  même  ses 
troupes  du  but  de  son  expédition,  marche  droit  v<ers 
(^arlhagène,  centre  de  la  domination  punique  dans 
la  Péninsule.  Après  un  premier  assaut  inutile,. il  tinit 
par  emporter  la  ville  par  une  de  ces  ruses  pieuses  où 
il  savait  si  à  propos  faire  intervenir  les  dieux  en  sa 
faveur.  Le  buliu  fut  immense  :  Carlhaf^ène  avait  en- 
tassé dans  ses  murs  toutes  les  dépouilles  de  la  Pénin-* 
suie.  Une  foule  de  navires  de  guerre  et  de  commeroet 
une  immense  quantité  d'armes,  de  munitions  et  de 
machines  de  guerre,  dix-huit  mille  livres  d'nr^^^ent 
et  des  richesses  de  tout  genre,  tombèrent  aux  mains 
des  vainqueurs.  Scipion  usa  durement  de  la  victoirsi 
et  sa  clémence,  tardive  et  calculée,  eut  soin  d^atten* 
dre  que  le  soldat  fût  rassasié  de  meurtres  et  de  pilla- 
ge. Scipion  renvoya  sans  rançon  à  leurs  parents  les 
fils  des  chefs  espagnols  les  plus  illustres  que  lesGar^ 
thaginois  s'étaient  fait  livrer  comme  otages.  Il  rendit 
également  sans  rançon  à  un  prince  espagnol,  nommé 
Allucius,  sa  fiancée,  captive  des  Romains  ;  rare  effiort 
ûe  continence,  qui  ne  Ait  sans  doute  tant  vanté  que 
parce  que  ranliquité  n'en  a  guère  à  raconter  de  pa- 
reils. 

Du  moment  où  Scipion  eut  su  de  gagner  les  esprits 

des  peuples,  la  conquête  de  PEspagne  Ait  morale- 
ment faite.  On  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappe  de 
cette  facilité  d'âmes  si  farouches  à  se  laisser  fléchir 
par  des  bienfaits,  et  de  cet  instinct  de  loyal  dévoù«* 
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ment,  qui  est  un  des  trs^its  distioctifs  de  la  race  ibé- 
rique. Ces  hommes,  si  promps  à  se  féyolter  contre  1« 
tyrannie  de  Carthage,  sont  les  premiers  à  céder  a  la 
doucear  hypocrite  de  Scipion  ;  les  soldats  espagnols 
a£9uent  dans  ses  armées,  et  les  chefs  iudi^jcnes  sont 
eax*mémes  ses  premiers  soldats.  Dès  lors  tout  lui  de- 
vient facile.  HasdrubaU  vaincu,  est  forcé  de  se  frayer 
nn  passage  à  travers  les  Pyrénées  pour  aller  rejoindi  e 
en  Ilah'e  son  frère  Uannibal,  et  Scipion  coinmel  la 
&ute  de  le  laisser  échapper.  Hanuon  son  frère,  éga-» 
lement  vaincu,  grâce  au  peu  de  discipline  des  Celtî- 
béricns  ses  alliés,  est  fait  prisonnier  par  les  Houiains. 
Les  tribus  indigènes,  frappées  de  tant  de  succès,  et 
croyant  voir  les  dieux  se  déclarer  pour  Scipion,  lui  o& 
frent  latïouronne,  qu  il  refuse  *  :  car  le  rôle  de  ^éné- 
^  ral  romain  était  déjà  plus  beau  que  celui  de  roi.  Plus 
pressé  qu^Hannifaal  de  profiter  de  sa  victoire,  il  pour« 
suit  les  Carthaginois  jusqu'au  fond  de  la  Bétique, 
pnvsqiie  aux  portes  de  Giiflès,  et  sVmpare  de  leurs 
places  les  plus  fortes.  S'il  iaut  en  croire  Appien,  c^est 
avec  ao,ooo  hommes  que  le  général  romain  remporta 
tous  ces  avantages,  et  porta  le  coup  mortel  à  la 
puissance  carthaginoise  dans  la  Péninsule. 

Pendant  une  courte  expédition  qu'il  fit  en  Afrique 
(ao5),  quelques  peuples  de  la  Bétique  se  soulèvent 
contre  les  Romains  ;  mais  le  retour  de  Scipion ,  et  le 
terrible  châtiment  qu''il  inflige  à  la  ville  d'Uilurgi  ^ 
suifisent  pour  épouvanter  toutes  les  autres,  qui  lui  ou— 
vrent  successivement  leurs  portes.  jésttÊpa  (Ëstepa), 

■ 

1  «  Tum  Scipio  :  sibi  maximum  no'.nen  imperatoris  cssc ,  quo  se  milileâ  sui 
appellassent  ;  recîuiu  nomen  oUbi  magnum  Roms  intderabUe  esse  ;  régalent 
aoimum  in  ae  esse  ;  si  îd  in  hominis  in^nio  ampliasimum  diicerent,  tAcile  ji^- 
carent,  técis  usiiipalione  atetinei«nt,  »  f  Tite-Liie,  1.  XXVUI ,  e»  m.) 
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près  du  Xeuil ,  s^ensevelit,  comme  Sagonte ,  sous  ses 
ruines,  plutôt  que  de  se  rendre.  Pendant  une  longue 
et  dangereuse  maladie  de  Scipion,  la  révolte  et  k  dè» 

fection,  fomentées  par  les  Carthaginois^  pénètrent  par- 
mi ses  allies ,  et  jusque  dans  les  rangs  de  ses  propres 
soldats;  maiS)  avec  la  s^nté,  le  général  romain  retrouve 
tout  son  ascendant  et  toute  sa  fortune  :  les*  Uergètes 

révoltes  se  soumettent  après  une  sanglante  défaîte,  et 
une  flotte  romaine  bat  celle  de  Cartbage  dans  les  eaux 
de  Garteya. 

Restait  encore  Gadès,  le  dernier  rempart  de  I& 

puissance  puuique;  mais  uu  puissant  allié  combat- 
tait pour  Scipiou  dans  cette  ville  :  c^était  la  haine  des 
Gaditains  pour  les  Carthaginois ,  haine  aussi  vieille 
que  la  domination  de  Cartbage.  En  vain  Magon,  qui 
s^était  r<  lu(jie  à  Gadès  avec  les  débris  de  sa  llolte, 
essaie  de  contenir  par  la  terreur  et  les  supplices  la 
désaffection  toujours  croissante  :  la  domination  de 
Carthage  avait  fait  son  temps  dans  la  Péninsule,  et  les 
destins  du  inonde  allaient  à  sa  rivale.  Magon  s'éloigna 
avec  sa  flotte,  au  milieu  des  malédictions  des  habi^ 
tants.  il  chercha  un  asyle  a  Mayorque;  maïs  lesfron'^ 
deurs  baléares  éloignèrent  sa  flotte  à  coup,  de  pierres 
et  il  fut  trop  heureux  de  trouver  un  refu{>e  à  Minor- 
que*  Gadès  s'empressa  d^ouvrir  ses  portes  aux  Ro- 
mains,  et  Scipion,  après  avoir  fondé  une  colonie  pour 
ses  vétérans,  lialica^  près  de  SévîHc ,  alla  recueillir 
à  Rome  les  fruits  de  ses  triomphes,  et  rtniercier,  en 
pieux  vainqueur  qùUl  était,  Jupiter  Capitolin  d'avoir 
donné  VEspagne  aux  Romains,  riche  don  qui  valait 
bien  l'hécatombe  que  Scipion  immola  sur  ses  autels. 
Rome,  maîtresse  paisible  de  la  Péninsule,  et  libre 
de  toni*ner  toutes  ses  forces  contre  ea  rivale,  divisa  sa 
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nouvelle  province  en  Ëspag^ne  citérieure  et  ultérieure ^ 
en  donnant  a  toutes  deux  VEhre  pour  limite.  Tarra- 
gone  et  Cadix  en  Airent  les  deux  chefa^lienx^  et  dans 
chacune  de  ces  villes  résida  un  proconsul,  remplacé 
plus  tard  par  un  prêteur.  Dès  lors  sWganisa  un  sy&~ 
lème  régulier  d^exactions  et  de  rapines  ^  exercé  par 
les  Romains  sur  une  échelle  plus  large  que  par  les 
Carlhaginois ,  et  assez  semblable  à  celui  que  les  Es- 
pagnols eux-mêmes  devaient  faire  peser,  bien  des 
siècles  après,  sur  leurs  conquêtes  du  Nouveau-Monde. 
La  Péninsule  fat  exploitée,  non  pas  même  comme  un 
fonds  de  terre,  mais  comme  une  mine,  et  la  gloire  ou 
les  talents  de  chaque  préteur  évalués  par  le  profit  qu^il 
en  tirait»  On  cota  Tovation  à  ft,4^  livres  dVgent  ^ 
le  triomphe  à  30  mille ,  et  pour  5o  mille  on  eut  la 
perniission  d'élever,  h  ses  frais,  trois  arcsde  triomphe. 
Le  dur  Caton  lui-même,  envoyé  comme  consul,  avec 
une  flotte  et  une  armée,  pour  apaiser  un  soulèvetnent 
des  indigènes,  se  montra  aussi  avide  que  les  préteurs^ 
aussi  perfide  que  les  (  artha(i^inois,  et  aussi  cruel 
qu'Hauuibal.  Avec  Tor  de  Ti-spagne,  il  acheta  les  Cel«* 
tibériens,  toujours  prêts  à  se  vendre  |  fit  démanteler 
par  les  habitants  eux-mêmes  toutes  les  villes  de  PËs- 
pagne  citérieure  (PAragou  et  la  Catalojjne),  et  vendit 
comme  esclave  la  population  de  celles  qui  résistèrent» 
Dans  un  rapport  au  sénat  il  évalua  à  400  le  nombre 
des  villes  qu^il  avait  soumises;  et  ces  exploits,  rebaus^ 
ses  encore  par  1 ,4oo  livres  d'or,  25  mille  livres  d'ar- 
gent brut  et  123  mille  pièces  dWgent  monnajé,  qu^il 
rapporta  au  trésor,  lui  firent  décerner  les  honneurs 
du  triomphe. 

Ainsi  étaient  oubliées  les  traditions  d  humanité  et 
de  loyauté  que  Scipion  TAfricain  avait  laissées  en 
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pagne.  Le  «cul  Scipion  Nasica ,  fidèle  au  nom  qu'il 
portait)  ne  sut  pas  ou  ne  voulut  pas,  comme  m  pré- 
décesseurs, nourrir  la  guerre  avec  la  guerre,  fi  mar- 
dmnder  un  Iriomphe  à  Romç  a?ec  Tor  de  TE^pagnei. 
11  avait  fait  demander  de  Pargent  au  sénat.  Les  mines 
de  la  Péninsule  sont- elles  épuisées?  répoixiit  ironie 
quement  le  sénat,  scandalisé  de  cette  étrange  req[uètes 
Aussi  Plutarque  prétend^il  que  la  gestion  de  ce  pré^ 
teur  fut  très  peu  glorieuse,  bien  qu'il  eût  soumis  5o 
villes  et  délivi^  la  Bétique  des  incursions  des  Lusi-^ 
tains.  11  va  sans  dîrequ^on  ne  lut  accorda  pas  le  triom^ 
phe;  il  n^eut  pas  même  l'ovation. 

Nous  n'entreroDs  pas  dans  le  détails  des  éternelles 
révoltes  des  Celtibériens  et  des  Lusitains,  et  des  lon- 
gues guerres  de  Rome  pour  les  soumettre  ;  nous  épar^^ 
gnons  à  nos  lecteurs  ce  tableau  monotone  de  violence 
et  de  perfidie  d'une  part,  de  mobilité  et  d'impré- 
voyance de  l'autre.  Il  y  a,  dans  le  caractère  des  Celti- 
bériens surtout^  quelque  chose  de  naïf,  de  crédule^ 
d^en&ntin  même,  qui  contraste  singulièrement  avec 
l'énergie  et  la  gravité  des  Castillans  qui  habitent  att<* 
jourdliui  le  même  territoire. 

Voici  quelques  traits  qui  le  prouvent  :  Le  préteur 
Gracchus  était  en  marche  pour  aller  assiéger  Gerti^ 
ma,  lorsqu'une  députation  sortie  de  cette  ville  vient 
l'iniormer  qu'elle  est  résolue  à  se  bien  défendre,  et 
le  prier  d'attendre  qu'ils  aient  été  demander  des  se- 
cours à  Tarmée  celtibérienne*  Gracchus  sourit  de  leur 
naïveté ,  et  leur  accorde  leur  demande.  Les  Oeltibé'- 
riens,  de  leur  côté,  avant  d'tnvo^ei"  du  secours  aux 
Certimiens,  députent,  à  leur  tour,  vers  Gracchus, 
pour  s'informer  des  forces  dont  disposent  les  Komains. 
Le  préleur  fait  coniplaisamment  ranger  son  armée  en 
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bataille,  et  les  Celtibériens,  découragés,  renoncent  k 
secourir  Certiina,  qui  est  obligé  de  se  rendre. 

Une  autre  ville  se  vantait  de  ne  pouvoir  être  prise 
d^assaat^  parce  qu^elle  était  munie  de  vivres  pour  dix 
ans.  Le  même  préteur  leur  fit  dire  qu^alors  il  la  pren- 
drait la  onzième  auuee  du  ^ége  i  elle  se  rendit  sur-le^ 
dbamp. 

Le  seul  trait  que  les  Celtibériens  aient  en  commua 

avec  TEspagne  moderne,  cest  leur  impatience  du 
joug  de  Tétranger  ^  ce  sont  aussi  leurs  dissensions  in- 
testines et  leur  haine  pour  toute  confédération,  qui 
permirent  aux  Romains  de  vaincre  une  a  une  toutes  ces 
peuplades  ,  (jLranies  ,  ils  n**eu8S€nt  jamais  domptt:cs. 
Mais  ces  conquêtes  achetées  au  prix  de  For  et  de  la 
trahison  n^étaient  jamais  bien  durables  :  un  préteur 
conquérait  cent  villes  dans  une  guerre,  et  les  reper-» 
dait  dans  une  révolte.  Les  infâmes  exactions  de  ces 
préteurs ,  leur  froide  cruauté  ,  leur  ambition  sana 
frein  et  sans  foif  rendaient  le  joug  de  Rome  plus  odieux 
à  la  Péninsule  que  ne  Pavait  jamais  été  celui  de 
Carthage.  Les  plaintes  que  h  s  malheureux  Espap  nois 
adressaient  au  sénat ,  quelquefois  écoutées  ,  mais  tou- 
jours inutiles  ,  n'aboutissaient  qu^à  faire  renvoyer 
leurs  griefs  devant  un  tribunal ,  où  les  préteurs , 
avec  les  dépouilles  de  l'Espagne,  achetaient  1  impu- 
nité. 

La  eoorle  durée  des  fonctions  des  préteurs  ajoutait 
eucore  à  la  dureté  de  leur  domination  :  chacun  d'yeux, 

dans  un  temps  duimé ,  avait  à  sVnrichir  d'abord  et  à 
étudier  le  pays  et  le  caractère  des  populations  qu^ii 
devait  gouverner.  Puis  9.  quand  ilcommeucait  à  con« 
naître  le  terrain ,  il  lui  fallait  céder  la  place  à  un 
autre,  qui  venait  à  sou  tour  faire,  aux  dépens  de  la 
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malheurtiuiie  Esj)ajjae ,  son  apprentissage  en  même 
temps  que  sa  fortune. 

Il  est  impossible,  en  lisant  les  historiens  aoeieo^^ 
de  ne  pas  être  firappé  de  la  froide  insensibilité  qni  les 
caractérise  :  la  vie  de  l'homme  ,  quand  cet  iiomrae 
n^est  pas  un  citoyen  romain  ,  semble  n  être  dViucun 
prix  à  leurs  yeux ,  et  le  sang  qui  coule  à  flots  dans 
ces  longues  {guerres  qu^ils  racontent  ne  les  émeut 
pas  plus  que  celui  d'un  g^ladiateur  ou  d'une  bête 
fauve  dans  le  cirque.  La  politique  antique  n'avait  pas 
dVntrailles  :  une  religion  toute  sensuelle ,  et  Fimmo^ 
ral  aspect  de  Fesclavage ,  toujours  présent  aux  yeux 
des  peuples  anciens,  avaient  à  la  fois  endurci  et  dé- 
pravé les  àaies  \  pour  les  Grecs  1  étranger  était  ui^ 
barbare ,  pour  le  Romain  un  ennemi  (hosiiê  en  yieux 
latin  est  synonyme  ^advenu  ) ,  et  pour  tous  deux 
l'esclave  n'était  qu'une  béte  de  somme.  Je  ne  saurais 
pas  au  monde  un  peuple  plus  iroidement  cruel  cjue 
celui  de  Rome ,  si  Carthage  n^avait  pas  existé.  Aussi , 
qu'on  me  permette  ici  l'expression  dW  sentiment 
luut  individuel  :  dès  l'enfance  ,  la  politique  de  Rome 
WlVl  inspiré  une  aversion  protonde.  Ce  n'est  pas 
un  jugement  que  jVxprime ,  c'est  un  instinct  de  ré-* 
pulsion  auquel  je  cède ,  invincible  comme  celui  que 
soulève  une  bête  malfaisante  ,  alors  même  qu'on  ad- 
mire sa  force  et  son  courage.  Je  rends  justice  a  la 
grandeur  de  Rome,  aux  puissants  caractères  qui  se 
sont  développés  dans  ce  long  drame  de  douze  sièclesi 
commencé  dans  l'étroite  enceinte  de  ses  murs,  et  qui 
a  iini  par  remplir  le  monde;  mais  jamais  une  sym- 
pathie ne  m'a  ému  pour  tous  ces  hommes  coulés  en 
bronzé ,  comme  les  tables  de  leurs  lois  «  et  qui  ont 
encore  dans  leurs  dures  poitrines  du  lait  de  la  louve 
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qui  les  a  nourris.  -CW  à  leurs  faiblesses  seules ,  & 

leurs  lâches  superstitions,  ou  à  leurs  hypocrisies  plus 
lâches  encore ,  que  je  m  aperçois  que  tous  ces  héros 
sj  vantés  s6nt  des  hommes  i  de  frêles  et  îmbéciUes 
créatures  que  le  sac  d^une  ville  en  flammes  n^émeut 
pas  ,  et  que  le  vol  d'un  corbeau  fait  trembler. 

Les  barbares^  eu  dévastant  les  belles  et  iiorissantes 
contrées  du  sud  de  TEurope ,  cédaient  à  un  instinct , 
et  non  h  un  calcul  ;  il  y  avait  en  eux  je  ne  sais  quel 
presseuLiinent  confus  qu^ils  accomplissaient  une  mis- 
sion )  qu^ils  obéissaient  à  une  loi  de  la  Prov  idence  , 
mystérieuse  et  puissante^  comme  celle  qui  &it  souffler 
la  bise  ou  couler  le  torrent.  Mais  ils  nWaient  pas,  com» 
me  Rome  ,  ce  froid  et  dur  mépris  pour  les  vaincusi 
cette  savante  théorie  de  l'oppression^  cette  cruauté  sou- 
mise aux  règles  de  la  tactique.  Il  y  avait  dans  leurs  dé- 
vastations même  plus  d'emporleuieut  que  de  férocité: 
exaltés  par  le  sentiment  de  leur  force  sauvage ,  ils 
commençaient  par  tout  renvei'ser  devant  eux;  puis, 
s*eflfrayant  eux-mêmes  de  leurs  propres  ravages ,  ils 
essayaient,  comiiie  un  enfant  qui  a  rompu  sou  jouet, 
de  rapprocher  les  morceaux  de  cet  empire  qu'ils 
avaient  brisé  ;  ils  se  mêlaient  avec  une  rude  bonho-- 
mie  aux  populations  vaincues ,  relevaient  leurs  murs 
abattus ,  et  ne  voyaient  plus  dans  leurs  nouveaux  sujets 
que  des  associés  et  des  égaux  ,  tandis  que  Rome  n'y 
cherchait  que  des  esclaves  pour  cultiver  ses  champs 
et  des  gladiateurs  pour  mourir  dans  ses  fêtes. 

Les  Lusitains  étaient  un  peuple  plus  fortement 
trempé  que  les  Celtibériens.  Le  consul  Luculius  et  le 
préteur  Galba  furent  chargés  de  le  soumettre  ;  et  leurs 
exactions ,  leur  perfidie  et  kurs  cruautés  gratuites  por- 
tèrent jusqu'au  fond  des  tribus  les  plus  lointaines  la 
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haine  du  nom  romain.  Div  erses  peuplades  des  bords  du 
lage  avaient  demandé  la  paix  à  Galba,  qui  leur  offrit 
de  les  établir  dans  un  territoire  plus  fertile,  oà  ils  ri- 
vraient  sous  la  protection  de  Rome.  3o,ooo  Lnsitains 
acceptèrent  cette  offre  avec  empressement ,  et  se  ren- 
dirent pleins  de  conliancc  dans  ie  camp  de  Galba.  Les 
Romains  leur  demandèrent  leurs  armes,  sons  prétexte 
qu^lls  n^en  avaient  pas  besoin  pour  cultiver  leurs 
champs  sous  la  tutelle  de  Rome;  et,  quand  ils  furent 
désarmés,  Gali^  en  lit  massacrer  10,000  et  vendit  le 
reste  comme  esclaves. 

Cette  làdie  et  inutile  cruauté  rendît  le  nom  de  Rome 
en  exécration  dans  toutes  les  contrées  que  baigne  le 
Tage ,  et  fut  pour  les  Lusitains  le  signal  de  la  révolte. 
Mais  la  Lusitanie  trouva  ce  qui  avait  toujours  manqué 
à  l'Espagne ,  un  chef  digne  de  la  commander.  Ce  chef 
fut  Viriates,  Sparlacus  espagnol,  qui,  plus  heureux 
que  Tautre,  eut  à  mener  au  combat  des  hommes  libres, 
et  à  lutter  pour  Pindépendance  de  son  pays.  Arrêtons- 
nous  à  ce  nom  obscur,  entouré  d'une  gloire  si  sainte  à 
nos  yeux  :  car  c^est  le  seul  que  nous  rencontrions  dans 
toute  cette  longue  et  triste  histoire  de  l'Espagne  ro- 
maine^ oàTon  voit  tant  de  sang  et  de  courage  dépensés 
"en  vain,  et  laut  de  dévoùments  perdus,  parce  qu^ils 
iiip^nt  isolés. 

Parmi  le  petit  nombre  de  Lusitains  qui  avaient 
échappé  à  la  boucherie  de  Galba  se  trouvait  un  pâtre 
nommé  Viriates,  d'une  àme  au  dessus  de  sa  fortune. 
Endurci  par  cette  rude  vie  de  montagnard  à  la  faim, 
aufiroid  et  à  la  fatigue,  il  joignait  à  ces  dons,  com- 
muns à  tous  ses  compatriotes ,  des  qualités  plus  hau- 
tes et  plus  rares.  Calomnié  par  la  plume  dédaigneuse 
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des  historiens  grecs  et  latinsS  qui  rappellent  le  ban- 
dit Vidâtes  (/a<#v  Fitiates)^  on  peut  cependant  devi- 
ner, aux  éloges  contraints  qu^ils  lui  doonent  et  à  la 
haine  mêlée  de  terreur  qu'il  leur  inspire,  tonte  la 
grandeur  de  ce  caractère  primitif,  où  les  vndes  et 
naïves  vertus  de  rhomme  du  peuple  s'unissent  aux 
talents  du  général  et  au  courage  du  soldat.  Sans  avoir 
étudie  iart  de  la  guerre,  la  rapidité  de  son  coup 
d'œil,  son  inépuisable  fertilité  d'expédients,  ses  ruses 
de  montagnard  et  de  chasseur,  le  rendaient  plus  pro- 
pre qû^aucun  autre  à  cette  guerre  d^escarmouches,  où 
les  bandes  espagnoles  ou  lusitaînes ,  sur  leur  sol  natal, 
ont  toujours  été  invincibles.  Entouré  d'une  poignée 
de  montagnards  comme  lui ,  bientôt  changée  en  armée 
par  le  bruit  de  ses  premiers  succès ,  il  tint  successive- 
ment en  échec ,  pendant  plus  de  huit  ans ,  toutes  les 
armées  que  Home  envoya  contre  lui ,  et  lui  coûta  plus 
de  sang  dans  tous  ces  combats  de  détail  qu'un  autre 
ennemi  ne  Faorait  fait  dans  dix  batailles  rangées. 
Simple ,  affable ,  généreux ,  répandant  à  pleines  mains 
autour  de  lui  les  richesses  enlevées  à  Fennemi,  sans 
jamais  en  garder  rien  pour  lui  \  n^ayant  d'un  souverain 
.que  la  puissance,  et  n'en  usant  que  pour  le  bien  de 
sou  pays  j  iidèie  à  sa  parole ,  même  envers  un  ennemi 

1  Voici  ce  qu^en  dit  Appicn  d^Alcxandrie  :  «  Viriathus,  au  milieu  des  barba- 
res, se  distingua  par  los  vriius  fl'un  [^('TK^ral  :  aucune  sédition  ne  s'éleva  jom:!Îs 
parmi  ses  troupes  ;  nul  ne  fut  plus  equilaLle  dans  la  r^^parlition  desdépouillis.  <-> 
La  discipline  et  le  butin,  voilà  tout  ce  qu*un  iiistorien  romain  voyait  dans  ia 
guerre}  «  Vlriatns,  ditFlonisCLIII^,  de  dnMeordefenu  InBdit,  de  bandait 
géDéral,  et     ,  si  la  forluie  reùt  secondé,  eût  été  le  Bomtdus  de  rEfpagne,  » 
.  Dion  Gaasius  est  de  tovs  les  historiens  cdidqid  te  tn^ 
te  portrait  le  plus  complet  :  «  Viriathes  prssentibus  semper  quasi  optimis  et  soa- 
vissimis  ^audebat.  Quid  agendum  esset  simul  ^  agendi  tempos  viddwt**** ,  nec 
abjectus  coiquam  nec  gravis.  »  (  L*  XXU« } 

*  * 
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t|ai n''avaît  jamais  tenu  la  sienne,  ses  vertus  le  rendi- 
rent Pidoie  de  ses  concitoyens.  Sans  porter  le  nom  de 
roi  j  il  régna  sur  eux  par  Tafiection  et  par  cette  sf^te 
de  respect  mêlé  d^étonneraent  qu'inspire  une  âme  au 
dessus  des  faiblesses  de  rhuuianité. 

Le  trait  suivant  peindra  mieux  que  tous  les  pané-» 
gyriques  cette  Ame  trop  grande,  pour  être  accessible 
au  &ste  et  aux  jouissance  de  la  vanité.  Déjà  célèbre 
par  plus  d'une  victoire,  il  épousa  la  fille  d'un  de  ses 
plus  riches  concitoyens.  Les  parents  de  sa  iiancée, 
voulant  feire  honneur  à  cette  illustre  alliance,  avaient 
réuni  de  nombreux  convives  dans  une  salle  richement 
décorée  ;  le  vin  circulait  dans  des  coupes  d'or,  et  les 
mets  les  plus  rares  couvraient  une  table  servie  avec 
tout  le  luxe  que  Texemple  de  Aome  enseignait  déjà  ^ 
même  à  ses  ennemis.  Viriates  entre  dans  la  salle ,  te- 
nant en  main  sa  lance  ,  qui  ne  le  quittait  jamais ,  et 
promène  un  œil  mécontent  sur  toute  cette  pompe  qui 
Timportune  ;  il  refuse  les  mets  recherchés  quW  lui 
ofire,  et  man^^e  debout,  suivant  Tusage  des  monta* 
gnards,  le  pain  et  la  viande  dont  il  est  habitue  à  se 
nourrir.  A  peine  la  cérémonie  du  mariage  terminée , 
il  prend  sa  fiancée  dans  ses  bras ,  Tassied  sur  son 
cheval ,  et  Temmène  aussitôt  vers  ses  compagnons,  à 
leur  camp  dans  la  montagne ,  pour  Tendurcir  dès  le 
premier  jour  à  partager  toutes  leurs  fatigues,  en  vraie 
fiancée  de^uerriUero  et  de  soldat. 

Le  handii  Viriates,  acceptons  pour  lui  ce  nom  que 
Vhistoîre  lui  a  doniié  ,  rencontre  sur  les  confins  de  la 
Turdetanie  un  prêteur  romain  (i47)  »  ^vec  dix  mille 
hommes;  mais,  trop  peu  sûr  encore  de  ses  troupes 
pour  hasarder  une  bataille  rangée,  il  échappe  habile- 
ment à  Penncmi  qui  le  cherche.  Bientôt,  à  la  téte  de 
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quelques  soldats  choisis  parmi  les  plus  agiles^  îl  se 
laisse  apercevoir  par  les  Romains ,  et,  fei^aot  de  fuir 
devant  eux  «  les  attire  dans  un  marais ,  oo  «es  soldats 
embusqués  n^oot  pas  de  peine  à  les  tailler  en  piàees  t 
quatre  mille  restèrent  sur  la  place ,  avec  le  préteur. 
Poursuivi  par  Nigidius,  préteur  de  TEspagne  citérieu- 
ire ,  il  le  défait  près  de  Visée  »  en  Lusitanie.  tannée 
suivante,  deujc  nouveaux  préteurs  sont  suecessivement 
battus  par  lui  près  des  bords  du  Tage,  et  Viriates  en- 
tre à  son  tour  en  conquérant  dans  la  Bétique.  Là ,  ce 
kandii,  bien  inférieur  sans  doute  en  tactique  aux  gé^ 
néraux  romains  i  se  garde  bien ,  sur  le  tmitoire  en* 
nemi ,  d'incendier  les  moissons  et  de  réduire  les  po- 
pulations en  esclavage  ;  il  se  contente  de  lever  de  for- 
tes contributions  sur  les  alliés  de  la  république^  et  SOU<» 
met  presque  toutes  les  peuplades  ibériennea  au  sud 
du  Sucro,  Segobriga  (Ségorbe,  près  de  Valence)  ose 
lui  résister  :  il  s^en  e[ii|)are  par  la  ruse  plus  encore 
que  par  la  force  «  et  punit  son  opiniâtre  résistance  en 
faisant  passer  au  fil  de  l'épée  tous  les  babitants. 

Ef&ayée  de  tant  de  défaites ,  Rome  comprit  enfin 
qu'elle  avait  aflkire  à  un  général,  et  non  à  un  bandit  : 
elle  voulut  opposer  à  Viriates  un  adversaire  digne  de 
lui ,  et ,  au  lieu  de  préteurs ,  lui  envoya  un  consul.  Q. 
'  Fabius  Maximus ,  à  la  téte  de  17,000  hommes  ,  dé- 
barque en  Espagne  (  jMais  le  prudent  Fabius  , 
reconnaissant  bientôt  à  quel  eanemi  il  a  aâ^ire ,  a 
rhéroïque  patience  de  refiiser  le  combat  pendant  un 
an ,  pour  endurcir  ses  troupes  aux  fiitigues  et  à  cette 
rude  discipline  qui  rendait  les  légions  de  Rome  in- 
vincibles, quand  elles  avaient  des  chefs  dignes  de  leur 
commande* 

Fabius  t  enfin ,  jugeant  le  monm^  venu  de  recueil* 
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lir  les  fruiLs  âe  sa  [)ru(lence,  attaque  Virîates,  le  force 
à  la  retraite,  et  s'empare  de  deux  villes  de  la  Lusila- 
Qie.  L'iocoQstaote  humeur  des  Geltibériens ,  qui  les 
ûTêMi  attirés  sous  les  drapeaux  de  ce  Vh-iates  toujours 
victorieux,  les  leur  lait  abandonner  à  la  première  dé- 
faite. Metellus,  successeur  de  Fabius,  poursuit  ses  a- 
vantages;  mais  Vîriates,  avec  cette  indomptable  acti- 
vité qui  le  caractérise ,  va  ,  du  fond  de  la  Lusitanie',, 
harceler  de  ses  excursions  la  Bétique  et  jasqu\i  la  côte 
de  Carthagène.  Serviliauus,  consul,  envoyé  avec  dix- 
huit  mille  hommes  dans  TËspagne  ultértedre,  se  fait 
battre  par  Viriàtes  (142).  Somme  toute,  malgré  cès 
alternatives  de  revers  et  de  succès  ,  la  guerre  n'était 
funeste  qu'aux  Romains,  et  augmentait,  au  lieu  de  les 
diminuer,  les  forces  de  Viriates  ;  chaque  jour  lui  ame* 
naît  de  nouveaux  alliés,  attirés  par  le  brtiit  dé  ses  suc- 
cès et  par  cet  amour  de  ^indépendance  inné  au  fond 
des  cœurs  espagnols  :  «  car  il  était  naturel ,  dil  Flo- 
rus,  que  des  braves  se  joignissent  à  un  brave  ».  Alors, 
on  n'en  peut  douter,  si  toutes  ces  peuplades  isolées  a- 
vaient  su  enfin  se  réunir  sons  un  chef  di^e  d^elles , 
l'heure  de  leur  délivrance  avait  sonné,  Thomme  qu'el- 
les attendaient  était  venu  ,  et  la  domination  romaine 
finissait  dans  la  Péninsule;  mais  peut-être  fallait--il 
ce  long  apprentissage  d^obéissance  pour  réunir  en  uil 
seul  peuple  tous  ces  fragments  de  peuple  ,  et  leur  im- 
poser dans  une  servitude  commune  Tunité ,  don  pré- 
cieux qu^un  pays  ne  saurait  trop  cher  acheter. 

Las  de  cette  guerre  sans  résultats  et  sans  gloire,  les 
généraux  romains  s'abaissèrent  jusqu'à  proposer  Ja 
paix  ;  cette  altière  république,  qui^ n'avait  pas  voulu 
lir  çlie«ftn<l^r  à  Annibal  campé  à  ses  portes,  l'implora 
de  Viriates ,  qui  se  vengea  de  Eome  en  la  lui  accor- 


dant  à  des  conditions  éqnitaUes  et  modéiées:  Lusi-^ 

tains  et  RomaÎDS  ,  cliacun  fut  maintenu  dans  la  pos- 
session de  ce  qu^il  avait  conquis.  Ce  traité  solemiei 
entre  Aome  et  un  bandit  {î|t  ntfîfié  par  le  sénat  ;  ilesC 
vrai  quMl  pe  tarda  pas  à  être  violé.  Cépion ,  succes- 
seur de  Serv  ilianus,  obtient  du  sénat  la  permission  de 
roQ^re  le  paix  conclue  ^  à  ses  risques  et  pèt^  41 
attaque  sans  prétexte  Viriatesi  qni,  connaÎHiipI  fa 
fi»  romaine  y  digne  émule  de  la  foi  punique ,  s^ittcai» 
dait  à  une  a^^ression,  mais  qui  n^avait  rieu  fait  pour  la 
provoquer.  Viriates  ^  cerné  par  Cépion ,  lui  édmpfm 
par  un  nouveau  stratagème  »  et  envoie  au  camp 
main  trois  des  sîena  pour  traiter  encore  une  fois  delà 
paix,  aimant  mieux,  dit  un  historien,  la  dicter  tout- 
filtsss^nt  que  Timplorer  vaincu  \  Mais  Cépion  «0^) 
vmi  asan.  vu  pour  se  convaincre  que  jamais  fiioiw  no  ^ 
réduisit  par  la  fovce  des  armes  un  ennemi  cpî  i^Vt^it* 
jamais  plus  à  craindre  qu^aprèb  une  défaite  :  il  ^ague 
à  force  (le  promesses  les  trois  députés  hiei^ns. 
ci,  h  leur  retour  au  campi  s'introduisent  dans  la  twiHi 
de  Viriates ,  toujours  ouverte  à  ses  compagnoos  ^dW^ 
mes, et  le  percent  de  coups  pendant  son  sommeil  (i4o)J^ 
Cépion,  honteux  de  ce  lâche  succès,  refusa  d'en  payer 
h  prâ  aux  traîtres  qui  le  lui  avaient  vendu  ^.  Fln1ir^|ya' 
eal  1a  seul  hiafeerien  qui  n'attribue  pas  à  Cépion  ia 
bwte  de  ce  crime,  et  qui  lui  fasse  répondre  aux  as- 
sassipa  que    jamais  Home  n'avait  vu     boa  œid^m| 

>  Pacem  a  populo  r.omanoinaluit  integer  petere quam  vktus.  (SexL  AnreL 
IHctOi^  De  viriê  Ulust») 

^  peifid^  Cépion  expin  soQ  oii^  par  une  fin  misérable  :  banni ,  suivant 
qvdqiies  historiaif ,  flfiit,  suhaiit  d'autres,  étranglé  en  prison,  et  son  corps 
traîné  ^  la  «net  de  Bm.  Soinnt  StndM»,  la  vwgeati^ 
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général  assassiné  par  ses  soldats  ^  ».  Auréliiis  Viclor 
affirme  gratuitement  que  le  sénat  n^approuva  point  ce 
crime  ^.  Mais  Florus ,  plas  sincère ,  confesse  que ,  si 
Rome  se  défit  ainsi  de  son  redoutable  ennemi  ^ 
qu'elle  désespérait  de  le  vaincre  autrement 

Ainsi  tomba,  nous  ne  disons  pas  Ton  des  plus  grands 
hommes,  mais  le  seul  grand  homme  que  TEspagne  ait 
produit  dans  cette  longue  suite  de  sièdea,  le  seul  qui 
ait  osé  attaquer  Rome  pour  mieux  lui  résister.  Avec 
Viriates  s'éteignit  la  dernière  pensée  d unité,  ia  der- 
nière lueur  d'indépendance  et  de  nationalité  pour 
pagne.  Après  lui  nous  trouvons  bien  encore  quélquaa 
efforts  de  résistance  isolés ,  quelques  trépas  glorieux  , 
comme  celui  de  Numance ,  enfin  un  grand  capitaine , 
comme  Sertorins,  âiisant  servir  à  sa  propre  ambition 
les  forces  et  le  courage  de  l'Espagne  ;  mais^  Sertorîus 
eût-il  triomphé,  la  Péninsule  sous  lui  n'en  restait  pas 
moins  une  province  rooiaine  gouvernée  par  un  Ro- 
main ,  et  la  liberté  espagnole  était  descendue  tout  en* 
Itère  dans  le  tombeau  de  Viriates 

La  Lusitanîe ,  consternée  de  la  mort  de  son  chef,  se 
soumit  presque  aussitôt ,  et  ses  habitants  se  laissèrent 
parquer  comme  des  troupeaux  dans  des  terres  que 

'  NunquaiTi  Romanis  placuisse  imperatorem  amitiUbus  suis  Intcrlici*  (Uist. 
rom. ,  lit).  IV  ,  c.  XVI.) 

2  Quae  vicLoria ,  quia  empta  erat,  a  senatu  non  probata* 

B  Bm  hofli  paÀim  dfdit,  ut  vidcntiir  aUler  vind  non  poInlHe.  (L.  II, 
e.  ifn.) 

4  Ltt  Hgp»  màmttm  de  Plorn,  loiût  iirtumieuaes  q«e  la  nntete  opdHHl» 

va  de  cet  aatenr,  réMiaent  parWtemcnt  toutes  les  caoseB  de  la  ocoquêfie  de  TE»- 
pagnes  «Hi^aniae  nunquam  anîmus  fuit  adversus  nos  «nîversn  ronstiro-orp, 
nuncfnaTn  rnnrprre  lires  suas,  neque  aut  imperium  experiri,  aut  libertaum  i  ueri 
8uam  publiée.  Alioquiii  ita  undique  mari  Pyrenopoqiie  vallata  est,  ut  ingenio  si- 
tus  ne  adiri  quidem  potuerit.  Sed  ante  a  Romani&  obse^  est  quam  et  ipsa  se 
«^oscerei,  et  sola  viret  suas,  postquam  vkta  êsi ,  intêUeait»  (L*  II.) 
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Rome  leur  assigna,  eu  les  marquant  dn  nom  de  sujets 
romains.  La  Galiœcie  (Galice)  se  soumit  également , 
non  sans  quelque  résistance.  Mais  Numance^  ville 
cekibérienne,  placée  dans  une  situation  forte ,  près 
des  sources  du  Durius  (Duero) ,  dans  le  pays  des  Pe^ 
lendones,  Numance,  qui  ne  renfermait  que  huit  mille 
combattants,  bravait  depuis  bien  des  années  toutes  les 
attaques  de  Rome.  Adossés  an  mont  Idubeda,  dernier 
rempart  de  riudépeiiclaiu  e  ibérique  ,  les  iNumantins 
coutioaieni  à  ces  peuplades  énergiques  des  Celles  qui 
gardaient  lès  passages  des  Pyrénées;  mais  Numance 
n^étaitpas  isolée  comme  elles  9  et  fermait  aux  Ro« 
mains  l'entrée  du  plateau  ccali  al  de  VIdubcda  et  de  la 
vallée  du  Duero.  Sa  possession  était  doue  pour  Home 
d'une  haute  importance  politique  et  militaire  à  la 
fois  :  car,  tant  que  Numance  résistait,  on  ne  pouvait' 
pas  dire  que  TEspagne  fut  soumise.  Aussi  Home ,  a- 
près  la  mon  de  Viriates,  résolut-elle  de  tourner  tous 
ses  eflforts  de  ce  côté. 

Pompeius  Rufus  assiéga  vainement  cette  ville  pen- 
dant un  au  :  harcelé  par  les  continuelles  sorties  des 
assiégés,  il  fut  contraint  à  se  retirer  à  Tarracone  avec 
son  armée ,  qui  o^osait  plus ,  dit  Florus  S  soutenir  le 
regard  ou  la  voix  d^un  Numantin.  Pour  expliquer  cette 
résistance  opiniâtre  d'une  garnison  aussi  faible,  il  faut 
supposer  que  les  peuplades  voisines,  comprenant  qu'il 
y  allait  pour  elles  de  la  liberté  si  Numance  cessait 
d^exister,  prir^t  soin  d^envoyer  des  renforts  à  lliéroï^ 
que  cité.  Pompéius,  désespérant  de  vaincre  Numance, 
prit  le  parti  de  traiter  avec  elle,  c^est-à-dire  de  la  trom- 

<  vVssîduls  cxdibtis  !ta  siibetjenint  (RomaniM ;  ut  neoculos  quidem  tul  vocen 
nunianiini  viri  qiibquain  Hiislîneret. 
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pet.  Les  Espagnols,  toujours  crédules,  se  laissèrent 
prendre  encore  une  fois  à  la  perMie  romaine  ;  mais, 
bientôt  désabusés ,  et  voyant  de  nouveau  les  années 
de  la  république  sous  leurs  murs,  ils  firent  une  sortie 
désespérée,  et  tail U  i  ent  en  pièces  les  assiégeants.  Deux 
généraux  envoyés  par  ilonie  furent  vaincus  Vun  après 
l'autre ,  et  le  dernier,  Hostilius,  à  la  tête  d'une  armée 
de  4o,ooo  hommes  ^  fut  forcé  de  lever  le  siège.  Une 
jeune  fille  de  Numance  était  demandée  en  mariage  par 
deux  jeunes  gens  de  la  ville  :  le  père  promit  la  main 
de  sa  fille  a  celui  qui  lui  apporterait ,  le  premier,  la 
main  droite  d^un  ennemi.  Tous  deux  partirent  la  nuit 
pour  le  camp  romain ,  et  le  trouvèrent  évacué  :  c^est 
ainsi  que  Numance  apprit  la  retraite  de  ses  ennemis. 
Hostilius,  vivement  poursuivi,  perdit  20,000  hommes 
dans  sa  retraite  ;  le  reste  capitula  devant  4fOoo  Nu- 
mantins ,  et  Numance ,  dont  la  générosité  eût  dû  faire 
honte  à  Rome ,  leur  accorda  la  liberté ,  à  la  seule  con- 
dition que  Numance  serait  traitée  comme  alliée  de  la 
république.  Hostilius  promit  tout  ce  que  Ton  voulut  ^ 
mais  Rome  rompit  le  traité,  et  dégagea  Hostilius  de 
ses  serments  ,  en  le  condamnant  à  être  livre  aux  ISu- 
mantins,  qui  refusèrent  de  le  recevoir. 

Il  faut  être  juste  cependant ,  dans  cette  lutte  déses- 
pérée, Rome  ne  pouvait  pas  céder:  s'il  y  allait  pour 
Numance  de  la  liberté  et  de  la  vie,  il  y  allait  pour 
Rome  de  la  possession  de  TEspagne.  Ce  qui  avait 
manqué  aux  Romains  depuis  Scipion  dans  leurs 
guerres  de  la  Péninsule,  ce  n^étaîent  pas  des  soldats,' 
c'était  un  général.  Il  en  viul  un  enfin  (i34\  ce  fut 
Scipion  Emilien,  membre  de  cette  iàmille  glorieuse 
des  Scipions  qui  semble  avoir,  à  titre  héréditaire, 
attaché  son  nom  i  ia  conquête  de  la  Péninsule.  Le 
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sénat  ne  lui  donna  ni  argent  ni  armée,  sachant  bien 
quUl  trouverait  tous  les  deux  en  Espagne.  Cette  ar- 
mée eiistait  en  effet,  mais  il  fallait  la  régénérer.  Avant 
de  déclarer  la  gaerre  k  Nomance,  Scipion  la  déclara 
aux  vices  et  a  lu  corruption,  qui  avaient  perdu  Tar- 
mee  romaine.  Il  bannit  de  son  camp  le  luxe,  la  re- 
eherdie  efféminée  et  la  débauche,  qui  y  étaient  entrés 
avec  les  déponilles  de  FEspagne.  Il  en  c^am  sans 
pitié  les  revendeurs,  les  cuisiniers,  les  valets  et  les 
esclaves,  presque  aussi  nombreux  que  les  soldats,  et 
les  femmes  publiques,  qui  montaient  à  près  de  deux 
mille.  Pour  contraster  avec  les  somptueux  habits  de 
i>ts  oificiers,  il  ne  se  moutra  tn  public  que  vêiu  de 
noir,  comme  pour  porter  le  deuil  des  armées  que  la 
république  avait  perdues.  Il  chassa  également  les  au- 
gures et  les  devins ,  qui ,  ligués ,  en  quelque  sorte , 
avec  rsuinaiice,  ajoutaient  encore,  par  leurs  présages 
iimestes,  au  découragement  du  soldat,  dans  celte 
guerre  toujours  malheureuse.  Il  condamna  ses  trou* 
pes  à  ces  immenses  travaux  qui  assuraient  la  disci* 
pline  ,  punissaient  les  fautes  des  amiées  romaines, 
et  leur  faisaient  préférer  la  guerre  aux  fatigues  d^une 
pareille  paix.  Aux  plaintes  des  soldats,  écrasés  par 
ces  travaux  sans  but,  Scipion  répondait  que,  quand 
IVpée  leur  suffirait  pour  se  défendre,  il  les  dispense- 
rait d^élever  des  retranchements  et  des  palissades,  et 
que  des  hommes  qui  avaient  peur  de  se  salir  dans  le 
sang  ne  devaient  pas  craindre  la  boue  ^  Enfin,  quand 
Scipion  eut  une  armée  an  lieu  d^une  troupe  de  debau- 
chés  sans  force  et  sans  courage,  il  se  mit  en  marche 
vers  Piumance,  en  dévastant  sur  sa  route  les  riches 


*  Juflwt  lulo  iuquinarî,  qui  saoguiue  nollent.  (  Florus,  IL) 
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campagnes  des  Vaccéens.  Mais  ,  arrivé  sous  les  murs 
de  la  ville,  il  évita  avec  soia  tout  engagement  arec 
les  aasiégési  et^  peu  aùr  encore  du  courage  de  aea 
Iroapeft ,  îl  résolut  de  combattre  Numance  parla  fa- 
mine plutôt  que  par  les  aunes.  A  l'école  de  ce  grand  ^ 
général ,  deux  élèves  digoea  de  lui  apprenaient  la 
guerre  ^  Jugurtha  et  Marina,  qui  dcTaîent  tm  jonr 
tomner  Pun  contre  Vautre  les  leçons  de  leur  maître. 

Les  Numantîns,  impatients  de  combattre,  parvin-* 
rent,  dons  une  sortie,  à  engager  une  escannooche 
am  lea  fourrageuia  de  l'armée;  mais  les  Romains, 
cette  Ibis,  furent  vainqueurs.  Un  magistrat  de  la  ville 
reprochait  aux  Numanlins  d'avoir  fui  devant  des  sol- 
dats que  Numance  avait  vus  fuir  tant  de  ibis.  «  Le 
troupeau  est  la  même,  répondit  Tun  dW,  mais  le 
pasteur  est  changé.  » 

Scipion,  à  la  tête  de  60,000  hommes,  tant  £spa- 
pagnols  que  Romains,  entoura  la  place  de  ces  retran- 
diements  gigantesques  qu^une  armée  romaine  pou* 
vait  seule  exécuter  ;  il  éleva  d'abord  un  rempart  en 
terre  de  six  railles  de  circonférence  ,  trois  milles  de 
plus  qoe  celle  de  la  ville  ;  à  peu  de  distance  du  pre^ 
mter  rempart  et  de  son  fiissé  il  creusa  un  autre  fossé 
de  dix  pieds  de  large  et  de  vingt  de  profondeur,  et  éle- 
va un  second  mur  flanqué  de  tours  d^où  les  senlinel* 
les  ae  transmettaient  les  signaux  ;  enfin  il  fit  jeter  en 
tniTers  du  fleuTé,  seul  diemin  par  où  Ton  pût  intro- 
duire des  secours  dans  la  place,  de  grosses  poutres  ar- 
mées de  pointes  de  fer. 

Effrayés  de  ce  blocus,  plus  redoutable  que  tous  les 
assauts,  les  Numantîns  demandèrent  h  capituler  ;  mais 
Scipion  les  refusa  durement,  et  ne  daigna  leur  accor- 
der ni  traité  ni  combat.  Les  MnmantinSf  désespérés, 
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tentèrent  plusieurs  sorties,  mais  sans  pouvoir  entamer 

les  retranchements  des  Romains,  ni  les  leur  faire  quit- 
ter. Bientôt  les  vivres  ïnanquèreiU  dans  la  ville,  et  les 
habitants  fui  ent  réduits  à  Thorrible  aliment  delacfaatr 
.  humaine.  Six  Numantins^  à  force  de  courage  et  d'a- 
gilité, parvinrent  à  traverser,  la  nuit,  le  camp  romain 
sans  être  découverts,  et  allèrent  demander  dusecours 
aux  ^revaei  ,  antiques  alliés  de  INumance  ;  mais  la 
terreur  qu^inspimit  le  nom  seul  de  Scipion  glaça  la 
pitié  dans  le  cœur  des  Arevaques ,  et  les  Numantins 
coururent  de  peuple  en  peuple,  iinploraiit  en  vain  des 
secours  f  et  ue  trouvant  partout  qu^une  pitié  stérile. 
La  jeunesse  seule  de  la  ville  de  Luzia  montia  quel- 
que velléité  de  les  secourir.  Scipion  en  fut  informé 
par  les  magistrats  même  de  la  ville  ;  et ,  s^étant  fait  li- 
vrer de  force  ces  généreux  coupables  i  au  nombre  de 
4oOy  il  leur  lit  couper  la  main  droite. 

Les  Numantins  ^  abattus ,  députèrent  de  nouveau 
cinq  des  leurs  à  Scipion  pour  le  conjurer  ou  de  traiter 
avec  eux ,  ou  du  moins  de  ne  pas  leur  refuser  Thon- 
neur  de  mourir  les  armes  à  la  main,  a  Non.  répondit 
le  dur  Scipion  avec  un  froid  sourire ,  je  renonce  à  la 
{jloire  de  vous  vaincre.  C^esL  la  laiiii  seule  cjui  me  fera 
raison  de  INumance  \  vous  n'êtes  pas  dignes  de  mourir 
sous  nos  coups.  ]» 

Quand  les  députés  de  Numance  reportèrent  dans 
les  niurs  do  leur  ville  cette  odieuse  j  eponse  ,  la  i  ag»5 
rendit  des  forces  à  ces  corps  exténués,  et  chacun  réso- 
lut du  moins  de  vendre  sa  vie  le  plus  chw  possible.  Ils 
égor(;  entd^abord  leurs  députés ,  qu^ils  accusent  de  les 
avoir  trahis,  et  tous,  sans  en  excepter  les  femmes ,  se 
précipitent  en  désordre  contre  les  retranchements  des 
RomainSi  balayant  devant  eux  comme  un  torrent  tout 


ce  qui  leur  fait  obstacle.  Mais  que  pouvaient  contre 
ces  lignes  redoutables  et  contre  une  armée  tout  entiè- 
re quelque  milliers  d'hommes  épuisés  par  la  faim  ?JLe8 
Romains  ne  daignèrent  pas  même  les  combattre ,  de 
peur  de  diminuer  le  nombre  des  bouches  qui  les  afla- 
maient,  et  se  contentèrent  de  les  repousser  dans  l'en- 
ceinte de  leurs  murs.  Quelques  cavaliers  numantins 
ayant  vonln  s*échapper,  les  femmes  coupèrent  elles* 
mêmes  les  saii{jlt6  de  leurs  chevaux  [)our  les  condaiii* 
ner  à  mourir  avec  elles.  A  compter  de  ce  jour,  Nu- 
mance  ne  fîit  plus  qu^un  vaste  amphithéâtre  où  cha* 
con  choisissait  le  genre  de  mort  qui  lui  convenait ,  et 
étulail  aux  yeux  de  ses  cunciloycns  le  spectacle  d'un 
trépas  noblement  supporté  :  les  uns  prennent  le  poi- 
son,  d'autres  le  fer  d^autres  se  précipitent  du  haut  de 
leurs  maisons,  ou  livrent  aux  flammes  eux ,  leurs  fa- 
milles et  leurs  biens  ;  d^autres,  comme  des  gladiateurs 
dans  i  arène  ,  saluent  le  peuple  avant  de  mourir 
{moriiuri  saluiant)  ,  et  engagent  deux  à  deux  un 
combat  mortel ,  où  Ton  applaudissait #u  vainqueur, 
et  où  le  vaincu,  plus  digne  d'envie,  était  ensuite  jeté 
dans  un  immense  bûcher  ;  quelques  uns,  animés  d'u- 
ne rage  frénétique ,  se  jettent  9  Tépée  à  la  main  y  sur 
tous  ceux  qu^ils  rencontrent ,  jusqu'à  cè  qu'ils  ti^u* 
vent  enfin  la  mort  qu'ails  cherchaient. 

Quand  il  vCy  eut  plus  que  des  cadavres  dans  la  ville, 
quand  l'affreux  silence  qui  régnait  dans  son  enceinte 
eut  appris  au  consul  que  sa  victoire  était  consommée , 
lesaigles  romaines  s'abattirent  sur  leur  proie  :  le  cruel 
Scipion  put  se  repaître  à  son  aise  du  spectacle  de  cet 
immense  charnier.  Aucune  voix  ne  s^éleva  pour  mau« 
dire  le  vainqueur  inhumain,  qui  avait  froidement  dé- 
crété la  ruine  de  cette  noble  cité ,  et  laissé  ses  héroi- 


io6  INTRODUCTION,  CUAl».  IV. 

quea  habitants  épargner  aux  Romaios  Toffioe  de  botir^ 

reaux.  Le  silence  seul  de  Nuraance  accusa  Rome  et 
Scipion;  mais  pas  un  seul  des  historiens  de  l'antiquité 
ne  joignit  sa  voix  à  cette  muette  accusation,  et  ne  de- 
vança ranrét  de  la  poetérité  pour  flétrir  la  mémoire 
de  Scipion  Les  dieux  furent  plus  sévères,  et  une  fin 
prématurée)  qu'on  accusa  son  épouse  d'avoir  hâtée 
par  le  poîaon ,  termina  lea  jours  du  vainqueur  de  Nu- 
mance 

Rome  recueillit  paisiblement  les  fruits  de  sa  cruau- 
té. Le  tiernier  rempart  de  Pindépendance  ibérique 
était  tombé  avec  Numance^  et  la  Péninsule  tout  entière 
s^inelina  devant  ce  nom  redouté  des  ScipionSf  qui 
semble  fatalement  attaché  h  sa  perte.  La  position  cen* 
traie  de  Numance  entre  les  deux  plateaux  si  impor— 
tants  de  TËbre  et  du  Duero  en  faisait  la  véritable  ca- 
pitale de  l'Espagne  celtique^  restée  seule  indépendan- 
te. Toutes  les  peuplades  encore  insoumises  épiaient 
avec  une  anxiété  superstitieuse  le  sort  de  Numance  ^ 
comme  si  le  Astin  de  la  Péninsule  était  lié  à  celui  de 
ce  nouvel  llion.  Numance  tombée ,  toutes  se  soumi* 
rent,  excepté  celles  qui,  destinées  par  la  nature  à  res- 
ter libres,  habitaient  quelques  âpres  vallons,  quelques 
sommets  perdus  dans  les  nuages,  loin  des  fleuves  Qa«* 
vigables ,  ces  grands  chemins  de  la  conquête.  Les  ai- 
gles romaines  se  promenèrent  librement  des  bouches 
de  TEbre  à  celles  du  Duero  ,  et  les  Pyrénées  jusqu^à 
la  Galice  restèrent  le  seul  et  dernier  asyle  de  rindé-» 
pendance  espagnole» 

<  Florus  se  contente  de  dite  :  >  NniHvs  Iwlll  causa  iojustior  ? ,  et  fait  ensuite 
quelques  anlithèsea  sur  la  chute  de  Numaiice. 

s  SuspecU  fliit  tanquam  *i  fanenum  dedisset  SempiOQia  nior.  (TIle-LiTe , 
Ilv.  LXIX.) 
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S'il  ne  nous  restait  pas  a  parler  de  Sertoi  ius,  This- 
toire  de  l^Ëspagne  romaine  s'arrêterait  ici  pour  noua* 
En  effist,  du  moment  où  l*£qmgne  a  cessé  d'être  une 
netioD  pour  devenir  une  proTÎnce  romaine,  s^inqui^ 
le-t  on  de  bavoir  le  parti  qu'elle  a  pris  dans  ces  longues 
guerres  civiles  dont  le  contre-coup  ébranla  jusqu'aux 
extrémitée  les  plus  reculées  de  Tempire?  Théâtre  de 
prédilection  de  ces  luttes  sanglantes^  la  Péninsule 
eut  à  bubir  à  la  fois  tous  les  malbeurs  de  la  servitude 
et  tous  ceux  de  la  liberté  ^  mine  inépuisable  de  ri<* 
ebesseSy  elle  eut  k  satisfaire  et  la  basse  avidité  des  pré» 
teors,  et  les  ambitions  plus  hantes  et  plus  fbnestes 
des  candidats  h  Tempire,  qui  se  disputaient  cette  ri- 
che proie.  Les  Lusi tains,  chez  qui  vivait  encore  la 
mémoire  du  grand  Viriates ,  se  soulevèrent  encore 
nne  fois  (iog).  Il  fallut  &  Rome  quinze  ans  pour  les 
réduire;  mais  TEspagoe  ne  remua  pas,  et  la  Lusita- 
nien après  cet  impuissant  et  dernier  effort ,  céda  aux 
armes  victorieuses  de  Grassus,  et  abdiqua  pour  long* 
temps  toute  pensée  d'indépendance. 

Dix  ans  après  (99),  latroce  cruauté  du  consul  Ti-> 
tus  Didius  exaspéra  les  Geltibériens  et  les  poussa  en- 
core  une  fois  à  la  révolte.  Cest  alors  qu'apparaît  pour 
la  pi  etiiièi  (i  lois  sur  la  scène  ce  fameux  Sertorius , 
Viriates  romain  ,  que  VEspagne  adopta  ,  qu'elle 
aima  comme  Tautre,  et  qui  pourtant  »  au  fond  de 
ràme ,  ne  la  regarda  jamais  comme  sa  patrie.  <c  Or 
restoit-il  encore,  ilît  Plutarque  (traduction  d'Amyot), 
Sertorius,  lequel  tint  les  Romains  suspendus  en 
grande  crainte,  parce  que  toutes  les  reliques  des  guer- 
res civiles  s^éioient  retirées  à  Fentour  de  lui.  Borgne 
comme  Hanuibal,  Antigone  et  Philippe,  il  ne  cédoit 
en  bonté  d'entendement  à  aucun  d'eux,  mais  eu  la- 
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veur  de  fortuDe  à  tous,  qui  lui  fut  plus  dure  qu'^à  ses 

ennemis.  » 

Quintus  Sertorius,  proscrit  par  Sy lia,  était  veau 
chercher  un  asyle  en  Espagne  (Ôi)pl  comprit  bien- 
tôt quelles  immenses  ressources  lui  ofirait,  pour  fon-* 

der  un  enjpiie  indépendant,  cette  belle  Péninsule, 
assise  sur  deux  mers,  ne  touchant  au  monde  que  par 
deux  points ,  TAfrique  et  la  Gaule ,  et  faisant  face  à 
ritalie ,  qu'en  cinq  jours  ses  flottes  pouvaient  attein- 
dre. Il  n'eut  pas  de  peine  à  {ja(jner  à  lui  un  peuple 
écrasé  sous  les  eiiactions  des  gouverneurs  romains, 
aigri  par  leurs  cruautés^  et  qui  rêvait  sans  espoir  une 
^indépendance  perdue;  peuple  généreux,  que  les  plus 
atroces  rigueurs  n'ont  jamais  pu  dompter,  et  qu'un 
peu  de  douceur  a  toujours  désarmé.  Sertorius,  en  se 
montrant  juste  et  bienveillant  pour  eux,  gagna  bien 
vite  leur  affection,  comme  Scipion  l'Africain,  et  la 
garda  plus  long-temps.  Quiconque  a  su  se  faire  aimer 
de  l'Espagne  en  a  bientôt  été  maître:  Sertorîus  trouva 
ce  secret  en  caressant  l'orgueil  national ,  froissé  tant 
de  fois  et  toujours  si  susceptible.  Il  sut  également  se 
faire  un  parti  parnii  les  légions  romaines  qui  se  trou- 
vaient dans  la  Péninsule,  et  le  proscrit  de  la  veille  se 
trouva  en  peu  de  temps  à  la  tête  d'une  petite  armée. 

Sylla,  tout  en  dédaignant  de  combattre  lui-mcme 
un  ennemi  peu  redoutable  encore,  se  garda  bien  de 
le  laisser  se  fortifier.  Sertorîus,  battu  par  les  lieute- 
nants de  Sylla,  quitta  Carthagène  avec  3,ooo  hom- 
mes pour  sVnfuir  en  Mauritanie,  rouisuivi  sur  toutes 
les  mers  par  les  flottes  et  la  fortune  de  Sylla,  ce  re- 
muant esprit,  qui  se  sentait  mal  à  Taise  dans  les  li- 
mites du  monde  romain,  se  préparait  à  aller  cher- 
cher un  asyle  dans  les  îles  luriunées,  au  milieu  du 
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vaste  Atlantique,  où  la  haine  de  Sylla  n^eût  pas  été 
l^atteindre.  Ainsi  un  autre  aventurier  non  moins  iU 
lus  de  ,  Cromwell  ^  avait  le  pied  sur  le  vaisseau  qui 
devait  remmener  dans  un  antre  hémisphère ,  quand 
sa  fortune  Parrèta  et  le  retînt  en  Angleterre.  La  for^ 
tune  de  Sertorius  ne  permit  pas  non  plus  qu'il  ache- 
vât son  voyage,  et  une  députatîon  de  Lusitains  vint 
le  trouver  en  Afrique  pour  lui  demander  son  appui 
contre  Dîdîus,  lieutenant  de  Sylla. Ce  peuple  opiniâ- 
tre, plutôt  tribuîaiie  que  sujet  de  Rome,  n'atrtndait 
qu^une  occasion  pour  secouer  le  joug,  et  qu'un  autre 
Viriates  pour  Taider  à  le  briser.  Cette  dure  race  Cel- 
tique, bien  autrement  énergique  que  la  race  des  Ibè- 
res, était  restée  la  dif^nc  sœur  des  Cîui labres  et  des 
VasconSy  mieux  défendus  qu^elle  par  leurs  monta- 
gnes :  aussi  se  rangea-t-elle  avec  enthousiasme  sous 
les  drapeaux  d^un  chef,  étranger  sans  doute,  mais  qui 
se  fai.^ail  Espagnol  pour  aftVanchir  sa  nouvelle  pa- 
trie. £n  haine  de  Rome  et  de  Sylla,  elle  adopta  Ser- 
torius, Romain  lui-même,  mais  qui  haïssait  assez 
Sylla  pour  avoir  droit  de  cité  en  Espagne.  Les  lieu- 
tenants de  Sylla  furent  partout  vaincus,  et  Sertorius 
eut  bientôt  pour  armée  une  nation  tout  entière.  «  Il 
esta  aux  Espagnols,  dit  Amyot,  la  façon  de  combattre 
fiirieuse,  sauvage  et  bestiale  qu^ils  avoient,  en  leur 
enseignant  d'user  d^armes  romaines  et  garder  leurs 
rencs  en  combattant,  en  sorte  qu'au  lieu  d'une  troupe 
•de  larrons ,  à  qnoy  ils  ressembloient ,  il  en  fit  une 

belle  armée,  bien  aguerrie  et  ordonnée  Sertorius 

ne  fut  jamais  battu  qu'en  ses  lieutenants.  )) 

Arrétons-nous  un  instant  pour  juger  cet  homme 
étrange,  resté,  comme  Coriolan,  Romain  dans  Tume, 
même  en  combattant  contre  son  pays.  «Sertorius, 
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dit  un  fragment  de  Sallustc,  était  doué  de  toutes  les 
qualités  physiques  et  de  tous  les  talents  qui  font  un 
grand  général.  Une  tempérance  rare  le  diatinguait  de 
tous  les  généraux  romains,  qu'il  égalait  d^ailleursen 
talents  militaires.  Brave  dans  le  danger,  modéré  dans 
le  succès ,  un  revers  ne  Pabattait  pas,  un  succès  ne  lui 
inspirait  pas  de  IbUe  confiance.  Sur  le  champ  de  be«* 
taille ,  il  avait  ce  conp  d^œil  dVigle  qui  saisit  Finstant 
décisif,  et  vous  révèle  la  manœuvre  qui  doit  tromper 
rennemi.  <  »  Ace  portrait^  resté  malheureusement  in- 
complet ,  noQS  ajouterons  qndqnes  traits  :  le  tort  de 
Sertorius ,  tort  que  TEspagne  expia  encore  plus  que 
lui ,  ce  ftit  de  rester  trop  Romain ,  et  de  vouloir  im- 
planter de  force  dans  sa  nouvelle  patrie  les  mœurs  et 
les  lois  de  la  république,  au  lieu  d^y  favoriser  le  déve- 
loppement d^une civilisation  indigène  dont  les  germca 
existaient  déjà  sur  ce  sol.  Ce  singulier  proscrit^  qui 
faisait  la  guerre  à  son  pays ,  et  qui ,  au  fond  du  cœur, 
restait  toujours  citoyen  du  Tibre  »  voulut  fonder  en 
Espagne  une  nouvelle  Rome ,  image  de  sa  patrie  ab- 
sente et  toujours  regrettée.  11  créa ,  au  milieu  de  ses 
nouveaux  sujets  y  un  sénat  composé  de  trois  cents  sé- 
nateurs j  tans  Romains  comme  lui  ;  il  reproduisit  soi- 
gneusement toutes  les  magistratures  de  sa -ville  natale, 
prêteurs,  questeurs,  tribuns  du  peuple ,  relevant  toua 
du  sénat ,  et  gouvernant  diaprés  les  lois  romaines* 
Dans  toutes  les  institutions  qu'il  établit,  on  u^eo 
trouve  pas  une  d'origine  espagnole  :  la  constitution 
de  Tannée  luâtaine  se  modela  exactement  sur  celle 

i  Votai  epcpw  un  ntat  fta^iBiiit  doo  moifainiiédtoi  dB  SiBMigî  •  Cbnimig 
ftcta  suam  o0tcBlalwtf  al^pit  Sifcn» 

honestamento  oorpotft  namne  latabetart  neqiie  tllis  amiaatQvte  té&ipn  g|o» 
lioiivs  roiliiclnt  » 


Digitized  by  Google 


(les  aixmées  de  la  République.  La  seule  chose  qu'il 
n'empruota  pas  k  Romei  ce  fut  un  Ulrepour  Vim^ 
meDse  aulorité  qu^il  wrçait.  Le  titre  purement  mi-» 
lilaire  d^tmpêmtor  aurait  mal  caractérisé  le  pouvoir 
sans  boiues  dont  il  jouissait  dans  la  guerre  comme 
dans  la  paix  ;  le  uoiu  de  diciator,  qu'il  s'abstint  de 
furendre  ^  en  donne  seul  une  ocmiplète  idée« 

Ebora ,  où  il  fixa  sa  résidence  ^  deWnt  la  capitale 
de  la  Lusitanie  ,  et  Osca  (Huesca)  celle  de  la  Celti- 
bérie,  qui  reconnaissait,  également  son  autorité*  Jt 
■établit  dans  la  dm^ière  une  université  rQmaine>,:€à 
des  maîtres  grecs  et  latins  enseignaient  les  lettres  aux 
jeunes  gens  des  premières  familles  de  TEspagne.  Cette 
éducation ,  véritable  privilège  aristocratique ,  confé- 
rail  le  nom  et  les  droits  de  citoyen  romain ,  et  ou- 
vrait le  chemin  des  magistratures.  Ainsi ,  même  au 
milieu  de  TEspagne  ,  le  titre  d^Espagnol  était  un  titre 
d^exelusion)  grâce  à  cette  constitution  toute  romaine, 
octroyée  par  un  Romain  à  la  Lusitanie.  Il  y  avait 
certes  une  franchise  impudente  à  avouer  ainsi  son 
mépris  pour  les,  peuplades  demi-sauvages  qui  obéis-* 
saieot  à  ses  lois  ;  et  pourtant  ce  nVst  pas  là  ce  qui 
perdit  Sertoriua  :  ce  ne  fut  pas  le  glaire  d^un  de  ces 
Espagnols  qu'il  dédaignait  qui  trancha  sa  vie,  el  viola 
pour  le  frapper  les  saintes  lois  l'hospitalité. 

Mépriser  les  hommes  est  un  moyen  assuré  de  les 
dominer  :  Sertorius,  si  haut  qu^il  iàt  placé  au  dessus 

des  Lusitains,  ne  dedaigua  pas  de  descendre  jusqu'à 
des  ruses  puériles  j  mais  d^auUmt  plus  à  leur  portée , 
pour  assurer  son  ascendant  sur  eux.  11  feignit  d'avoir 
reçu  de  Diane  elle-même  unelncbe  blandie  qu'il  avait 

appi  ivoisée,  et  d^apprendre  par  elle  les  volontés  et  les 
secrets  des  dieux.  Cet  animal  divin  i  entouré  par  son 

■ 

Digitized  by  Google 


ita  INTROMlCTlOIf  ,  CHAP.  IV* 

armée  d'un  culte  superstitieux ,  ne  le  quitta  plus,  et 
devint  son  démon  tàmiiier,  sa  nymphe  Egérie.  Ses 
oracle$  donnaient  la  victoire ,  et  son  absence  ,  pro- 
longée à  dessein ,  punissait  les  Losttains  indociles, 
qui  n^avaient  pas  obéi  aux  décrets  des  dieux ,  de  même 
que  son  retour  ramenait  la  victoire.  On  trouve  encore 
en  Espagne  des  monnaies  an  coin  de  Sertorius,  et 
qui  portent  au  revert  la  figure  d^une  biche. 

Sylla  ,  cependant  ,  maître  de  Rome  à  force  dè 
cruautés  ,  et  moins  sûr  de  son  empire  que  Sertorius 
ne  Pétait  du  sien ,  voyait  d^m  œil  inquiet  cette  puis- 
sance rivale  f  qui  s^élevait  menaçante  pour  Rome  et 
pour  lui.  Blétellus,  envoyé  par  lut  en  Espagne  (79) , 
se  fit  battre  par  Sertorius ,  et  par  cette  cavalerie  espa- 
gnole dont  les  évolutions  agiles  y  comme  celles  des 
Numides ,  déconcertaient  les  allures  plus  lentes  des 
cavaliers  romainsé 

Le  prudent  Miî(ellus  n'avait  (^iière  avancé  ni  com- 
promis en  Espagne  les  atiaîres  de  Sy  lia.  Sur  ces  cntre* 
ûiites  I  un  dievalier  romain  ,  proscrit  par  Sylla  9 
Perpenna  ,  séduit  par  la  brillante  destinée  d^un  pro- 
scrit comme  lui ,  voulut  partager  l'Espagne  avec  Ser- 
torius. Il  parvint  à  y  réunir  dix-sept  mille  hommes  t 
que  rasoendantdu  nom  romain  et  la  haine  de  Sylla  je- 
tèrent dans  son  parti  ;  mais  la  gloire  de  Sertorius  rem- 
plissait  toute  la  Péninsule,  et  les  soldats  de  Perpenna, 
entraînés  par  le  prestige  qu'exerçait  ce  grand  nom  ^ 
le  forcèrent  à  se  réunir  à  Sertorius  ^  et  à  se  contenter 
du  titre  de  son  lieutenant. 

La  mort  du  dictateur  ailiaiicliit  enfin  Kome  de  sa 
dure  et  méprisante  tyrannie^  maïs  un  ennemi  plus  re- 
doutable vint  bientôt  essayer  sa  fortune  contre  celle  de 
Sertorius  :  c^était  Pompée ,  jeune  encore,  et  qui  venait 
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faire  en  £spa(jne  son  apprentissage  de  la  guerre.  Me- 

lellus  et  Pompée  réunis  étaient  à  la  tête  de  60  nulle 
Ijoniojes  ;  Sertorius  et  Peipenna  en  avaient  70  ,  et  8 
HuUe  de  cavalerie.  Mais  Sertorius  ayail  sur  ses  ad- 
versaires l'avantage  de  connaître  le  pays  et  le  genre 
de  guerre  qui  lui  convenait ,  et  il  se  chargea  d\^p- 
prendre  la  guerre  à  cet  ce  écolier  de  S^ila»,  comme 
il  appelait  Pompée ,  en  lui  tuant  dix  mille  hommes^ 
et  en  rasant  sous  ses  yeux  une  ville  alliée  de  Rome , 
Pompée  était  venu  secourir. 

Sertorius,  ainsi  que  la  plupart  des  grands  capi- 
taines de  i'anliquitéi  ne  dédaignait  pas  d'employer  des 
artifices^  souvent  grossiers,  pour  surprendre  rennemi, 
ou  donner  du  courage  aux  siens.  Ainsi ,  Sertorius  as- 
siégeait Co«^/W>ia(Consuegra)  :  un  matin  les  habitants 
lurent  effrayés  de  voir  tout  d^un  coup  une  tour  plus 
haute  que  leurs  remparts,  et  qui  marchait  vers  eux; 
puis,  les  fondements  de  leurs  murailles  s'^ébranlèrent, 
et  une  épaisse  fumée  en  sortit.  Sertorius  avait  fait  uû- 
lier  leurs  remparts  et  allumer  de  grands  feux  sous  le 
terrain  qu^on  avait  creusé  :  les  habitants  effrayés  se 
hâtèrent  de  se  rendre. 

Une  autrefois  la  peuplade  des  Characi  lai  us,  qui  vi- 
vait de  brigandages ,  et  habitait  dans  de  profondes 
oavernee ,  avait  inquiété  la  marche  de  Sertorius.  Il 
fit  apporter  près  de  Pentrée  de  leurs  cavernes  des 
tas  énormes  d'une  tene  line  et  friable,  que  le  vent 
chassait  vers  eux  eu  telle  abondance ,  que  force  leur 
fut  de  se  rendre  à  sa  merci,  sous  peine  d^ètre  pris 
oomme  des  renards  dans  leurs  terriers. 

Mais  Pompée  h  son  tour,  cet  écolier  auquel  Scito- 
rius  voulait,  disait -il,  ((donner  des  verges,  saline 
eràignait  cette  vieilie  (Métellus)  ]» ,  apprenait  la  guerre 
1.  S 
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à  l'école  de  son  adversaire.  Tl  s'empara  d^u ne  viWe 
ennemie  par  une  ruse  digne  de  Viriates  :  a^ant  obtenu 
des  habîtanUf  qai  redisaient  dy  recevoir  garnisott, 
d'y  laisser  au  moins  ses  malades,  il  y  fit  entrer  sous 
ce  prétexte  ses  soldats  les  plus  l)rave8  et  les  plus  va- 
lides |  qui  I  une  fois  dans  la  ville,  eurent  bientôt  r&- 
conyré  la  «mté,  et  ouvrirent  les  portes  à  leurs  compa- 
triotes. 

La  fortune  des  Romains  avait  changé  avec  l'arrivée 
de  Pompée.  Vaincu  d'abord,  il  avait  appris  à  vaincre 
par  ses  défaites  mêmes.  La  guerre  continua  avec  une 
alternative  constante  de  succès  et  de  revers  pour  les 
deux  partis  :  Sertorius  vit  battre  l'un  après  Tautre  ses 
lieutenants  $  et  lui-même,  dans  on  engagement  avec 
Pompée ,  ne  dut  qu^à  sa  valeur  désespérée  son  salut 
d'abord  ,  et  bientôt  la  victoire  j  Pompée  ,  légèrement 
blessé ,  eut  peine  à  s'ecbapp<^r  en  laissant  20,000  deë 
siens  sur  le  champ  de  bataille* 

La  malheureuse  Péninsule ,  théâtre  de  cette  lutte 
acharnée,  saccagée  tour  à  toui  par  Serlurius  et  par  les 
Uomaius,  qui  cherchaient  à  l^ailamer,  n^oth*ai t  plus  que 
des  champs  dévastés  et  des  villes  en  ruines.  La  liberté,* 
si  c^étaît  être  libre  que  d  obéir  à  un  étranger  ^touré 
d^étranfjers  comme  lui ,  lui  coulait  aussi  cher  que  la 
servitude.  Sertorius ,  en  eiiet ,  et  Rome  eni  tira  parti  • 
plus  d'une  fois ,  était  resté  Romain ,  même  après  dix . 
ans  de  guerre  contre  son  pays.  L'^Ëspagne  ,  sur  la— 
*  quelle  il  feignait  d'avoir  reporté  toutes  ses  affections , 
n'était  pour  lui  qu'une  terre  d'exii  :  son  cœur  était  à 
Rome  1 ,  avec  sa  vieille  mère ,  qu^il  y  avait  laissée,  et 

'  Car  il  avoît,  dit  Plularque  (trad.  dV\ni\of) ,  une  [yiandr  dévotion  envers 
son  pays.  Quund  se»  affaires  se  porlon  ni  in  il,  c'élok  alors  qu'il  se  monlroif  dt; 
grand  cœur;  mais  en  ses  pros^t^rilcs  il  faisoit  dire  ù  Méiellus  et  Pompée  qu'il  . 
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qu^il  aimait,  nous  dit  Plutarque,  d'un  amour  si  ten- 
dre et  si  passionné  (notons  ce  trait  de  ressemblance  de 
plus  entre  Sertorins  et  Corîolan  ),  qu^en  apprenant  sa 
mort ,  il  perdit  presque  pendant  huit  jours  l'usa^je  de 
la  raison,  et  qu^il  fallut  le  forcer  à  prendre  quelque 
nourriture  pour  soutenir  une  irie  qui  lui  était  à  charge^ 
Si  cette  filiale  aflfection  éveille  notre  sympathie ,  si 
rareiiicnt  excitée  par  les  héros  antiques,  n'*est-ce-pas 
aussi  une  vertu  toute  romaine  que  celle  qui  dicta  à 
Sertorius,  proscrit  par  Rome  et  en  {][uerreavec  elle , 
8!i  fière  réponse  à  Mîthrîdate  *.  Ce  redoutable  ennemi 
de  Rome ,  cherchant  partout  des  ennemis  aux  Ro- 
mains,  iitoifrir  à  Sertorius,  d'un  bout  du  monde  à 
Fautre,  son  alliance ,  de  Tor  et  des  vaisseaux ,  a  con- 
dition qu'on  lui  rendrait  les  provinces  que  Sylla  l'a- 
vait contraint  à  céder.  Mais  Sertorius,  opinant  dans 
le  sénat  à^Ebora  comme  il  aurait  opiné  dans  celui 
de  Rome,  répondît,  contre  Tavisde  tous  les  sénateurs, 
«qu"*!!  était  juste  de  rendre  à  Mithridate  la  Billiynie 
et  la  Cappadoce ,  qui  avaient  appartenu  à  ses  aïeux  ; 
mais  que  jamais  lui ,  Sertorius,  tout  armé  qu'il  fût 
contre  Rome,  ne  souffrirait  que  Mithridate  s^em parât 
de  TAsie,  naguère  usurpée  par  lui ,  et  rendue  aux  Ro- 
mains par  un  traité  solennel  ».  On  rapporte  que  le  roi 
du  Pont ,  en  apprenant  cette  réponse ,  s'écria ,  saisi 
d'admiration  ;  a  Si ,  exilé ,  cet  homme  nous  dicte  des 
lois,  que  serait- ce-donc  dictateur  à  Rome  ?  »  et  il 
envoya  quarante  vaisseaux ,  et  trois  mille  talents 

NPoUMcn  content  de  poser  les  amws,  nM^yomantqtt^il  fùst,  |iar  édît  publlot 
rappelé  et  restitué,  et  qu'il  aimoit  mieux  estré  le  moindre  citoyen  de  Rome  qne^ 
banni ,  estre  empereur  de  tout  le  reste  du  monde. 

1  Le  traité  avec  Mitliridale,  dit  Amyot,  sentoit  bien  «on  homme  de  cœar 
baut  et  magnanime» 
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(  iG  millions  et  demi  )  à  Sertorias  ,  qui  lui  Ht  passer 
«n  retour  un  corps  de  troupes  sons  les  ordres  de 
Ilfarius. 

Mais  ce  dév^oùment  de  Sertorius  aux  intérêts  de  sa 
patrie  absente  ie  rendit  «  chose  étrange ,  moins  su- 
spect aux  Espagnols  qn^aux  Romains  dont  il  s  était 
entouré*  Métellus,  ce  général  habile  et  malheureux, 
qui  se  consolai L  d'une  défaite  par  les  plaisirs,  et  se 
faisait  encenser  comme  un  Dieu  pour  la  moindre  vic- 
toîrei  résolut  de  se  défaire  par  trahison  de  Pennemi 
quHI  ne  pouvait  pas  vaincre.  Jaloux  sans  doute  de  la 
gloire  de  Cépion ,  qui  avait  acheté  la  tête  de  Virîates, 
iet  ne  Tavait  pas  payée,  il  mit  à  prix  celle  de  Sertorins, 
et  fit  publier,  à  son  de  trompe ,  qu^il  donnerait  ioo 
talents  (55o,ooo  f.)  et  20  mille  arpents  de  terre  h 
celui  qui  la  lui  rapporterait. 
•  Dès  ce  moment ,  les  jouisse  Sertorius  furent  em- 
poisonnés par  la  défiance  :  redoutant  surtout  les  pro- 
scrits romains  qui  reotouraient ,  et  qui  pourraient 
être  tentés  d'acheter  à  ses  dépens  leur  pardon ,  il  fiit 
réduit  à  mettre  toute  sa  confi.mre  dans  les  indi{{ènes. 
JAais ,  au  fond  de  l'âme ,  Sertorius  le  sentait  bien ,  les 
Espagnols  n^étaient  que  des  étrangers  pour  lui  9  et 
lui  qu'un  étranger  pour  eux  î  il  ny  avait  pas  entre 
eux  et  lui  ces  liens  (ratFection  que  scelle  encore  la 
communauté  d'intérêts  et  de  patrie  ;  et  pourtant ,  ces 
hommes  qu^il  appelait  des  barbares  lui  furent  fidèles 
jusqu'au  dernier  moment.  Croyant  avec  raison  seà 
jours  sans  cesse  inenacés  .  il  s^entoura  d'une  garde  in- 
digène de  dévoués  {devoU)y  selon  la  coutume  du 
pays 

'  u  bc  n'gikus  devovcut,  dit  Sidlusle»  et  i)ost  €0&  vitiiui  rcfulan; ,  «idco  illis  in* 
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Chaque  chef  ou  personnage  illustre  en  Celtibérie 
avait  autour  de  lui  quelques  hommes  braves  et  dévoués 
à  sa  personne  qui  racoorapagtiaieiit  partout ,  à  la  table 
Gomme  au  combat ,  et  qui  l'appellent  les  tendes  ou 
fidèles  de  la  Germanie.  C'était  pour  eux  une  honte 
d'abandonner  leur  chei  sur  le  chanip  de  bataille ,  ou 
de  lui  survivre  s''il  avait  succombé.  Ces  dévouée  espa-> 
gnols  étaient  d'ordinaire  en  fort  petit  nombre  ;  mais 
Serlorius  en  réunit  autour  de  lui  plusieurs  milliers* 
Nous  citerons  une  preuve  de  leur  dévoûment  :  Ser- 
torius ,  poursuivi  par  les  Romains ,  ne  pouvait  rentrer 
dans  la  ville  i  ses  fidélee  ^  faisant  de  leurs  corps  un 
rempart  entre  lui  et  ^ennemi  ^  le  firent  passer  de  Tun 
à  l'autre  sur  leurs  épaules,  et  arrêtèrent  les  Romains 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  eu  sûreté.  Mais  nous  verrons  bien- 
tôt un  témoignage  plus  touchant  encore  de  leur  fidéli-» 
té«  «c  Ëtéttfnt  icelleeoutnme^  dit  Amyot,  de  se  dévouer 
))  volontairement  a  mourir  quand  et  son  seigneur, 
)>  appelée  par  les  barbares  la  dévotion.  » 

Les  Romains,  au  contraire,  aliénés  par  la  méfiance 
et  les  mauvais  traitements  de  Sertorins,  se  détachè- 
rent peu  à  peu  de  lui  :  les  uns  l'abandonnèrent ,  et 
les  autres  ne  restèrent  que  pour  épier  l'occasion  de 
livrer  à  Métellus  cette  téte  mise  à  si  haut  prix ,  et  que 
Rome ,  en  effet ,  ne  pouvait  pas  trop  payer.  Au  milieu 
de  cette  perpét  iellc  anxiété, le  caractère  de  Sertorius 
s'aigrit  :  il  essaya  de  chercher  dans  la  débauche  une 
distraction  aux  soucis  qui  le  rongeaient ,  et  dans  la 

*  genita  est  sanctitas  reçu  nominis.  »  A  en  jnf^er  par  les  précieux  fragments  qui 
nous  reslcnt  deSallusle  sur  la  guerre  de  Sertonus,  on  ne  nnurait  trop  ref^-fltrr 
la  perte  de  sa  grande  histoire  romaine,  dont  nous  ue  j^iossédons  que  quelque» 
débris. 
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cruauté  unrem])Mrt  contre  la  (.raliison.  Sa  domination 
dei^nt  dure  et  capricieuse  ;  et  ses  lieutenants,  qu^ii  ces^ 
fait  de  contenir ,  accablèrent  le  pays  de  lears  exac- 
tions. Sur  de  simples  soupçons ,  il  traita  avec  une  af- 
freuse rigueur  quelques  unes  des  villes  qui  lui  élaient 
soumises.  11  lit  périr  dans  les  supplices  une  partie 
des  enfants  de  noble  race  qu^il  faisait  étudier  sous  ses 
yeux ,  comme  des  otaf^es  ,  et  rendit  le  reste  comme 
esclave.  La  haiue  de  TEspagne  le  punit  de  ce  crime  , 
lâche  autant  qu^inutile,  et  une  foule  de  villes,  avec^ 
la  Galœcie  tout  entière ,  se  soumirent  aux  armes  de 
Pompée  et  de  Métellus ,  qui  s^approchaient ,  toujours 
victorieux. 

Perpenna ,  rancien  rival  et  le  lieutenant  de  Serlo— 
rius,  âme  étroite  et  vainey  toute  gonflée  de  la  noblesse 
de  sa  race,  souffrait  impatiemment  de  servir  sous  un 
hoinrue  qu'il  a\  .tit  à  peine  regardé  coiaine  son  égal. 
Sertorius  n^avait  pas  d'ennemi  plus  dangereux ,  il  le 
savait^  mais  il  n^osa  prévenir  une  trahison  qu^il  pré» 
voyait  sans  doute.  Le  lâche  Perpenna  invita  Sertorius 
à  un  repas  où  il  l'entoura  de  ses  complices,  et  là ,  au 
milieu  du  festin ,  périt  sous  des  glaives  romains  le 
plus  dévoué  de  tous  les  fils  de  Rome ,  cette  mère  in- 
grate ,  que  Sertorius  aimait  encore ,  en  dépit  de  tou- 
tes ses  rigueurs. 

Sertorius  mourut  a  Etosca  (73)^  près  de  Lerida^ 
en  Catalogne,  après  huit  ans  de  guerres  continuelles. 
L'Espagne  comprit  que  sa  liberté  venait  de  mourir 
avec  lui,  car  elle  pleura  sa  perte  comme  elle  avait 
pleuré  celle  de  Viriates,  et  maudit  Perpenna  et  les 
lâches  instruments  de  sa  trahison.  Les  dévoués  de 
Sertorius  honorèrent  les  mânes  de  leur  chef  par  une 
sanglante  hécatombe  ,  et  se  donnèi  tnt  la  mort  autour 


de  son  bûcher.  Une  des  plus  belles  inscriptions  de 
Tanliquité,  heureusement  conservée,  atteste  encore 
©e  dévoumeni  sans  exemple  dans  ^l'histoire  ^  et  cette 
fidélité^thousiaste,  Vnu  dea  traits  caractéristiquee 

de  la  race  espagnole  : 

<!C  Id  reposent  les  soldats  de  Q.  SertorinSf  qui  se 
sont  déronés  à  ses  mânes,  et  on  rendu  leurs  os  a  la 

t(  !  l'c,  leur  commune  mère.  Après  avoir  perdu  leur 
chdf  «  qu^avaient-ils  à  faire  de  la  vie?  Ils  sont  morts 
eomme des  braves )  en  combattant  Tun  contre  loutre, 
et  reposent  aajourd%ui  au  sein  de  cette  mort  qu^iIs 

oiil  appelée.  Postérité,  adieu  !  ^  » 

On  trouve  aussi  dans  Moralès  une  inscription  plus 
touchante  encore  peut-être ,  en  ce  qu^elle  est  Texpres- 

sion  d  un  sentiment  plus  individuel  et  d'un  devoû- 
meot  plus  refléclii  : 

ce  Aux  mânes  de  Q.  Sertorius!  Moi ,  Brébicius  de 

Calagurris  (  Calaborra  ) ,  fils  de  Corvus,  je  me  suis 
fait  une  religion  ,  après  la  mort  de  celui  qui  avait  tout 
eu  commun  avec  les  dieux,  de  ne  pas  lui  survivre. 
Adieu,  toi  qui  me  lis,  et  apprends  par  mon  exemple  à 
garder  ta  foi ,  car  la  foi  aux  serments  réjouit  jusqu'aux 

Q»  nfttottn  f  oBiui  Bv  twom 

HOItTALIUM  0M5IUM  PARBKTI 

DEVOVERE,  DCTT,  EO  SUBLATO, 
SDPERESâË  T^DEliFT  ,  KT  FOitTITBB 
PU6NAND0  IMVICEM  CECIDERS. 
MORTB  AD  PlASSnS  OPTATA  lACIKT. 
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âipeg  qui  ont  dépouillé  leur  envtloppe  mortelle.  » 

Le  premier  châtiment  du  crime  de  Perpenna  fut 
de  se  trouver  porté  sur  le  testament  de  bcrtmuB 
comme  soo  principal  héritier.  Ma  pour  mm  succès- 
seur^  il  essaya  vainement  de  se  concilier  TafifecliOD 
des  Espagnols.  Il  succomba  bientôt  sous  les  arnu  s  de 
Pompée,  et  mendia  bassement  la  vie  en  remettant  au 
vainqueur  la  correspondanoe  seerètede  Sertorius  avee 
ses  partisans  a  Ecme.  Pompée  refusa  de  la  lire,  sott 
magnanimité,  soit  pradence^  de  peur  de  trouver  trop 
de  coupables,  et  fit  me  tire  à  mort  Perpenna  et  ses 


J 

m. 

Sertorius  vaincu,  l'Espagne  fut  soumise.  Calagur- 
ris,  la  patrie  du  fidèle  Bébricius,  iidèie  comme  lui, 
résista,  et  ses  habitants  se  nourrirent^  oumne  lesNu- 
mantins,  de  la  chair  de  leurs  enfiints,  avant  de  céder 

aux  armes  romaines^.  Pompée,  non  moins  féroce  que 
Scij)ion  ,  passa  au  iii  de  i  epee  ceux  qui  survivaient,  et 
fit  raser  la  ville. 


wm  lumMs  Q,  SHiioub 
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T).  COnvr  ,  ARBITR4TUS 
IISLLI6I0NK1IES8B,  SUBLATO  EO 
QUI  ^  'ITflA  CIM  mis  IMMORTAUAk'S 
COUMUNIA  HABEBATi 

«B  tncotuimi  nsvnrm  kxoMhx, 

VAU,  LBCTOa  QUI  BJBC  USI8, 
ET  mO  MSCB  BXBMPIO 

rrpTî'vr  shbvarb. 
IPSA  KiDFo  et;am  MOBTUIS  PU^CST 

COaPUUË  litMANO  RXUTIS* 


Ce  ir.ot  de  Icclor  tsl  si  peu  dans  le  style  lapidaire,  que  je  pencherais  fert  à 
regarder  conunc  aiiocrvplios  les  deniicrcs  lijnips  de  rinscriplion ,  ne  fût-<:eqa*A 
cause  du  pléonasme  Iccior  qui  h.cvc  leyis  ,  dans  ce  style  si  jiloin  cl  si  serré. 

3  S'il  faut  en  croiie  Valtre  Maxime  C  YII ,  vi  ) ,  ils  saKrent  les  cadavres  peur 
mieux  les  comerfer  ;  «  Quo  diatins  annata  juvenius  viscera  sua  viscuribus  suis 
aleiet,  infelioes  cadaremiD  reKqoias  sallre  dod  dobltaTit,  i 
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L'hisloire  de  FEspagne  sous  les  Romains  finit  pour 
nous  avec  celle  de  la  guerre  de  Sertorius»  Qu^anrion»- 
I10Q8  à  raconter  maintenant?  La  longae  et  sanglante 
lutte  de  Pompée  et  de  César  n'appartient  pas  aux  an- 
nales de  l'Espagne,  bien  que  ce  nialheureux  pays  en 
ait  été  le  principal  théâtre.  Les  derniers  efforts  du  fils 
de  Pompée  pour  venger  son  père  et  disputer  le 
inonde  à  César  ensanglantèrent  ]a  Péninsule;  mais, 
quel  que  fut  le  vainqueur,  il  ne  s'agissait  plus  pour 
elle  que  de  changer  de  servitude  \ 

line  fois  Octave  paisible  possesseur  de  Fempîre, 
FEspagne  suivit  le  deiilin  du  monde.  Octave  divisa 
la  Péninsule  en  trois  provinces  :  la  Tarragonaise  «  la 
Bétîque  et  la  Lusttaine,  abandonnant  au  sénat  la 
pins  docile  de  tontes,  la  Bétique,  et  se  réservant  les 
deux  autres  comme  un  aliment  et  un  prétexte  pour 
la  guerre.  Octave  ne  dédaigna  pas  de  faire  lui-même 
une  expédition  en  Espagne  (26)  pour  pousser  avee 
plos  de  vigueur  la  guerre  cantabre,  qui  occupait 
seule  toutes  les  forces  des  Romains  dans  la  Péninsule. 
C^est  à  cette  expédition  d'Auguste  que  £iit  allusion  le 
magnifique  chant  national-  cantabre  que  Ton  trou-* 
▼era  à  la  fin  de  ce  volume,  dana  l'Appendice  sur  la 
fatigue  basque.  Mais,  bientôt  las  de  celle  guerre  sans 
gloire,  mais  non  pas  sans  dangers,  Octave  i^abandon* 
na  è  .ses  lieutenants.  Cette  lutte  inégale  de  toutes 

1  Ponip^T  et  C^r  ont  laissé  à  l'envi  des  montimenls  de  leur  séjour  d:ins  îa 
Péninsule  :  Pompée  à  Pampelune ,  à  laquelle  il  donna  son  nom ,  PompiUma  ; 
César  i  Cadix,  ville  toujours  ouvei  le  aux  étrangers.  Cl  plus  romaine  qu'espa- 
^'riote  ;  et  dans  une  foule  de  villes  qui,  par  une  basse  adulation,  implorèrent  le 
droit  de  pmidre  le  non  dt/oMi  oa  de  CuatM,  oe  <|iii  É*anp6dia  pas  Cém 
de  les  aecaUer  d'enettoos  et  de  dépouiller  jiuqu'à  leun  temple»;  9  ii*épai||;oâ 
pas  f»#m**  leliiiq»Ie  d^HercoIe à  Cadix,  où  U  avait  adoré  la  statue  d'Aleiandrei 
lu  seole  reiwiaiiiée  dans  lX)l7iiipe  ou  w  tene  ipk"û  m  jaloux  d'éfsaler. 
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les  forces  de  Rome  avec  quelques  pauvres  peuplades 
bloquées  dans  leurs  montagnes ,  entre  la  Gaule  et 
VEspsLgne  asseme ,  dura  plusieurs  années.  Là ,  oom^ 
me  dans  ces  terribles,  sièges  qu^on  ne  i^ocontre  que 
dans  rhistoire  de  la  Péninsule ,  la  mort  senle  mit  un 
terme  à  la  résistance.  Comme  à  Nu  ma  n  ce,  comme  à 
Sagonte,  les  femmes  égorgèrent  leurs  enfai^ts  ,  et  les 
vaincus  s'entretuèrent ,  ou  cherchèr^t  dans  les  ranga 
des  Romains  un  trépas  plus  glorieux. 

A  peine  les  vainqueurs  se  furent-ils  retirés  de  ces 
lieux  qu^ils  avaient  pacifiés ,  comme  dit  Tacite,  en  en 
fiiisaut  des  déserts  (Uki  éoliiudinem  faeiunij.paeem 
appeliafii)j  que  le  peu  d^indigènes  astures  ou  can- 
tabres  qui  avaient  survécu  à  la  perte  de  leur  liberté 
se  soulevèrent  encore  une  fois  ;  encore  une  fois  Rome 
les  soumit  j  et  les  deux  partis ,  également  las  de  la 
guerre,  se  résignèrent,  par  une  convention  tacite  ^  Pua 
à  n^étre  jamais  coiiiplétement  libre,  l'autre  à  se  con- 
tenter de  quelques  marques  d^une  précaire  soumis- 
sion. Les  CantabreSf  refoulés  dans  leurs  montagnes, 
consentirent  enfin  k  laisser  en  paix  la  plaine ,  irrévo* 
cablement  soumise  au  jou^r  de  lîome,  et  la  Péninsule, 
devenue  la  plus  paisible  comme  elle  était  la  plus  ri- 
cbe  des  provinces  de  Pempire,  jouit  enfin  d^un  bon- 
heur relatif  et  d^un  repos  qu^elle  avait  acheté  par  assez 
de  misères. 

Il  faut  être  juste  envers  Octave ,  et  Tbistoire  ne  l'a 
pas  toujours  été  :  PËspagne  n^a  pas  à  accuser  sa  mé- 
moire^ il  la  protég^ea,  comme  la  mine  féconde  où  il 
voulait  seul  puiser,  contre  les  exactions  des  Verrès 
impériaux,  non  moins  avides  que  ceux  de  la  républi^ 
que  ;  c'est  à  lui  qu'on  doit  cette  loi  tutèlaire  qui  dé-> 
fendait  aux  gouverneurs  de  lever  aucune  contribu- 
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tîon  sur  la  fin  de  leur  administration ,  et  aux  cités  de 
leur  témoigner  leur  reconnaissance  avant  deux  mois 
révolus  à  compter  de  leur  départ.  Ainsi  furent  sup-* 
primés  ces  dons  soi-disant  volontaires,  et  ces  apo- 
théoses décernées  par  la  peur  aux  gouverneurs  dont 
les  cités  espagnoles  voulaient  conjurer  Tavarice  ou 
acheter  le  patronage  à  Korae.  Octave ,  le  premier  des 
maîtres  du  monde  que  la  flatterie  ait  divinisés,  voulut 
mériter  les  autels  que  la  Péninsule  lui  érigea  de  toutes 
parts.  Il  perça  Je  routes  ces  hautes  harrièresde  mon- 
tagnes qui  isolent  chaque  province  des  autres,  com-> 
me  r£spagne  est  elle-même  isolée  du  monde;  il  jeta 
des  ponts  sur  ces  fleuves  rapides,  tour  à  tour  faibles 
ruisseaux  à  moitié  taris,  pu  torrents  qui  désolent  les 
campagnes;  il  porta  par  de  somptueux  acquéducs  la 
fertilité  dans  ces  plaines  arides  qu^aucune  goutte  de 
pluie  n^arrose  peiidaiit  six  mois.  Il  loiida  des  colonies 
nouvelles  qu^il  exempta  d'impôts,  et  conféra  aux  in- 
digènes les  plus  éminents  les  droits  de  citoyen  et  les 
dignités  de  Tempire.  Toutes  les  vertus  d'Auguste ,  mê« 
me  sa  clémence ,  étaient  calculées  comme  celles  de 
Scipion  TAiricam  :  c^est  ainsi  qu^il  s^attacba  par  un  gé- 
néreux pardon  Caracota,  bandit  &meux,  qui,  pousséau 
désespoir,  eût  peut-*étre  recommencé  Viriates ,  et  qui 
devint  an  des  plus  dévoués  serviteurs  deTempire. 

L^£spagne  sous  Tibère  devait  regretter  Auguste; 
mais  elle  regretta  Tibère  même  sous  Caligula  et  sous 
les  monstres  qui  déshonorèrent  après  lui  le  trône 
impérial.  Sous  Vespasien  et  sous  Titus,  la  malheu- 
reuse Espagne  respira  enbn  après  tant  de  maux.  Le 
célèbre  Pline,  Pancien  questeur  de  TAndalousie, 
se  fit  chérir  des  indigènes,  et  ennoblit  par  Pétude  les 
loisirs  de  sa  questure.  La  ty  rannie  de  Domilien  pesa 
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ensuite  sur  la  Péninsole;  mais  Pline  mit  son  crédit 
au  service  de  l'Espagne,  qu'il  aimait,  et  la  [)rotégca 
contre  les  avides  lieutenants  de  1  empereur.  Kervai 
montré  seulement  au  monde  par  les  destins^  consola 
un  instant  PEspagne  de  ses  maux,  et  une  ère  de  bon- 
heur plus  durable  commença  pour  elle  avec  le  règne 
de  Trajan.  I^atif  d'italica,  près  de  Séville,  Trajan,  ]& 
premier  étranger  qui  se  soit  asris  sur  le  trône  im|>é'» 
rial,  n'y  oublia  pas  sa  patrie.  Sous  son  règne  la  Pénin- 
sule se  couvrit  des  spieiidides  et  utiles  monuments  d6 
sa  munificence.  C'est  à  lui  qu'on  doit  les  beaux  aqué« 
ducs  de  Tarragone  et  de  Ségovie,  le  pont  hardi  jd^Al» 
cantara,  et  une  foule  d'autres  édifices  dont  les  débris 
seuls  existent  encore. 

Adrien,  Espagnol  comme  Trajan,  moins  grand  que 
lui ,  mais  non  moins  jaloux  dn  bonheur  de  sa  patrie  ^ 
continua  pour  l'Espagne  la  paternelle  aciniinisU  atiuii 
de  Trajan.  Antonin-le-Pieux ,  si  digne  de  ce  nom 
dans  sa  plus  large  acception ,  car  la  piété  cti&L  lui 
voulait  dire  aussi  la  honte ,  et  PEspagnol  Marc-Aurèle, 
dif^ne  de  lui  succéder,  continuèrent  jK  iidauL  un  siècle 
pour  la  Péninsule  et  pour  le  monde  celte  ère  do 
bonheur,  sans  exemple  dans  les  annales  du  genre  hu* 
main.  L*Espagne,  après  eux,  partagea  le  sort  de  Pem- 
pire  ,  et  subit  avec  lui  toales  ses  chances  d'oppression 
et  de  misère.  Depuis  le  fils  de  Marc-Aurèle  jusqu^à 
Auguste  »  bien  des  tyrans  pour  quelques  bons  princes 
s^assirent  sur  ce  trône  mis  à  J'eiican  par  des  soldats , 
et  où  la  vertu  n'elait  qu\m  titre  de  pioscriplion  pour 
celui  qui  s^y  asseyait.  L^Espagne  fut  opprimée  ,  mais 
tranquille.  La  tyrannie  toujours  croissante  des  gou- 
verneurs impériaux  ne  put  parvenir  à  tarir  les  sources 
de  sa  richesse ,  et  la  fécondité  de  ce  sol  |  qui  semble 
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aujourd'hui  se  reposer  »  couime  fatigué  d^avoir  tant 
produit. 

Cette  longue  paix  de  plusieurs  siècles,  qui  ferma 
les  plaies  de  TEspagne  ,  ne  fut  troublée  que  par  une 
invasion  de  Suèves,  de  Franks,  et  de  quel([ues  autres 
peuplades  germaines ,  qui  franchirent  les  Pyrénées 
(a6o),  comme  une  avant-garde  des  grandes  invasions 
barbares  qui  devaient  plus  lard  désoler  tout  Tempirc. 
Pendant  clou^  ans,  ce  flot  dévastateur  inonda  toute 
la  Péninsule,  ruinant  les  moissons,  incendiant  les 
villes,  et  massacrant  leurs  habitants  sans  défense.  L'an* 
ti([Lie  valeur  des  Espagnols  semble  s'être  éteinte  sous 
la  pression  de  cette  longue  paix ,  ou  plutôt  de  cette 
longue  servitude ,  car  aucune  résistance  ne  fut  même 
essayée.  Uempire ,  livré  aux  sanglantes  candidatures 
de  quelques  aiubitieux  obscurs,  se  dissolvait  lente- 
ment; la  vie  se  retirait  au  centre,  et  il  n^  en  avait 
déjà  plus  assez  pour  faire  vivre  les  extrémités.  UEs* 
pagne ,  abandonnée  par  Rome ,  se  serait  peut  -  être 
dès  lors  détachée  de  l'empire ,  si  Posthutnus ,  rival  de 
Galienus  au  trône,  ne  s^en  était  montré  digne  en  dé- 
fendant, comme  son  bien,  PEspagne  et  la  Gaule,  qui 
avaient  pris  parti  pour  lui.  Grâce  à  ses  efforts,  le  flot 
barbare  fut  pousse  peu  à  peu  vers  la  Bétique,  d'où  il 
passa  en  Mauritanie ,  comme  ces  nuées  de  sauterelles 
(pie  les  vents  balaient  parfois  dWe  rive  à  Pautre  de 
la  Méditerranée ,  et  l^spagne  respira  un  instant  après 
tant  de  Uesaslres. 

Il  n^entre  pas  dans  notre  plan  de  tracer  le  tabltau 
de  l'administration  intérieure  de  P£q»agne  sous  les 
Romains.  Ce  système  d^adroinistration  ,  uniformé- 
ment despotique,  était  le  même  pour  loutes  les  pro- 
vinces de  Tempire  :  son  étude, n^oiirirai^donc  rien  de 
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Spéciale  pour  la  Péninsule,  et  ne  se  lierait  point  à  ThisH 
toire  de  FEspa^ne  moderne,  seul  objet  de  nos  re- 
cherches. Observons  seulement  que  Rome,  fidèle  à 
celte  savante  théorie  de  conquêtes  qui  lui  donna  le 
monde ,  et  lui  apprit ,  science  plus  difficile  ,  à  le  con- 
server^  envoyait  les  recrues  qu^elle  tirait  de  TEs* 
pagne  à  Tautre  extrémité  de  l'empire,  et  plantait 
dans  la  place  qu'elles  laissaient  vide  ses  légions  , 
comme  autant  de  cités  savantes,  qui  prirent  en  efiTet 
racine  daus  le  sol^.  Un  autre  résultat  de  cette  habile 
tactique  fut  Fincorporatioii  des  cités  vaincues  dans  la 
cité  romaine,  et  le  droit  de  sutfrage  accordé  à  leurs 
habitants ,  de  manière  h  contraliser  dans  Rome  tous 
les  droits  politiques,  et  à  ne  plus  laisser  ailleurs  que 
des  droits  locaux  et  des  libertés  de  détail.  On  peut 
étudier  dans  M.  Guizot  cette  belle  et  triste  histoire  de 
Pauéantissement  des  .municîpes  dans  le  monde  ro* 
main,  et  suivre  dans  leurs  phases  si  variées  ces  li- 
bertés municipales,  étouffées,  sous  la  république, 
parla  force  toute-puissante  de  concentration  qu'exerce 

*  Plus  est  proviiiciani  retinere  quam  facere,  (Florus,  ïf.) 

^  C'est  ainsi  que  la  ville  de  Léon  (  Legio)  doit  sa  foudalion  et  son  nom  hH 
septième  légion ,  qui  la  bfttit  }  ainsi  s'élevèrent  Emerita  Augusta  (Merida), 
PasDJulia  (Bqa) ,  Cèêor-jiusaMia  (Sviragosse) ,  et  bon  nonibre  dWret» 
UorganiMtioik  imèrieure  de  oes  ciliés  le  réglail  sur  oéle  de  la  capitale.  Les  dé* 
cemvirsou  quatuorvirs  y  remplaçaient  les  consuls.  Le  soin  des  intérôtâ  de  In  ville 
«jluil  reit)is  h  un  conseil  {curia) ,  dont  les  membres,  nommés  decurioncs ,  étaient 
élus  par  les  bourgeois  et  pris  parmi  les  plus  riches.  Plus  tard,  pour  défendre  le^ 
droits  de  la  cité  contre  les  exig^ences  toujours  croissantes  du  despotisme,  on  créa 
un  defensor  civitaiis,  11  y  avait  des  rcuuious  {concilia)  de  députés  des  diverses 
curies  dans  chaque  chef*lieu  de  ptrorince ,  pour  s^entendre  sur  des  int&ièts  com- 
muns. Ces  eimeiUa  survécurent  lon^-lemps  aux  comices  romaines  i  il  ne  ftut 
pas  les  confondre  avec  les  eomfeniuijMrUid,  qui  émanaient  de  l*autorilé  ce»* 
traie ,  et  étaient  des  audiences  solennelles  données  à  jour  fixe  par  le  lieutenant 
de  h  province  pour  jtt^  des  causes  d'administration  et  des  procès  en  demitee 
instance*  - 


JS8PAGNE  BOMAINB.  12^ 

la  cité-mère;  puis  développées,  dans  les  beaux  temps 
de  Tempire,  par  la  chute  même  de  la  liberté  politique , 
qui,  en  sé  retirant  de  Rome^  s'éparpille  sur  le  monde, 
époque  d^ndépeiidance  locale  eL  de  prospérité  ignorée, 
qui  peut  passer  pour  Tàge  d'or  du  monde  municipal 
ancien,  quand  les  folles  prodigalités  du  despotisme  ont 
tari  les  sources  qui  le  nourrissaient,  la  précaire  liber- 
té des  aiunicipes  écrasée  sous  le  poids  de  ce  despotis- 
'me  qui  s^organise  au  moment  de  périr ,  et  pèse  de  tout 
son  déclin  sur  le  monde. 

L^Espagne  partagea  cette  loi  commune  à  toutes  les 
provinces  de  l'empire  romain.  Parvenue  sous  les  em- 
pereurs à  cette  prospérité  fabuleuse  qu'elle  dut  à  la 
fertilité  de  son  sol  et  à  la  tutèle  bienfaisante  du  pouvoir 
municipal ,  toujours  si  vlvace  dans  la  Péninsule  ,  elle 
supporte  aussi  sous  Conslanliii  sa  part  de  la  commune 
misère.  Ecrasée  d^impùtsde  toute  espèce ,  et  dépouillée 
en  même  temps  de  ses  propriétés  comm anales,  pres^ 
surée  par  les  mille  agents  du  fisc ,  d'autant  plus  in- 
satiable qu'il  trouve  moins  à  dévorer*,  FEspagne  ,  à 
force  de  souffrir,  rompt  peu  à  peu  les  liens  qui  ratta- 
chent à  Fera  pire,  impuissant  à  la  protéger.  Ses  ma- 
gistrats municipaux,  responsables  des  impôts  que 
leur  ville  ne  peut  plus  payer,  parqués  dans  leurs 
charges,  qui  ne  sont  plus  qu^une  servitude  hérédi- 
taire ,  essaient  en  vain  de  s^  dérober ,  enchaînés 
quiU  sont  il  cette  glèbe  fiscale  dont  l'empereur  est  le 
suzerain.  La  société  se  dissout,  et  meurt  de  mort 
lente.  Le  clergé,  seule  force  vive  qui  subsiste  encore, 
hérite  du  pouvoir  impérial ,  qui  se  retire  peu  h  peu  , 
et  de  la  vie  municipale,  qui  s'éteint  faute  d'air  et  de 
liberté.  Quiconque  n'a  plus  foi  à  la  cité  romaine, 


* 
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quiconque  lalrouve  impuissante  à  le  défendre  \  se  ré- 
fugie dans  la  cité  de  Dieu  ;  là  seulement  est  la  force  ^ 
la  vie,  Taveair;  on  n^est  plus  citoyen  d^aoe  ville , 
mais  d'une  église  ;  Pévèque,  le  seul  qui  protège,  est 
aussi  le  seul  auquel  on  obéit  :  car,  alors  même  que 
nul  ne  commaude  plus  ,  tous  demandent  encore  k 
obéir.  L^empire  a  beau  se  démembrer  et  se  briser  en 
morceaux  ,  le  cœur  lui  manque  pour  s^émanciper;  et 
que  ferait- il  d^ailleurs  de  cette  précaire  liberté  qu^il 
ne  saurait  pas  défendre,  et  qui  lui  vient  enlLre  deux 
servitudes  ?  car  les  barbares  sont  là  qui  le  menacent , 
et,  désarmé  qu'il  est,  il  se  fait  humble  et  résigné  de- 
vant eux,  attendant  en  silence  que  l'heure  vienne 
de  les  accepter  pour  maîtres. 

»  Les  nirirtl(  ne  pouvaient  prendre  les  armes  contre  les  barbares  ;  ce  fut  la 
politique  de  Kome  dès  Aug^iste.  «  Si  nous  perraeKous,  disait-il ,  mx  citoyens 
des  municipes  l'exercice  des  armes,  iis  exciteront  des  séditions  ou  des  querelles 
intestines  ;  il  faut  enrôler  les  plus  vigoureux^  et  exdure  tous  les  autres.  »  (Dion. , 
JliM.  roM, ,  libb  LIL  )  Ib  ne  pooviient,  d'aprts  h  loi  JtiUa,  mon  4*«mes  dwi 
eai.Un  déoetdeValentiiiieQet  aeThéodoee,  reddU»jtare  armrum,  leur 
permit  de  le  défendre  comme  ils  pourraient. 
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ORIGINE  ET  CONQUÊTES  DES  GOTIÎS  ;  EMPIRE  GOTHIQUE 
A  TOULOUSE»  SON  ÊCILAT  ET  SA  CHUTE  (507). 


Les  Goths  ncctdentaunL  fureut  les  plus  excellents,  et  les 

orienuiux  non  tant  illustres  ;  et  ce  nous  est  quelque 

Boulas  d'avoir  ^  vaincus  par  les  plus  braves ,  coouim; 
finéeeonsole  son  mmA  qu^il  mourra  de  sa  main.  ' 

(PouN»  0* Albsnas»  Dùcouri  historiaU  de  iiitme»,  p.i08.) 


De  récents  travaux  >  Bur  les  lan^^uos  primitives  et 
rorigine  des  anciens  peuples  ont  prouvé  jusqu'à  l'évi- 
dence que  le  berceau  du  genre  humain  était  sur  le  pla- 
teau central  de  TAsîe  ^  de  là  sont  parties ,  sans  aucun 
doute ,  dans  des  temps  qui  échappent  à  rhistoire>  ces 
grandes  migrations  qui  oui  6uccesi>iveaieiit  peuple 


*  VoyiBi,  pour  ta  pityobgle  et  ks  rapi^Fto  éa  saoseiit  avec  les  knsuai  c«r» 
I.  8 
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tout  le  monde  connu ,  en  rayonnant  de  ce  centre 
commun.  La  frappante  analogie  du  sanscrit,  cette 

mère  des  lanf![ues  ,  avec  rancien  scandinav  e  '  ,  parlé 
par  les  Gotiis  du  Danube  comme  par  ceux  de  la 
Vistule  I  confirme  cette  donnée  de  Thistoire  et  de  la 
tradition  ,  et  autorise  à  penser  que  c'est  h  Vlnde  que 
tout  le  nord  de  TEurope  doit  Bes  habitants  et  ses  idio- 
mes primitifs. 

D^un  autre  côté ,  la  plupart  des  historiens  ou  géo* 
graphes  anciens  s^accordent  à  donner  une  origine  a* 
siatique  aux  Gotlis  ^,  compris  eux-mêmes  sous  le  nom 
générique  de  Scythes  ou  de  Gètes.  On  peut  entrevoir 
dans  rhistoire  ancienne  de  TAsiCf  tout  obscure  quWle 
soit,  le  mouvement  continu  de  migration  qui  entrai- 
nuit  vers  i^Occident  ^  celte  grande  eiBuve  scjthique  ^ 

inailiqaes,  le  savanlouivagc  de  Gnmmf  Deutsche  grammatik,  \,\y  passim; 
Bopp,  Grammaire  comparée ,  Préface';  cl  EicliholT,  Paralléletntrt  Ua  km» 
gilcs.  Voyez,  pour  rhistoire  et  la  tradition ,  Heider,  Idecn,  l.  I, 

*  Ou  iiormano  -gothique.  Voyez  l'Appendice  sur  la  lan[jue  gothique. 

2  Isidore  de  Sé\ille,  rhoninie  le  plus  inslruit  desoii  sitcle,  croyait  les  Golbs 
originaires  de  l'Asie  :  «  GuLhoiuui  untiquissimum  esse  reguuni  eertum  est^  quo- 
rum origo  de  Magog,  filio  Japhct,  educitur;  emditio  autem  eos  magis  Geta$ 
quam  Gog  et  Magog  appéllare  cansoevit*  btisimt  qaos  Aleiander  vîtandos  pco- 
BuniiaTit,  Pyrrims  pertinitiit,  ùcsarexiiomih.  » 

Ou  voit,  dans  ia*  Mcynorias  de  la  academia  de  la  kistoria  (Hd&rîd,  inf4*t 
t.1,  p.  1^1),  un  mémoire  fort  complet  de  Martin  de  Lîlloa,  sur  l'origine  cl 
les  trawsmigraliuns  des  Cf  ths ,  où  il  prouve  que ,  loin  de  passer  de  la  Scandina- 
vie à  la  Scylhie ,  ils  ont  enii^jie ,  au  contraire,  do  SrytMe  en  Scandinavie. 

Enfiu  rAllexnand  Wcrsebe ,  dans  le  savant  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sur 
l'origine  des  races  germaines ,  dit ,  eu  propres  teniea  :  «  Les  Oollia  de  la  Scan- 
dinavie n'ont  rien  ft  Aire  avec  ceux  de  la  Styrie  »  {Stegtrmatek) ,  et  rasser- 
tion  de  Jonandès  que  les Gollis  delà  Hongrie,  qui  au  emmeneement  ttofipé» 
Udent  plutôt  Gètcs,  y  étaient  venus  de  la  Scandinavie,  est  une  pure  fable  {ebte 
blosse  fabei  [ch.  IV,  p.  2^5]  )  »  ;  et  plus  loin,  p.  252  :  «  Le  nom  de  Gètes  s'est  changé 
plus  lard  en  celui  de  Goths,.,.,  Les  Goths  se  trouvent  dans  le  pays  jadis  habité 
par  les  Gètes.  Spartianus  {In  Caracalln,  cap.  X)  pTOu\e  leur  identité  :  a  Ca- 
sracallai  vainqueur  des  Goths,  qu'on  nomme  aussi  Gètes.  a  Inde  Geticus  C'aro» 

8  Suivant  Julin  (  l.  II  ks  Sy  thessoupûrent  la  plus  grande  partie  l^Europe, 
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successivement  repoussée  de  l'Asie  par  Kynis ,  par 
Darius ,  ôls  d^Hystaspe,  et  par  Alexaodre ,  et  forcée 
d^diler  chercher  à  travers  les  steppes  de  la  Russie  une 
patrie  sar  les  côtes  glacées  de  la  Scandinavie. 

Ainsi  l'histoire,  toute  conjecturale  qu'elle  soit,  sc- 
iait d'accord  avec  le  bon  sens  pour  attester  que  la 
pauvre  et  stérile  Scandinavie,  cette  prétendue  Va^ 
ginagenHum  d'où  Phistorien  goth  Jornandès  s'obstine 
à  faire  sortir  la  race  gothique,  bien  loin  d^avoir  donné 
naissance  à  cet  intarissable  flot  de  Barbares  qui  a  in- 
ondé le  inonde  romain,  avait  elle-même,  ao  contraire, 
été  peuplée  par  une  conqûête  antérieure  ,  yorlie  du 
berceau  de  la  famille  humaine,  c'est-à-dire  de  l'Asie. 

Le  seul  fait  mis  hors  de  doute  par  Thistoire ,  c^est 
Texistence  simultanée ,  dès  le  quatrième  siècle  avant 
noire  ère  ,  de  deux  populations  {gothiques,  issues  sans 
doute  de  la  même  souche ,  parlant  la  même  langue  et 
portant  à  peu  près  le  même  nom,  Fune  aux  bords  de 
la  Baltique,  Fautre  à  ceux  du<  Danube.  Le  Marseillais 
Pithéas,  qui  fit,  plus  de  trois  siècles  avaut  J.-C,  uuc 
excursion  maritime  dans  la  Baltique ,  nomme  fovtovec 
les  peuples  qui  habitaient  alors  aux  bouches  de  la 
Vistule  ;  Strabon  les  nomrae  bouIovi ? ,  et  Ptolomée , 
qui  les  place  aussi  sur  la  Vistule,  niais  plus  loin  de 
la  mer,  rv0«v£ff. 

A  peu  près  vers  la  même  époque ,  ou  long-temps 
du  moins  avant  Tère  chrétienne,  nous  retrouvons  é> 
tablis  sur  les  bords  du  Pont-Euxin  une  nation  gothi- 
que ou  gétique  S  divisée  plus  tard ,  suivant  Tusage 

ellaTlince  seulanoBt,  suivant  Uodoce  ;  cCaatris  ultra ItaaXm  promotis,  om* 
Ms  populos  ad  nundain  usqne  subeeeruot.   (Diod.  II,  vuyu) 

<  Jamais  mot  n*a  été  plus  torturé  par  tes  étymokigisles,  jamais  race  plus 
lunnaeniéedaus  lapous^cà  die  dort ,  que  cette  raoe  infortunée  des  Goîh»^ 
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de  ces  races  (  Wessex ,  Essex ,  Susses ,  West-Phalie ,  ^ 

Ost-Phalie) ,  en  Osl  et  West-Goths,  d'après  leur  po- 
sitioD  à  Test  et  à  Touest  du  Borysthène  (  le  Dnieper  ). 
Que  ces.  peuples  fusseot  i$sus  de  la  même  souclie 
hindo-germanique  que  les  Goths  ou  Jutes  de  la  Vis- 
'  tule ,  qui  conquirent  et  peuplèrent  la  Scandinavie  \ 
c'est  ce  que  rend  bauteraent  probable  la  conformité 
de  noms  et  de  langage  ^,  et  les  traditions  communea 
aux  deux  races. 

Maintenant ,  croironh-nous  ,  avec  Jornandès  ,  efc 
tous  les  historiens  qui  Font  répété  après  lui ,  que  ce» 
Goths  ou  Jutes  de  la  Scandinavie ,  poussés  naguère 
vers  ces  âpres  régions  par  Tinstinct  voyageur  et  le 
manque  de  nourriture ,  en  soient  sortis  par  les  même» 
causes  pour  retourner  vers  leur  berceau  ;  que,  suivant 
le  cours  de  la  Vistule ,  pois  du  Dauube ,  ils  aient  re^ 
monté  dans  toute  sa  longueur  ce  vaste  courant  de  tou- 
tes les  migrations  connues  ,  et  reflué  vers  FOrient 
comme  un  fleuve  qui  rebrousserait  cheiuin  vers  sa 
source  ? 

Mais  alors,  nous  le  demandons,  dans  ce  long  voya- 

Dc  toutes  ces  éiymologies  »  la  plus  naturelle  est  eelle  qui  fait  dériver  le  nom  do 
Golk  ét  Giftt^  Dieu ,  ou  GuU  Bon  ;  (Tutten,  G&tki,  les  Dieui  ou  les  Bons,  e^ett* 
ft-diie  les  Braves.  Le  iMmi  des  Gotha  do  Daflobe  a  été  dMoxgè  par  les  Romainsen 
celui  de  Geta ,  race  gothique  qtt*ofl  a  voulu  distinguer  de  celle  des  Goths ,  maU 
que  Jcmandèset  Isidore  disent  expressément  être  la  même  :  ainsi  les  GétcsàM,  Ponl- 
Euxin  ne  seraietil  autres  qoc  les  Joies  on  Jutes  de  îa  Scandinavie,  d'où  le  Jut- 
land ,  In  îerre  des  Jutes,  et  l'iie  de  Gothland,  la  terre  des  Goths.  Zahn,  dans  son 
fowmcntùù'c.  iCl'lphilas,  fait  dériver  le  nom  de  Gothn  Hfi  Tislandais  Gtidr,  et 
du  vieux  suédois  Oodar,  qui  signifie  an  homme;  enfin,  selon  M.  de  HcmsO,  le 
mot  Coth  dériverait  de  G(uite,  Cote,  on  Gute,  qui  signifie  ehepiU  en  lav^iie 
gothique,  &  cause  de  lliabileté  des  Goths  à  manier  les  chevaux. 

>  AflfW^t**  f  dans  son  esUmable  ouvrage  Getehkhte  der  fTest  Gothm  «  p.  X  t 
eo^îectoie,  avec  asseï  de  vraîieiDhlance,  qu«les  Goths  piimitiveinettt  établis  au 
and  de  la  mer  Baltique  passèrent  ensuite  en  Soède»  dans  mt  de  Icar»  C^^édl* 
^ns,  et  y  établirent  une  branche  de  Icnr  race. 

>  VoyeirAf^dioefiaE  la  langue  gothique. 
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(|e ,  qui  comprend  à  p^u  près  la  moitié  de  TEnrope , 
les  Gothsde  la  Scandinavie  ne  se  seraient-ils  pas  heur- 
tés à  chaque  pas  contre  le  grand  courant  de  l'invasion 
asiatique ,  incessammeot  versé  par  les  hauts  plateaux 
de  r Asie  centrale,  et  par  la  population  surabondante 
qui  se  pressait  au  nord  du  Pont-Euxin  ?  Ne  voyons- 
nous  pas,  un  siècle  environ  avant  l'ère  chrétienne,  une 
fraction  imposante  de  la  branche  asiato-gothique  ou 
«liane  1  émigrer  vers  la  Scandinavie  sous  la  conduite 
êî^Odin  on  Si^^/e  (Sieff^  victoire) ,  Fridulf-sohn  (4îls  de 
Friclulf),  et  rencontrer  chez  cette  race  consanguine 
des  Goths  ou  Jutes  de  la  Vistule  le  plus  fraternel  ac- 
cueil a  ?  Jusqu^à  la  fin  du  quatrième  siècle  après  J.-C. , 
ce  mouvement  continue  encore  ,  et  tous  ces  peuples , 
qui  semblaient  assis  dans  les  nouvelles  demeures  que 
la  conquête  leur  avait  faites  ,  se  dispersent  encore 
une  fois  sur  la  surface  du  globe,  devant  la  redoutable 
invasion  des  Huns,  sortis  du  fond  de  la  Tartarie  et  des 
coui^us  de  la  Chine. 

<  H»  Gralxr^;  de  Bemm,  dans  sa  ScanàiMsm vengée  (Lyon,  1822 cher- 
che à  ébkblir  que  Texpédllloii  «TOdin  on  Wodan ,  le  légida^  de  la  Scandiaa^ 
vie,  eut  lieu  apKs  la  grande  invasion  des  Hons,  dans  le  qualrième  niède.  H 
*iitraoe ensuite  le  récit,  aussi  tonjtclural  que  la  date,  de  ce  Toyage,  semi-histori- 
que ,  semi-fflhiileas»  dont  la  tradition  se  retrouve  ^rae  dans  toutes  ks  M^at 
du  nord. 

Dans  cet  ouvrage,  curieux  à  plus  d'un  titre  par  i'iirdeur  de  conviciion,  et 
les  dialèureuses  colères  de  T  auteur,  à  la  façon  des  savants  du  moyen  ôjjc,  contre 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  son  avis,  on  trooTera  des  aperçus  neuft,  mais  ha* 
sardés*  sw  Tori^ne  des  peaples  battares,  diamp  de  bataille  û  clwr  &  la  docte 
'ifflemasne/biAolre  oonjeeturalc  où  se  porte  maintaianttoutreffottde  son  in* 
Testi^tien,  un  peu  aux  dépens  de  riitstoire  positive. 

"Voyez  aussi  dans  Fauriel,  1. 1,  p.  M'xs      rf^'^umé  ronri«;pf  substantiel  des 
tinciens  dogmes  relif^ifi'.x  dos  CH^rmoins  et  des  Htinuiinaus,  comparés  au  culte  • 
d'Odin,  beaucoup  pUis  récent  et  plus  rationnel  que  l'aulre. 

*  On  voit  plus  tard  Théodrich-le-Graud ,  roi  d'Italie,  établir  avec  les  Go- 
thons  à  Test  de  la  Baltique  des  rdatlons  qiie  fiMUItail  pr^haMenooit  la  eonutta- 
anilè  deMi  et  a^ongine^ 
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Résamons  en  peu  de  mots  toutes  ces  confuses  don* 

nées  de  rhistoire  et  de  la  tradition.  Les  Goths  du  Da- 
nube ,  les  seuls  dont  nous  ayons  à  nous  occuper,  sont 
origmaires  de  TAsie ,  et  non  de  la  Scandinavie  ;  on 
ignore  la  date  de  leur  établissement  aux  bords  du 
Pont-Euxin  et  du  Bnnube.  Race  asiatique  par  les 
mœurs,  mais  germaine  par  la  langue ,  on  trouve  en- 
tre eux  et  les  Jutes  de  la  Vistule  les  plus  singuliers 
rapports  de  nom  ,  de  mœurs  et  de  langage.  Tout  tra- 
hit upe  commune  origine  ,  mais  sans  que  rien  annon- 
ce un  mouvement  rétrograde  vers  le  Danube  des  races 
gotho-asiatiques  qiii  ont  peuplé  le  nord  de  PEuTope* 
La  pente  de  ce  fleuve  des  races  ,  qui  a  sa  source  en 
Asie  ,  est  toujours  de  l'est  à  Fouest ,  et  continue  à  in- 
onder TEurope  long  -  temps  encore  après  la  fin  du 
quatrième  siècle  et  la  grande  invasion  des  Huns. 

B^ntrons  maintenant  dans  le  domaine  des  faits  po- 
sitifs, et  cherchons  dans  la  patrie  primitive  des  Goths 
le  secret  de  leurs  moeurs  et  de  leurs  lois*  Ce  qui  est 
constant,  cW  qu'avant  Fère  chrétienne  nous  retrou- 
vons les  Goths  établis  sous  le  nom  latinisé  de  Gètes 
dans  la  partie  la  plus  occidentale  de  Tant  ienne  Scy— 
thie,  aux  bouches  du  Danube,  sur  les  bords  du  Pont- 
Euxin.  Le  peu  que  nous  savons  d'eux  à  cette  époque 
reculée ,  nous  le  savons  par  des  historiens  grecs  et  ro- 
mains postérieurs  en  date ,  et  en  tant  seulement  que 
ces  races  ignorées  ont  touché  par  la  guerre  aux  anna- 
les de  Pempire  :  des  invasions,  des  courses  prédatbîres 
sur  les  bords  du  Danube,  émigration  réjjulière  et  an- 
nuelle ,  où ,  à  rimitation  du  ver  sacrum  des  anciens 

* 

«  Dam  la  Lii«;ïtanie ,  dans  la  vieUle  IlaKe ,  les  jeunes  gens  étajenl  envoyés  aux 
montagnes  ;  1  (  xil  ddup  partie  de  la  population  était  consacré,  réjjularisé,  chei 
ks  tribus  sal)eUieimed,  aous  le  uom  de  vet  Mcrën^  CesiwiiiiiSy  ml  *»»mM*« 
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Latins  S  ^  déversait  au  dehors  Texcédant  de  la  fo^ 
pulation ,  voilà  tout  ce  que  lliistoire  nous  apprend 

dVux.  La  tribu  déjà  domiciliée  ,  mais  sous  la  forme 
pastorale  y  native  de  l  Asie  ,  a  pris  racine  avec  ses 
troupeaux  dans  les  pâturages  du  Danube;  la^bande 
errante  et  pillarde  sous  des  chefs  de  son  choix ,  et 
avec  toutes  les  ioi  mes  du  comilai  us  germain,  s\iss;uc 
de  temps  eu  temps  à  entamer  le  monde  compact  de 
rempire ,  ou  à  arradier  aux  autres  Barbares  leur  part 
de  ees  dépouilles.  Après  Fexpédition  de  Tannée ,  la 
bande,  à  moins  qu'elle  n^ait  été  détruite  ou  ne  soit  al- 
lée se  fixer  plus  loin ,  revient  se  confondre  dans  la 
tribu ,  y  pleurer  ses  dé£iites  ou  y  rapporter  son  butin* 
Ainsi  les  Goths,  à  cette  époque ,  ne  nous  apparaissent 
déjà  plus  sous  les  former  de  la  barbarie  primitive.  La 
vie  nomade  du  Scythe  ^  a  fait  place  à  la  vie  stable,  ou 
errante  du  moins  dansdes  limites  toujours  les  mêmes  : 
c'est  à  peu  près  la  Germanie  telle  que  Tacite  nous  l'a- 

(ItmdiH)t  laiiete  de  la  patrie  dans  le  monde  et  delà  kl  dans  la  fgam  (  oitf« 
km») ,  ees  loaiia  (wargr)  «  oomme  on  les  appelait  dans  le  Nord ,  fbnnent  la  par- 
tie aventoteuse  etpoélSqae  de  toutes  les  natioiis  anciennes.  (Mldiélel,  Bist* 

France,  p.  169.  )  Du  jour  où,  selon  la  belle  formule  germanique,  le  ffar- 

fftts  a  jeté  la  poussitre  sur  tous  ses  parents,  et  lancé  l'iicrbc  pardessus  son  épau- 
le ;  où  ,  s'appuyant  sur  son  bâton,  il  a  sauté  la  petite  onreinfe  rie  son  champ, 
îdors  qu'il  laisse  aller  la  plume  an  vent,  qu'il  délil)ére,  coninic  Atlila,  s'il  atta- 
quera l'empire  d'Orient  ou  celui  dX)ccident|  à  lui  l'espoir  i  ù  lui  le  monde I 
{ld,,p.  172.  J 

I  Les  vers  suivants  du  premier  des  lyriques  latins  pei(înent  admirablement  les 
mœurs  des  hordes  qui  habitaient  les  bords  du  Danube.  Le  dernier  trait  surtout 
aoosréièleleur  eanlelère  tout  entier  : 

Gampcstres  melius  Scythao , 
Quorum  plaustra  vagas  riie  trahunt  dwnos, 

Vivunt,  et  ri[pdi  Geta' 
Immetata  quibus  jugera  lil>ci  us 

Fruges  et  eererem  feruut  ; 
Née  Gultaia  plaoet  Jongior  amm 
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peinte ,  mais  ime  Germanie  asiatique  que  séparent  de 
l'autre  des  diâerences  essentielles  de  mœurs,  nées  de  la 
différence  du  climat.  Par  malheur,  un  Taeite  a  mau^ 
que  à  celte  Germanie  des  bords  du  Danube,  qu  il  faut 
deviner  d'après  quelques  lignes  éparses  çk  et  là  dans 
]es  anciens  historiens  j  mais  en  prenant  bi^  garde  de 
la  faire  trop  ressemblante  h  Tautre. 

Le  point  de  départ  est  surtout  différent.  Prenons 
pour  exemple  le  tfld>leaa  qu^Ammien  Marcellin  nous  a 
laissé  des  Alains,  race  qui  habitait  à  l'est  des  Goths  et 
au  nord  du  Pont**Euxin ,  et  dont  les  Goths  parta- 
geaient la  langue,  les  mœurs  et  Torigine.  ce  Jamais  toit 
ne  les  a  recouverts,  jamais  charrue  n'a  été  dirigée  par 
leurs  mains;  leur  nourriture  est  la  chair  et  le  lait  de 
leurs  troupeaux ,  et ,  assis  sur  leurs  ehariots  oouverto 
d'écorces,  ils  en  eut  dans  leurs  solitudes  sans  fin.  Arri- 
vent-ils à  un  pâturage ,  ils  rangent  en  cercle  leurs 
chariots  *j  et  font  halte  pour  quelque  temps.  La  pâ— 
ture  est-elle  épuisée,  ils  emportent  avec  eux  sur  leurs  ^ 
chariots  leur  cité  noniiide  :  cVst  sur  ces  chariots  que 
le  mâle  s^unit  à  la  iémeile,  que  i'enfant  naît  et  s^élè- 
Te|  là  que  sont  leurs  pénates ^  leur  lieu  natal, 
leur  patrie.  Poussant  devant  eux  leurs  grands  trou- 
peaux ,  ils  paissent  en  quelque  sorte  en  niùriie  temps 
qu'eux.  Cest  surtout  à  élever  des  chevaux  qu^ils  met- 
tent tous  leurs  soins.  Les  femmes  et  les  vieillards , 

<  Vulgutiimituiialiile  barinramm  ad  orbis  rotuodi  figuram  multiludinf  dK* 
çcsta  plnnstronim ,  tanquam  intramuranis  f^4^Tt>f<^m  qpÉtiîSi  Otio  frudninr  et 
uljerlute  prawlarnm.  (Ammian,  Marcel!.  ) 

En  allemand,  îf'agcnburq,  la  forteresse  des  chariots, 

I^i'esl-ce  pas  l'Allemagne  moderne  qu'Aromien  vient  de  peindre?  Ces  ^ands 
diaiîoto  errants  du  Wurtemberg  et  ^laSouabe,  où  voyagent  encore,  comme 
dam  me  maison  roulante,  des  fttmUles  et  des  peuplades  entières  énigrant  vers 
de»  dimats  meUleum,  ne  rappeDent-ib  pas  les  chariots  nomades  et  la  Vie  aTen- 
torease  des  bariiares  lâiii  ancêtres  f 
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trdp  &ibles  pour  la  guerre,  restent  autoor  de  ces  cba- 

riols ,  et  livrent  k  des  soins  appropriés  à  ievr  fini* 
blesse.  Le  jeune  homme,  habitué  dès  iVnfance  à  pres- 
ser les  flancs  d^un  cheval,  regarderait  comme  au  des- 
sous de  lui  de  marcher  à  pied  *  Point  de  temples 

chez  eux  :  un  glaive  fiché  en  terre,  selon  Je  rit  barba- 
re ,  voilà  leur  dieu  Mars,  qu'ils  adorent  à  leur  ma- 
nière ^.  )» 

Voyons  maintenant  dans  le  même  aufear  les  Huns, 

race  plus  orientale  encore ,  plus  profondément  bar- 
bare, et  sur  laquelle  la  civilisation  n'a  jamais  pu 
mordre:  <c Chacun  dans  cette  nation,  nuit  et  jour  à 
cheval ,  achète  et  vend ,  boit ,  mange  et  dort ,  incliné 
sur  le  cou  étroit  de  sa  monUire.  Leur  propose-t~on 
une  délibération,  ils  s'assemhieni  et  délibèrent  en 
«  «commun ,  tous  à  cheval.  Point  de  royauté  qui  leur 
impose  son  frein  :  il  leur  suffit  de  marcher  au  hasard 
sous  la  conduite  des  j)lus  illustres  {  opiimatuin  tunnd' 
iuario  duciu)y  en  passant  sur  le  corps  à  tout  ce  qui 
fiût  obstacle.  Us  se  rang^t  en  bataille  sonsla  formed^un 
coin,  en  poussant  de  menaçantes  clameurs.  Agiles  et 
soudains  dans  leurs  évolutions,  ils  se  dispersent  à  des- 
sein, mais  pour  revenir,  et  portent  partout  le  carnage 
dans  les  rangs  qui  leur  sont  opposés*  Us  enlacent  Teu* 
Demi ,  occupé  à  mesurer  ses  coups ,  dans  de  longues 
lanières,  et  ôtent  ainsi  aux  bonimes  et  aux  chevaux 
la  faculté  de  se  mouvoir.  La  femme  s  accouple,  en- 
gendre et  allaite  sur  cou  chariot,  et  Tenfant,  îotentH 

»  N'en  esl-U  pas  encore  de  mftme  dans  loiue  1  Allemagne,  en  Alsace,  en  Lor» 
raine  même,  où  rhomme  uait  cavalier,  où  le  plus  pauvre  paysan  attelle  à  son 
dMfiot  les  quatre  dievanx  qui  Ibnt  toute  sa  fiHrtune? 

'<  Lhr.XXXI,«^lS. 
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gé,  ne  peut  dire  où  il  est  né  i  conçd  ici^  engendré  là^ 
et  élevé  plus  loin, 

Certes  voilà  bien,  pour  point  de  départ,  la  barba- 
rie la  plus  rude  et  la  plus  primitive;  rien      manque , 
ni  Féqqitation  perpétuelle  (pemox  ei  dius)  du  Tatar 
moderne  ^  dans  les  mêmes  steppes  que  les  Htins  ses 
ancêtres;  ni  le  lacet  du  Gaucho^  dans  les  pampas  de 
^uenos-Ayres  ;  ni  le  coin  des  Teutons  marcbant  en 
ordre  de  bataille,  les  plus  illustres  en  tête,  comme 
les  plus  pressés  de  mourir.  Mais  évidemment  les 
Goths  n'en  sont  plus  là.  Fixés  aux  bouches  du  Danu- 
be, dans  des  prés  fertiles,  où  Therbe  ne  fait  jamais 
faute,  leurs  diariots  vagabonds  ont  fait  halte  pour 
long-temps  ;  la  bande  s^est  faite  tribu ,  la  tribu  s^est 
faite  peuple;  et  puis  ,  dans  leurs  perpétuelles  incur- 
sions sur  le  territoire  romain,  ils  se  sont  heurtés,  îm-* 
puissants  encore  à  le  renverser,  à  ce  ferme  édifice  de 
la  civilisation  romaine  ;  ils  ont  senti  ce  respect  instinc- 
tif du  barbare  pour  Tœuvre  qu'il  peut  détruire,  mais 
qu'il  ne  peut  pas  égaler.  Peu  à  peu  les  lettres,  les 
arU  du  monde  grec  et  romain,  auquel  ils  confinent, 
ont  pénétré  josqu^à  eux  par  mille  voies  toujours  ou-> 
vertes  ;  les  monuments  qu^ils  ont  vus  ou  renversés  dans 
leurs  courses,  les  dépouilles  qu'ils  ont  euiportées, 
les  captifs  qui  racontent  à  leurs  maîtres  grossiers  les 
merveilles  de  cette  civilisation  où  s^est  venu  briser 
Tefiort  du  monde  barbare  ;  tout  agit  sur  ces  imagina- 
tions rudes,  mais  puissantes,  où  Tinslinct  d^imita- 
tion  de  reniant  s'unit  aux  désirs  impétueux  du  sau- 
vage. Plus  tard  enfin  (vers  le  quatrième  siècle  de  Père), 
le  christianisme  passe  le  Danube,  à  la  suite  des  aigles 
ou  des  captifs  roniiiins,  ou  à  Taide  des  colonies  grec- 
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ques  qui  bordaient  le  PonlyEiixiii  y  il  sème  ça  et  là 
quelques  notions  plus  saines  et  plus  douces  à  la  place 

de  cette  religion  sanglante  qui  entoure  le  berceau  de 
tpu8  les  peuples  primitîiis.  £n  même  lemps  que  les 
mœurs  des  Golhs  s^adoucissrat  un  peu^  leur  race  s'é- 
tend et  leur  empire  s'affermit.  Divisés  en  Ost  et  West- 
Goths  (OstroijothieX  Visifjothi)^  ces  derniers,  plusrap- 
proches  de  Tempire,  touchent  aussi  d'un  peu  plus  près 
à  sa  civilisation.  Malgré  des  diss^isions  fréquentes, 
une  confédération  semblable  a  celle  que  nous  venons 
plus  tard  s'étabh'r  chez  les  Frânks  se  forme  peu  à  peu 
entre  toutes  ces  races,  issues  de  la  grande  souche  scy- 
thique.  Les  West**Gotbs9  fixés  en  Dacie  et  en  Sarma- 
tie  (haute  Hongrie  ,  Transylvanie  et  Valachie),  for- 
ment Favant-garde  de  cette  ligue  barbare,  le  coin  par 
où  elle  se  heurte  contre  Tempire.  Les  Ost-Goths, 
adossés  au  Tanaïs  et  à  la  source  du  Borjrsthène,  for^ 
ment  rarrière*garde;  autour  d^eux  se  groupent  les 
Taïfales,  les  Gepides,  les  Burgunds,  les  Alains^  les 
Hérules,  les  Vandales,  et  tant  d'autres  dont  les  noms 
ont  disparu  de  Tbistoire.  La  conquête  asservît  ceux 
qu^une  alliance  volontaire  ne  rapproche  pas  du  fais- 
ceau. L'empire  gothique,  sous  le  puissant  roi  des 
Ost-Goths,  Herman-rich  (^heere-mann^reich ^  riche 
en  hommes  d'armes),  s'étendait,  dit  Mascou  \  au  nord 
jusqu^à  la  Baltique,  à  Touest  jusqu'à  la  Vistule,  à  Pest 
jusqu'au  Tanaïs,  au  sud  jusqu'au  Ponl-Euxin  et  au 
Danube.  Cette  monarchie  barbare ,  formée  par  Tas- 
cœdant  d^un  chef  habile,  devait,  comme  celle  d'At- 
tila, se  dissoudre  et  disparaître  avec  lui;  mais  elle 
n'en  était  pas  moins  redoutable  pour  l'empire,  qui, 

■ 

«  GnekUkt*  derDeMUektn  (t«  ît,  p.  47  dn  Pièces  jqniikatircs). 
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emporté  vers  son  dt^clîn  par  unepeale  toujours  plus 
rapide,  avait  perdu,  par  sa  division  en  empire  décrient 
et  ci  occident,  la  force  de  cohésion  nécessaire  poor  se 
deiendre. 

Mais  cet  empire  barbare,  si  menaçant  pour  Komci 
fat  dissous  à  son  tour  par  le  choc  des  Haas,  peuple 

tacore  plus  barbare,  et  plus  tard  venu  à  la  curée  de 
l'empire;  les  Huns,  race  immonde,  que  le  Golh  Jor- 
nandès,  dans  sa  haine  patriotique,  accuse  d'étra  nés  du 
commerce  des  sorcières  avec  les  esprits  raferoaux,  et 
qu'il  nous  dépeint  corAwie  les  Tatars,  leurs  descen- 
dants, «  le  teint  horriblement  noir,  le  visage  comme 
une  tourte  difforme  (deformiê  offa)^  et  ayant  des  trous 
roilds  en  ^ise  d'yeux  {magis  punda  quam  lamina)^ 
coupant  les  joues  à  leurs  enfants  inûlcs,  afin  (ju  avant 
même  de  sucer  le  lait  de  leur  mère  ils  aient  connu 
la  douleur  d\ine  blessure  ^  ^.  Déjà ,  depuis  quelque 
temps,  une  sourde  a^^itatîon  dans  toutes  ces  races  bar- 
bares, échelonnées,  selon  la  date  de  leur  émigration, 
depuis  les  rives  du  Taoaïs  jusqu'^à  celles  du  Danube, 
annonçait  la  pression  d^un  ennemi  plus  puissant,  et 
qui  n^étaît  pas  casé  encore.  Tout  d^un  coup  l'Asie  en- 
tière est  ébranlée  :  les  Huns,  chassés  jiai  quelque 
grand  cataclysme  barbare  des  steppes  centrales  de 
TAsie , .  quittent  les  bords  de  la  mer  Caspienne ,  et 
Versent,  sous  la  conduite  de  leur  chef  Balamir,  leurs 

*  Anmlen  Bfarcdlln  compare  les  Honi'ft  «8  fibres  faifimnes  dè  boni  seulp- 

4fleB  que  Poo  virit  sur  les  rebords  des  ponts.  Af^atbias  nous  peint  en  ces  termes 
leur  nninière  se  combattre ,  qui  rappelle  tout  à  fait  celle  des  Parthes  :  «  Fu[pen- 
do  acrius  inscctantes  oppugnant,  dura  ev  eqiiis  in  hoslcni  mox  versi,  sagit- 
las  immitlunt,  quns  lune  violentins  in  quem  destinaverint  infiffunt,  eo  faci- 
lius  quo  illi  in  persequentes  ex  advcrso  roaximo  iinpetu  dcferuniur,  et  iusecta- 
tores  ipsi ,  ciTugo  cimu,  in  artus  pronioido ,  sagitUs  se  fndqimt»  et  ralneribos 
ebvitm  eunt»  »  (igwtfaiiSi  !•  V,  ) 
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imioiiibrables  bordes  de  cavalerie  sur  le  grand  che- 
min  de  toutes  ks  mi(j^ratîpns  asiatiques,  Fooeideot 

(376).  Sur  les  bords  du  Tanaïs  (le  Don),  au  nord  du 
pont  Eux  in,  ils  rencontrent  les  Alaii^^  race  puissante 
et  libre  et  les  soumettent  ;  a^aot  même  Tarrivée  des 
nouveaux  conquérants,  le  vaste ^pired^lierman-ncfa, 
formé  par  la  terreur,  se  dissout  par  un  terreur  plus 
|rrande*  Le  vieux  roi  des  Ost-GotliSt  âgé  de  110  ans, 
se  donne  lai«mème  la  mort  pour  échapper  à  une  dé^. 
iaile  ou  à  l'esclavage.  Les  Ost-Goths  se  soumettent, 
ainsi  que  la  plupart  des  peuples  qui  formaient  cette 
sorte  de  fédération  monarchique,  et  vont  grossir  1« 
torrent  de  Finvasion  hunnique,  an  lieu  de  lutter  con- 
tre lui. 

Kous  ne  nous  arrêterons  pas  à  raconter  en  dé- 
tail cet  immense  mouvement  qui,  se  propageant  peu 
à  peu  de  l'Asie  à  PEurope  avec  une  sorte  de  concert 
qui  semble  annoncer  un  [)lan  orffanisé,  jeta  brusque- 
ment sur  Touest  d'abord,  puis  sur  le  midi,  toutes  les 
races  indigènes  ou  conquérantes  domiciliées  dans 
Test  et  le  nord  de  TEurope ,  et  donna  à  Tempirq 
ébranlé  le  choc  (jii'il  attendait  pour  se  dissoudre.  Ce 
vaste  et  magniiique  sujet,  que  Gibbo.n  a  traite  sous  le 
point  de  rue  romain  ^,  attend  encore  un  historien  qui 
le  raconte  sous  le  point  de  vue  barbare.  La  tâche  est 


1  Quidquid  (emnim  a  Cancaio  ad  portas  Caspias  cxtenditiir,  Alani  tOMiit, 
gens  libérai  (Prooope,  L  V*)  » 

»  VttkMre  de  iadécadmee  etétla  chute  de  Cemfire  romain ,  par  EdwarA 
Gibbon,  vivra  éternelleiiient,  comme  le  plus  beau  monument  historique  du  dix- 
imitième  alède.  Les  éludes  consciencieuses  de  Fauteur,  les  immenses  maté- 
riaux amassés  par  lui,  et  Tari  habile  delà  mise  en  œuvre,  contrastent  avec  le 
jjagyrrp  sripntïhque  un  jjeu  léger  des  historiens  de  cette  époque;  mais  Gibbon, 
epfaiit,  comme  Voltaire,  du  dix-liuiticme  siècle,  a,  comme  lui,  le  tort  de  n'avoir 
point  su  s'élCTcr  au  dessus  du  point  de  vue,  nécessairement  incouiplet,  d'une 
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ardue,  à  en  juger  par  les  difficultés  de  la  minime 
portion  que  nous  en  avons  embrassée  ^  mais  elle  est 

grande  et  belle  ;  el  Ton  nous  permettra  de  consigner 
ici  rexpressioii^uii  regret  partagé  par  tous  les  amis 
de  la  science^  en  Tojrant  interrompu  par  la  cécité  et  la 
douleur  le  travail  commencé  sur  ce  sujet  par  Thom- 
me  auquel  il  appartenait  de  droit,  rhoiiime  qui  avait 
mis  sur  lui  sa  main  puissantie,  et  Pavait  marqué  de 
son  sceau,  l'historien  de  la  Canfuéêed*Angleiêrr9par 
les  Normands  ^. 

Pendant  que  les  Ost-Goths ,  avec  la  plupart  des 
races  qui  habitaient  au  nord  du  Danube  et  à  IWest  du 

réaction  :  m  laé  de  sa  redoutable  énidition ,  et  d'un  sceptlcUme  d^autant  plus 
dangereux,  que  les  formes  en  bonl  plus  graves, 

«  Sapping  a  solemn  crœd  wilh  solemn  sneer,  • 

(Dyron,  Childe-HaroldU) 

Gibbon  a  battu  le  ^ristianisme  en  brèche  par  Tironie  à  la  fois  et  par  la  scien- 
ce, mais  par  une  iimiie  lente  et  solennelle  antanl  que  celle  de  Voltaire  âait 

vire  et  pressante. 

OsoDsledire,  néanmoins,  dans  ce  vaste  et  beau  sujet  de  la  décadence  de 
Tempire,  Tauleur  nous  semble  n'avoir  compris  et  exécuté  que  la  moitié  de  sa 
tftdie  :  obâflsant,  sans  le  MToir,  aux  instincts  né(^tift  de  répoque,  il  s'occupe 
de  leufcwcr;  imîs  point  deieeoustiuire;  ses  sympathies,  sHI  eo  a,  sont  pour  le 
imde  qid  s^écroote,  et  noB  poiir  cdoi  j|id  lenalt  de  ses  d 
vent  du  moyen  ftge»  avec  ses  formes  indécises  et  ses  confus  eObrls  vers  l'unité , 
ne  dit  rien  ù  la  raison  fh)ide  de  rhistnricn ,  et  ce  calme  coup  d'œil  habitué  à 
se  reposer  sur  le  spectacle  majcstuciix  de  l'empire ,  comme  sur  les  purs  con- 
tours d'un  profil  antique.  Ce  qui  manque  surtout  à  Gibbon ,  ce  qui  est  pour 
ainsi  dire  autipaliiique  à  sa  nature,  c'est  le  point  de  vue  barbare,  si  admirable- 
ment saUpar  Tliieny  ;  ce  qD*fl  ne  eomptend  pas ,  ce  sont  les  orajances,  c^est 
nnelioliiiidoonqfie,nnefoiàlapatrie,attKC(Mitonies,  à80nPlea,àMdamet 
saimes  et  pares  traditions  sans  leiqQélles  le  moyen  ftge  n'est  pins  ^*nne  lettre 
morte,  on  culte  éteint,  et  qa*on  ne  comprend  pins,  plao6qu*il  est  entre  deox 
scepticismes. 

»  Quand  ces  lignes  ont  été  écrites ,  l'ouvrage  de  M.  Fauriel  n'avait  pas  panu 
Bonne  part  de  nos  vœux  se  trouve  réalisée  dans  ce  bel  et  savant  ou\ra{îe,  qui, 
tout  en  Li  ailauL  spécialement  de  l'établissement  des  Germains  dans  le  midi  de  la 
Gaule,  suit  cependant  la  marche  de  rinvasion  dans  la  plupart  des  provinces  de 
rempire» 
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Pont-Euxin  ,  forinaiijut  des  débris  de  la  confédéra- 
tion gothique  une  confédération  nouvelle ,  présidée 
par  les  Huns ,  les  West-Croths,  attaqués  à  la  fois  par 
les  Huns  et  par  leurs  frères  les  Ost-Gotfas ,  se  déci- 
dent enfin  à  abandonner  leurs  possessions  au  nord 
du  Danube,  et  à  se  jeter  dans  les  bras  de  Pempire , 
en  lui  demandant  des  terres  à  habiter.  L^empereur 
Valens ,  espérant  se  faire,  d^eux  un  rempart  contre  les 
autres  Jjarbai es,  accueille  ces  hôtes  dangereux,  et  les 
laisse  s'établir  dans  cette  partie  de  la  Thrace  qu'on 
appelle  la  Mésie.  Mais  ravidité  des  lieutenants  de 
Valens  y  qui  vendent  au  poids  de  Por  ou  de  la  liberté 
les  plus  vils  aliments  à  ces  barbares  affamés  ,  exaspère 
cette  race  irritable.  Aigrie  par  le  malheur  et  la  per- 
fidie des  Romains,  cette  multitude  innombrable, 
que.  les  préposés  de  Pempereur  s^étaient  bientôt  lassés 
de  compter  à  son  passage  du  Danube  ,  et  qui  pouvait 
monter  à  un  million  d'hommes ,  se  répand  comme  un 
torrent  dévastateur  dans  toutes  ces  grasses  cités  ro- 
maines au  sud  du  Danube.  La  tribu  reste  fixée  sur  les 
bords  du  fleuve  ,  entre  la  barbarie  et  la  civilisation  ; 
colonie  nomade ,  toujours  prompte  à  se  lasser  de  son 
nouveau  domicile  ^  les  bandes ,  tantôt  auxiliaires  sol- 
dés, tantôt  ennemies  des  Romains,  infestent  l'Europe 
et  l'Asie  de  leurs  dévastations. 

C'est  vers  cette  époque  que  Févéqué  goth  l  Iphilas 
ouWulphilas  (PFuif,  fVolf^  loup) ,  développant 
les  semences  du  christianisme  qu^il  trouva  déjà  répan- 
dues chez  ses  compatriotes,  les  convertit  à  l'arianisme, 
que  professait  Tempereur  Valens  \  Les  historiens  or- 

1  Ulpliitot  dit  Pliiloitofgli»  (VII,  e,  v),  ne  traduisit  pas  te  line  desRob 
'dm  la  Bibte,  de  peur .d!einlter  eocofe  raideur  giienftfc  des  CoUib  par  lei  firé- 
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tbodoxes  n'ont  jamais  pardonné  à  ce  pnnœ  d^avok 
infecté  de  l'hérésie  arienne  ces  iMirbares,  qui  enssent 

tout  aussi  en  conscience  accepté  le  catholicisme  ,  sans 
siuquieter  des  légères  tlirtéreiices  de  dogme  qui  sé- 
paraient les  deux  cuUes.  Aussi ,  quaud  le  malheureux 
Valens  y  vaincu  daos  une  expédition  contre  les  Goths 
(378),  périt  ]jrùlé  par  eux  dans  une  cabane  ou  il  s'é- 
tait reiugie^  ie  pieux.  Jornaudès ,  et  tous  les  écrivains 
catholiques  après  lui ,  n'ont  pas  manqtiéd^y  yoir  une 
juste  punition  de  Dieu  ^  pour  avoir  égaré  ceux  qui 
cherchaient  la  vraie  foi ,  et  avoir  cltangé  le  feu  de  la 
charité  en  ieu  de  la  géhenne  ». 

Au  milieu  de  ces  alternatives  d'alliance  etde  gaerre 
avec  les  Romains  t  ces  barbares,  ces  mêles  dont  les 
Komains  n'étaient  que  les  femelles,  suivant  Ténergique 
expression  d'uu  historien  de  Tépoque  ^  ,  se  vendent  à 
l'empereur  Théodose  «  assez  habile  pour  se  les  atta* 
cher.  Leurs  excursions  les  avaient  amenés  jusqnVux 
portes  de  Constantinople  ;  ils  entrent  comme  alliés^ 
et  presque  comme  maîtres  ,  dans  cette  cité  ,  devenue 
à  moitié  barbare  ^.  Leur  chef,  Atban-ricii  riche  ea 
provisions  de  bouche)  ^  accueilli  par  Théodose  ,  ex-* 
prime ,  à  Taspect  de  cette  belle  cité ,  sa  naïve  admi*^ 
ration  de  sauvage  et  d^enfant  %  et  meurt  bientôt  g;orgé 

qoenU  récits  de  oqidImI»  qui  ie  tfouvent  dans  ee  Kfre.  Vdr  le*  diapitre  spedal 
sur  ré(ri;<je  ^thique,  où  Ton  tfomerades  détails  plus  étendus  sur  laconvorfliiNi 

des  Gotlis  au  chrîsfianismp. 

*  Etenim  \n  fainilia  ac  in  rébus  publiris  drfcnsio  pênes  marcs  p«;t  :  prnos  fv- 
minoM  aulcui  eorum  quis  intm  ^^rdcs  suiit  cura,  (^uo  moUo  apud  nos  alieno» 
esse  mares  tolcrabile  est  (Sj^^nesiu:»,  1.  C,  p.  22.  ) 

>  Gonstantinojpolis,  propter  faifiato  Iniliafortiin  copias  4|uaB  iatim  occupa» 
iMut,  barban  fera  ftcta  est,  jusque  dves  et  ineoia  captivorum  looo  lialiiti. 
(Socntes,  liii.  VU,  cap.n.) 

8  «  En ,  inquit ,  cerno  quod  sxpe  incredulosatidieram,  famam  viddfeet  Cai>« 
te  iirbis  • ,  et  hue  illuc  ocutos  voItcqs  ,  urne  ^um  urbis  conuneatuoMitte  nu» 
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longs  festins  doât  on  le  rassasie.  Mais  ^  soos  Ho- 

norius,  le  faible  successeur  de  Théodose  en  Occident, 
les  Goths  ,  auxquels  on  négiigeaitde  payer  leur  tribut 
aocoutaméf  se  lévpltent  encore  nne  fois»  et  décla* 
teat  la  guerre  à  Fempire  el  au  monde  cîiilisé  \ 

Nous  ne  suivrons  pas  Phistoire  de  leurs  lon(jues  ex- 
cursions à  travers  les  plus  riches  provinces  de  lem- 
pire 9  tantôt  comme  mercenaires,  toujours  prêts  à  se 
•  fé^lter  quand  on  ne  les  payait  pas ,  plus  souvent  en 
bandes  indépendantes  sous  des  chefs  de  leur  choix ,  et 
n'^ayant  pour  solde  que  le  pillage.  Alors  se  forment 
parmi  les  chefs  des  Goths  deux  partis,  l'un  hostile  à 
Tempire  et  à  la  civilisation ,  tandis  que  Taufre  em- 
brasse ouvertement  leur  cause  ;  et  la  nation  des  Goths 
se  partage  entre  ces  deux  influences  opposées ,  qui 
devaient  tour  à  toar  soutenir  ou  éin^anler  Pempire. 

La  partie  belliqueuse  de  la  nation  gothique ,  celle 
qui  représente  la  bande  ,  opposée  à  la  tribu,  élit  pour 
chef  Alarich  {ail  rik^  tout  riche),  de  la  noble  lamille 
de  BaUha  (  buhh,  bold ,  hardi  ).  AUrich ,  naguère  à 
la  solde  de  Théodose  avec  ses  Goths ,  avait  arraché 
au  faible  Arcadius  le  titre  de  préfet  dMllyrie  ;  après 
s'être  servi  du  pouvoir  que  ce  titre  lui  conférait  pour 
donner  des  armes  à  son  peuple^  Alarich  envahit  par  la 
Pannonie  Pltalie  désarmée.  Aux  attaques  incessantes 
des  barbares,  Rome  dégénérée  n^avait  alors  à  opposer 
que  des  barbares ,  soit  comme  généraux ,  soit  comme 
soldats.  X«e  Vandale  Stilicon^  digne  de  servir  un  autre 

fium,  mneattidadaramlratar  populosque  diTcnamm  geuttom,  quasi  Ibnle 
fa  ono  e  dEvenis  partilnu  scatwnnle  unda;  sic  qaoque  tniUtem  adomatuni 
MpUieu»  i  Deoi,  inqnit,  siiie  dubio  terrenus  est  tniperator,  et  quisquis  ttdTer- 
sus  cum  manum  moverit  ipse  tiiiMBsafais  reus  eustiL  (  Joraandes,  c  xxtiu.) 
t  Gothi,  duce  Alaiioo,  fiuiopvm  «Doem  hostilem habuerei  (Prooop**  <fo 

h.  .<  '  to 
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maître  qu'Honorius,  dégarnit  de  troupes,  pour  résister 
à  Alarîch ,  le  Rhia  «  la  Gaule ,  et  jusqu  à  la  lointaine 
Calédooie.  Il  livre  aux  Goths ,  près  de  Pollentia ,  en 
Piémont  (  4o3  ) ,  une  bataille  dont  le  succès  est  dou- 
teux ,  et  qui  n^en  ibrce  pas  moins  Alai  ich  à  quitter 
ritaiie.  Mais  le  stupide  César  de  Kavenne  livre  au  fer 
des  assassins  Stilicon ,  le  dernier  soutien  de  rempire, 
qu'il  venait  de  sauver  en  écrasant  dans  les  montagnes 
de  Fiésole  (  4o6  )  une  année  de  200,000  Suèves,  Bur- 
gunds,  Alains  et  Vandales  ,  avec  leur  roi  Rhad-gast 
{raih,  conseil  ;  éjfost,  hôte).  Dès  lors,  Tltalie  est 
ouverte  à  Alarîch  ,  api  promène  en  maître ,  en 
laissant  le  lâche  Honorius  cantonné  dans  ses  maré— 
cages  de  Raveune.  Il  assiège  Rome,  abandonnée  par 
Tempereur ,  et  ordonne  aux  Romains  de  lui  apporter 
eux-mêmes  leurs  richesses^  pour  lui  épargner  la  peine 
de  les  piller.  La  rançon  de  la  ville  éternelle  ^  est  fixée 
à  5  mille  livres  dW  ,  3o  mille  d'ar^^^e  nt  ,  3  mille  de 
poivre  ,  et  une  ibule  d^étottes  ou  de  meubler  P^"" 
cieux^.  On  lui  demande  ce  qu^il  veut  laisser  aux  Ro- 
mains. —  La  vie  ,  répond  Alarîch  !  Un  pienx  ermite 
intercède  pour  la  ville  sitinte.  «Que  veux-tu  '  lui  ré- 
pond le  précurseur  d^Attila ,  je  sens  en  moi  une  voix 

*  Déjà  quelque  temps  auparavant,  et  loi^qnp  Sîiliron ,  le  plus  redoutable  en- 
nemi des  barbares,  existait  encore,  on  s'éiaii  resit^ué,  dmis  le  sénat  dégénéré  de 
Rome,  à  acheter  A»000  livres  d'or  la  paix  avec  Alarich  :  Non  est  istapax,  sed 
paetio  *ervittttiêl  s*éUiit  écrié  le  Bénalear  Lampadius ,  digne  de  vim  dans  éet 
temps  meilleun  :  anasi  avaitpfl  dft  se  réAigier  dms  uneégUse  poarne  pis  payer 
de  sa  vie  sa  généreuse  Ilrandii8& 

2  Pour  payer  celte  énorme  rançon  9  fallut  d^onîUer  les  temples  des  dîeux, 
et  fondre,  entre  autres,  la  statue  en  or  du  Courage,  u  El  depuis,  ajoute  Zosi- 
mc,  q\n  raconte  ce  fait,  le  peu  de  vertu  guerrière  qui  était  encore  r^tée  aux 
Ilomains  s'éteij^il  tout  à  fait,  et  le  petit  nombre  d'entre  eux  qui  étaient  de- 
meurés fidclcs  aux  dieux  de  leurs  aïeux  prévirent  le  triste  avenir  qui  était  réser< 
vé  àlenr patrie,  »  (L«  V,  c.  mr. ) 
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qui  me  dit  :  Marche  et  va  détruire  Rome  ^  »  On  lui 
rappelle  cette  population  innombrable  qui  se  presse 
dans  Tenceinte  de  la  ville  «  et  pourrait  s^armer  contre 
lui.  ce  Tant  mîeax ,  répond  Alanch  avec  les  fonnes 
concises  el  lip;urées  de  la  langue  barbare  :  plus  Therbe 
est  serrée,  plus  la  faux  y  mord.  )>  Maître  de  Rouie  une 
seconde  fois ,  il  ponsse  la  dérision  jusqu^à  opposer 
an  fantôme  d^empereur  caché  dans  Ravenne,  Attalus, 
un  autre  fantôme  d'einpereur,  de  fabrique  barbare; 
puis  il  brise  de  ses  propres  mains  ce  jouet  couronné 
qu^a  créé  son  caprice ,  et  entre  une  troisième  fois 
dans  Rome ,  en  vainqueur  irrité  ;  la  ville  est  livrée 
par  ses  ordres  à  un  pillage  régulier  et  discipliné.  Ce- 
pendant les  Goths  épargnent,  en  pieux  vainqueurs 
qu'ils  sont 9  les  églises  et  ceux  qui  s'y  réfugient,  et 
interrompent  le  pillage  pour  chanter  des  psaumes  et 
porter  en  procession  les  reliques  d'un  martyr,  Alarich 
passe  ensuite  avec  son  peuple  dans  la  Campanie  et  le 
Brutium ,  où  il  continue  ses  ravages  ;  entraîné  par 
Tinslinct  aventureux  de  sa  race  ,  il  tente  contre  la 
Sicile  et  TAtrique  une  expédition  que  la  tempête  dis- 
perse.Ënfin  la  mort  le  surprend  à  Cosenza,  en  Calabre. 
Les  Goths  lui  creusent  un  tombeau  digne  de  lui  dans 
le  lit  d'un  fleuve  qu'ils  détournent  et  font  ensuite 
rentrer  dans  son  lit ,  et  se  remeltent  en  marche  vers 
Rome  sous  la  conduite  d^ATTA*HULF  ou  Adolf  (atta, 
père;  hulfsy  secours)* 

Lii  re  flot  barbare,  ([ui  revient  sur  lui-même,  ba- 
laie tout  ce  quUl  n^avait  pas  emporté  la  première  ibis, 
et  rase  l'Italie  comme  un  essaim  de  sauterelles  {more 

>». 

I  Noilt  înquit,  ego  volens  Romain  profîciscor,  sed  quidam  quotidîp  molestus 
CM  UnqiNmetdicens  :  Perse«liUwMni  destrue»  {Hitt^  mifc«(ia,L  XllL) 
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iœuêianm)^  dit  Joraandès.  Rome  est  pillée  encore 

une  fois  ' ,  et  Atta-huli ,  réservant  pour  lui  la  plus 
noble  part  du  butin  ,  s'empare  de  Placidie,  sœur  du 
César  de  Rarenoe ,  qui  n^a  pas  même  essayé  une  inur 
tile  résistance.  Puis  il  se  met  en  roate  vers  PEspagne, 
qu'Honorias  ,  d'après  une  assertion  fort  suspecte  de 
'  Jornandès,  avait  cédée  aux  Goths ,  à  condition  qu'ils 
iraient  la  reconqqérir  sur  les  Vandales.  Pressé  de 
Rassurer  cette  riche  dot  ^  et  jalonx  comme  tons  les 
barbares  de  s'unir  par  des  alliances  à  ces  Romains 
qu'ils  méprisaient  ,  le  roi  goth  épouse  en  route  sa 
captive;  et  ainsi  sVccomplit,  suivant  le  pieux  Idace, 
cette  prophétie  de  Daniel ,  «  que  la  fille  du  roi  de 
lauster  épouserait  le  roi  de  Paquilon ». 

On  sait  !e  misérable  étal  où  se  trouvait  aiors  la 
Gaule  du  sud,  harcelée  au  nord  par  les  Franks  et  à 
Ponest  par  les  Bur(pinds.  Quant  aux  Vandales  et  aux 
Alaîns ,  après  dVffreuses  dévastations ,  effrayés  peut- 
être  par  Papproche  des  (xolhs,  ils  étaient  passés  en 
Espagne.  Atta-bult  fut  reconnu  paisiblement  pour 
maître  par  la  Gaule  du  sud ,  où  les  hahitants,  écrasés 
d'impôts,  allèrent  au  devant  de  son  autorité.  GVst 
sans  doute  lors  de  ce  premier  passage  de  s  West - 
Goths  dans  la  Gaule  du  sud  qu'eut  lieu  le  tirage 
au  sort  (  ëort€9  )  et  Poccupation  par  les  conqité- 
rants  des  deux  tiers  des  terres  et  du  tiers  des  es- 
claves du  peuple  conquis,  paiiage  attesté  à  cliacfue 
page  du  code  gothique  ,  et  qui  s'opéra  également  en 
£spagne  sous  les  West  -  Goths,  et  dans  la  Gaule  de 

<  lesUstoiiens  tes  plus  dignes  de  foi  se  taisent  oqiendant  sur  ce  second  piU 
tage  de  Rome,  dont  parient  seul  Joniaadèt  (  c  xsn  )  et  YHiâioria  mi$eeita 
(apud  Murutori ,  p.  90  )•  D^aprts  Zosime,  ce  serait  à  la  seconde  occopafioa  de 
Rome  par  Alaïkii  que  Piaddie  «wait  4lé  ftôle  prisonnière. 

"S 

i 
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Test  SOUS  les  Bui  gimds.  Il  est  probable  que  cette  espèce 
de  loi  agraire ,  moins  oppressive  quW  ne  le  pense 
communément,  grâce  h  la  dépopulation  de  Tempire, 
fut  appliquée  dès  la  première  conquête,  ^incertitude 
même  de  sa  date  prouve  son  ancienneté» 

Atta-hulf  ne  séjourna  pas  long-temps  dans  son 
nouvel  empire  Après  ime  tentative  inutile  pour  en- 
lever Marseille  aux  liomains,  appelé  en  Espagne  par 
les  Espagnols,  qui  gémissaient  sous  la  double  tyrannie 
de  l'empire  et  des  barbares;  assiégé  d^ailleors  dans 
Marbonne  par  Constantin ,  général  d'Honorius  ,  qui , 
amoureux  de  Placidie  ,  voulait  larracher  au  lit  du 
roi  barbare,  Atta-hulf  se  décide  enfin  à  passer  les 
P  jrénéeSi  et  laisse  la  Gaule  du  sud  et  Narbonne  entre 
les  mains  des  Romains. 

L^Espagne ,  plus  heureuse  que  la  Gaule ,  avait , 
jusque  alors ,  grâce  aux  Pyrénées  ^  échappé  aux  dé- 
vastations des  barbares  :  ce  long  repos  fut  troublé  par 
l'usurpation  d\jn  officier  impérial,  Constantin,  qui 
souleva  la  Grande-Bretagne  et  la  Gaule  ^  et  tira  d'un 
monastère  son  fils  Constant,  pour  Tenvoyer ,  sous  le 
nom  de  César,  passer  les  Pyrénées,  et  s^emparerà  main 
aruiée  de  TEspagne,  que,  depuis  un  siècle  et  demi, 
le  pied  d'un  barbare  n'avait  pas  foulée.  Cette  facile 
usurpation  atteste  asse^  combien  était  fragile  le  lien 
qui  unissait  1  empire  à  ses  provinces,  même  les  plus 
rapprochées.  Chaque  débris  de  ce  monde  lomain  , 
dissous  même  avant  la  conquête ,  appelait  un  maître 
et  appartenait  d'avance  au  premier  occupant. 

Mais  il  manquait  à  tous  ces  usurpateurs  indigènes 
le  prestige  de  la  Ixu  barie  :  aucun  de  ces  conquérants 
en  toge  ne  savait  assez  se  faire  craindie  pour  se  faire 
obéir.  Le  précaire  empire  de  Constantin  et  de  son  fils 
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finit-avec  leur  vie ,  comme  celui  de  Jovinus,  de  Sébas- 
tianus,  et  de  quelques  autres  usurpateurs  plus  obscurs 
encore.  Les  hordes  du  noi^  ^  que  toutes  ces  ambitions 
de  bas  étage  avaient  aj^eléea  à  leur  aide  pour  se  dis- 
puter cette  riche  proie  de  TËspagne ,  franchirent  enfin 
les  Pyrénées  (4 <^9j-  Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  rencon- 
trer de  résistance  :  les  montagnards  des  Pyrénées,  geô- 
liers de  TEspagne ,  toujours  prêts  à  défendre  contre 
rétranger  cette  porte  de  la  Péninsule  dont  la  garde 
leur  est  confiée,  luttèrent  avec  énergie  contre  les  bar- 
bares, et  leur  interdirent  long^-iemps  le  passage.  Deux 
ofiBiciers  romains ,  parents  d'Honorius,  dont  Thistoire 
n'a  pas  laissé  périr  les  noms ,  Dydimus  et  Verînianus, 
se  mirent  à  la  tête  des  indigènes  et  dirigèrent  le  pre- 
mier eâbrt  de  cette  longue  et  glorieuse  lut(e  de  la 
race  vàsconne  contre  les  conquérants  germains*  Dans 
cette  lutte,  comme  dans  celle  qu'ails  avaient  soutenue 
cunlre  Rome ,  les  montagnards  des  Pyrénées  furent 
quelquefois  vaincus  ,  jamais  domptés.  Mais  enfin  la 
trahison  des  troupes  impériales  ouvrit  aux  Barbares 
les  portes  des  Pyrénées,  et  leur  flot  dévastateur  se 
répandit  sur  toute  la  Péninsule. 

Ces  Barbares  se  divisaient  en  trois  corps  de  nation 
bien  distincts  :  les  Alains ,  les  Suèves  et  les  Vandales. 
Les  Suèves  {schweifen  ,  rôder)  élaient  sur  lis  des  bords 
de  la  Baltique  pour  s'^établir  en  Allemagne ,  entre 
roder  et  le  Danube ,  et  donner  plus  tard  leur  nom  à 
la  Sooabe  {Su9via\  Les  Vendes  ^  Vindiles  ou  Vanda- 
les^ (wandeiuf  errer),  étaient  une  race  germanique 
qui  avait  d'abord  habité  les  rives  de  la  Vistule.  Chas- 

iChrocoVandalorum  régi  mater  dixissc  ferlur  ;  «Si  nomcu  acquirerc  vulue- 
»ri8,  qusD  alii  aedificnverunl  cuncta  destrue,  el  popukiin  qucm  superas  lolum 
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ste  de  leur  première  demeure,  ils  s'étaient  établis  à 

Touest  des  Guths,  sur  la  rive  droite  du  Danube.  Passés 
en  Dacie ,  sous  le  règne  dL4urélien ,  et  toujours  en 
guerre  avec  les  Goths ,  ils  avaient,  sous  Constantin , 
émigré  en  Pannonie ,  d^où  ils  se  mirent  en  route  pour 
envahir  la  Gaule  et  l'Espag^ne.  Les  Alains ,  race  go- 
thique ,  habitaient  les  contrées  entre  le  Volga  et  le. 
Don  i  mais ,  chassés  de  leur  séjour  par  les  Huns ,  ils 
s^unirent  aux  Vandales,  «  que  la  faim ,  dît  Procope, 
av  ait ,  comme  des  loups ,  fait  sortir  de  km  retraite»  ; 
et  ces  trois  races  barbares,  fuyant  le  voisinage  des 
Huns  et  des  Goths,  également  redoutés  par  elles,  et 
grossies  dans  leur  marche  par  une  foule  de  tribus 
qu'entraiiiail  1  e^poii*  du  pillage,  traversèrent Teinpire 
où  les  avait  appelées  Timprudente  politique  d^Hono- 
rius ,  pour  venir  fondre  sur  la  Péninsule. 

Leurs  ravages  furent  afireux ,  comme  ceux  de  tou- 
tes les  bandes  qui  mirent  les  premières  le  pied  sur  le 
sol  de  Pempire  ;  le  meurtre  et  Tincendie  marquaient 
partout  les  traces  de  leur  passage,  et  la  peste  et  la 

sinterfice.  Nam  née  •My^fi^M*»  mdlus  ISicere  non  pôles ,  neque  plus  nusnom 
f rem per qinm nomen élevés,»  {LgfiumIdaD$tdâaig,vat*) 

L'armée  des  Vandales  oonsistaitsartoiit  en  cavalerie;  leurs  armes  étaient  ré< 
pce ,  la  lance  et  le  bouclier  ;  leur  costume  était  celui  4es  Goths,  Us  ne  le  quittè- 
rent pas  miriif  eu  Afrique.  Procopc  a  dil  de  ces  deux  races,  soeurs  plutôt qu^al- 
liées  :  «  iS'omine  quidem ,  nulla  vero  re  pra?lerea,  inlei*  se  differunU  Cutis  omni- 
bus candida,  flava  cesaries,  corpus  procerum,  fades  liberalis ,  eaedem  leges, 
eadem  sacra,  ariaua  scilic«t,  uua  dcuium  lingua,  quuni  Gotbicam  vocamus; 
ka  ut  ad  unam  gentem  pCrtinnisBe  qiiondam,  ac  suorum  deinde  dncum  nooii- 
nlbas  discrelos'fiiisse,  eiislimem.  »  (Hanert,  GetekiehtederFmtdatau) 

Malgré  cette  parenté  des  deux  races,  une  haine  profonde  les  divisait  La  race 
vandale  avait  encore  un  trait  commun  avec  celle  des  Gollis,  c^était  d'Être  aisé- 
ment civilisaLle.  II  faut  voir  dans  Procopc  la  jo}  Cuse  vie  et  les  Innf^s  festins  de 
ces  Barbares,  enivrés  des  vins  généreux  e!  des  délices  delà  iiiolie  Afi  icjiu  .  dépen- 
dant ils  se  défendirent  avec  courage ,  et  il  ne  fallut  pas  moins  que  liélisairc 
pour  les  vaincre. 
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fkmine ,  saivant  Idace ,  ne  jouaient  pas  moina  brave* 

ment  leur  rôle  (non  se^ntus  partes  sua^adimplehant)» 
Une  mère  mangea  ses  quatre  enfants,  et  rhoneur 
qu'elle  inspira  la  fit  lapider  par  le  peuple.  Enfin ,  las 
de  leurs  propres  fureurs,  et  craignant  sans  doute  de 
ne  régner  que  sur  des  déserts ,  les  trois  peuples  tir^ 
rent  au  sort  les  riches  provinces  qu^ils  venaient  de 
conquérir.  Les  Suèves ,  joints  à  une  fraction  des  Van- 
dales ,  occupèrent  la  Galice  avec  une  partie  de  Léon 
et  de  la  Castille;  les  Alaîns  prirent  la  Lusîtanie  et  la 
province  de  (]ai  ihag^ène  ,  et  les  Vandales  Siliagi ,  (|ui 
formaient  le  corps  de  la  nation,  eurent  la  Bétique  ou 
Andalousie  (  andalieid)*  Ce  furent  les  trois  premiers 
royaumes  fondés  par  la  conquête  dans  une  province 
romaine.  Ceux  des  indigènes  qui  avaient  échappé  au 
massacre  se  soumirent  sans  résistance ,  et ,  s'^il  faut  en 
croire  Orose^  les  mœurs  féroces  des  vainqueurs  s'*a- 
doucîrent  un  peu  après  la  victoire. 

C'est  dans  cet  état  qu''AUa-hulf  trouva  PEspagne, 
où  Home  pe  possédait  plus  que  ]a  partie  est  de  la 
Tarraconnaise  ^  depuis  les  Pyrénées  jusqu^'au  fleuve 
Sucro,  et  depuis  les  sources  du  Daero,  de  TEbre 
et  du  Tii^c,  jusquVi  la  mer,  c'est-à-dire  à  peu 
près  Je  quart  de  la  Péninsule.  Après  s'être  emparé 
sans  obstacle  de  Barcelone ,  cette  clé  de  PEspagne 
orientale ,  Atta-hulf  pénétra  de  là  dans  Pintérieur,  et 
fit  pendant  trois  aus  une  (juerre  a(  liarnée  aux  Vanda- 
les. Les  conseils  de  Placidie ,  d'accord  avec  ceux  de  la 
politique,  Pengag^èrent  i  s'appujer  de  Palliance  ro- 

1  Baibaii  f  Vandali  etSueri  J,  exeerati  gbdios  nos,  ad  anitra  ooDTeni  tint» 
residuosque  Romanos,  ut  socios  mc^o  et  anùcoi»  iavent  ;  mTciiîunliir  inler  eût 

Romani  quidam  qui  malinl  inler  Barbares  pauperem  Utertatcra  quam  Intcr 
RoDioiios  tributariam  solUcitudincm  sustiocre.  (Orosius,  iib.  VII»  ctp.  xli.) 
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maine  pour  efiecluer  la  conquête  de  )'£sp«gne,  Paul 
Orose ,  qui  vivait  dans  ce  temps  ^  nous  révèle ,  en 

l'exagérant  peut-t  tic  ,  la  scf  lète  pensée  de  ce  prince, 
'qui ,  par  une  ambition  digne  d^un  A^e  meilleur,  vou- 
bit  réédifier  un  empire  romain  avec  les  débris  de  celui 
qn^il  avait  renveraé  ^  «  Mais  le  farouche  orteil  des 
Goths  se  révolta  à  Tidée  de  cette  alliance  avec  une 
race  qu'ils  dédaignaient  et  comme  alliée  et  comme 
ennemie.  Atla-hulfluiVmême,  fatigué  de  la  mauvaise 
fol  et  des  sourdes  hostilités  de  son  beau-frère  Hono- 
rius ,  fut  contraint  plus  d'une  fois  de  prendre  les  ar- 
mes contre  lui.  Enfin  les  Goths ,  impatients  sans  doule 
d'une  rupture  plus  ouverte  avec  Rome ,  et  ne  pardon- 
nant pas  à  Atta*hulf  d'avoir  épargné  la  ville  éternelle 
quand  il  la  tenait  en  son  pouvoir,  conspirèrent  contre 
lui,  et  le  poignard  d^ un  nain,  qu'il  prenait  dWdinaire 
pour  sujet  de  ses  risées ,  trancha  ses  jours  dans  Bar- 
celone (4 1 6)* 

L'empire  gothîque,sous  son  premier  roi, ne  paraît  pas 

s^être  étendubeaucoupau-delàduriclielittoralde  la  Ca- 

<  c  Je  me  souviens,  ditaaaileiitdiiciB^piièiiie  siède,  d'avoir  entendu ,  à 
Bethléem,  le  bienheureux  Jérôme  raconter  qu'il  avait  vu  un  vieil  habilmt  de 
Narbonne,  éle\é  &  de  hautes  fonctions  sous  Tbéodose,  et  d'ailleurs  relifsicux , 
gage  et  grave»  qui  avait  joui  de  la  familiarité  d'AJaulph  ;  il  rép^ait  souvent  que 
ce  roi  des  Golbs,  lionime  de  grand  cœur  et  de  grand  esprit,  avait  coutume  de 
dire  que  son  ambitioii  la  pli»  ardente  avait  d^abord'été  d^anéantir  le  nom  ro- 
main, et  de  fiiiie  de  toute  l^étendaedcstamnnnaiMs  nn  noofél  empire  iso- 
thique»  de  sorte  que  tout  ce  qui  était  Romanie  devint  Got/ue ,  et  que  lui , 
Ataulph,  jouât  le  même  rôle  qu'autrefois  Césiu -Auguste  ;  mais  qu'après  sNMre 
assuré  que  les  Goths  étnîcnt  inmpnblps  d'obéissaner  nnx  lois,  i\  cause  de  leur 
barbarie  indisciplinable ,  jugeont  qu  il  ne  fallait  pas  loucher  aux  lois,  il  avait 
pris  le  p;trli  de  chercher  la  gloire  en  consacrant  la  force  des  Golhs  à  rétablir  dans 
son  inii  giité ,  à  augmenter  même  la  puissance  du  nom  romain,  afin  qu*au 
moins  la  postérité  le  fCQatdtt  comme  le  reitaurateur  de  rempire,  cpi*il  ne  pou- 
vait déplacer.  Dans  «tic  mefl  B*ai»tenaîtde  la guene  dcberebait  soigneuse- 
mcntlapaix.*  (P. Orose,  UYIÏ,  cb.  xun,  traduHparUiîerry.Leifrwsar 
tldtt<^r€  de  Frmee,) 


l54         UiST01R£  d'£SPAGNE  ,  L1V«  i  ,  CliAP.  I. 

talogfoe,  Toate  toujours  ouverte  à  toutes  les  invasions^ 

sur  ces  derniers  f^radins  des  Pyrénées  qui  descendent 
doucement  vers  la  mer.  A  la  mort  d^Atta-hulf ,  Sieg- 
RicH  (êtêff^reiehf  riche  en  victoires)  est  élu  à  sa  plac- 
ée. Pour  mieux  s^assurer  le  trône ,  il  fait  arracher  des 
lieux  saints  et  massacrer  les  six  enfants  d'Atta-hulf, 
et  force  sa  veuve  Placidie  à  marcher  pieds  nus  devant 
son  char  de  triomphe ,  dans  les  rues  de  Barcelone. 
Ces  cruautés  détachèrent  de  lui  les  Goths ,  qui  Tassas* 
sinèrent  après  quelques  jours  de  rè{jne.  Mais  son  vé- 
ritable crime  à  leurs  jeux  était  de  ne  pas  assez  haïr 
les  Romains.  La  plupart  des  historiens  ne  le  comp- 
tent pas  au  nombre  des  rois  golhs. 

Wai  LIA  {ivally  iuur),  élu  roi  adirés  lui ,  montr;i  cLms 
sa  conduite  une  adresse  assez  rare  dans  ces  temps  de 
rudes  et  soudaines  impulsions.  Pour  caresser  d^abord 
cette  vieille  haine  des  Goths  contre  les  Romains ,  qur 
avait  coûté  la  vie  à  deux  de  ses  prédécesseurs,  il  mai  - 
cha  au-devant  de  Constantius,  auquel  lempereur 
avait  promis  la  main  de  sa  sœur  Piacidie ,  et  qui  ve- 
nait la  réclamer  à  la  tête  d^une  année.  Les  deux  en- 
nemis étaient  déjà  en  présence  ,  lorsque  Wallia  ,  qui 
tenait  peu  au  stérile  honneur  de  garder  captive  la 
sœur  du  César  de  Ravenne,  traite  secrètement  avec 
Constantius.  Celui-ci  nVxi^e  du  chef  goth  d^autres 
coiidilions  que  la  restitution  de  Placîdie,  et  la  pro- 
messe de  coin baltie  les  iiarbares,  auxquels  Uonorius 
craignait  de  laisser  prendre  prescription^  sur  le  sol  de 

1  Cum  essel  romana  les,  ai  qui  non  sua  possiderent,  ipatiumque  efflueret 

annonim  XXM  ,  illis  non  esse  amplins  actionem  adversus  malae  fidei  posseaso- 
res,  sed  pncscnptioup  {l*'sii«çp  jii<;  ndpinidj  a<l  judiccni ,  k'jjc  cavît  Uonorius  ne 
tempus,  quo  VmiUali  in  roui.  iiup.  cuniuim  arenlur,  ad  cam  XXX  annor,  prae- 
scripUonem  evadereU  >  (Procopiuâ,  De  bcLL  I  andcd,       i,  cap.  lu.) 
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rJSspagne.  Cette  politique  de  Wallîa ,  qui  avait  été 
celle  d'Alta-hulf,  était  sage  ;  mais  il  fallait  la  faire 
accepter  aux  Goths ,  enaeiiiis  bien  plus  acharnés  de 
Rome  que  des  Saèves  ou  des  Vandales.  W  allia  les 
rassemble ,  suivant  Pusag^e  germain ,  et  leur  propose 
de  combattre  d'abord  les  Barbares,  comme  l'ennemi 
le  plus  redoutable,  a  II  sera  toujours  temps  ,  ajoute- 
t-il ,  d^écraser  les  Romains  quand  nous  aurons  chassé 
les  Sttèves  et  les  Vandales,  d  Les  soldats  de  Wallia  lui 
répondent  par  des  acclamaLions.  Placîdie  est  rendue 
à  Constance,  qui  donne  en  retour  6oo,000  mesures 
de  blé  à  TËspagne  affamée;  et  Wallia 9  qui  a  promis 
h  Rome  de  lui  reconquérir  la  Péninsule  ,  commence 
une  guerre  acharnée  contre  les  Barbares. 

I-es  Vandales  ,  qu^une  haine  héréditaire  avait  tou- 
jours séparés  des  Goths,  leurs  voisins  en  Espagne  com- 
me sur  le  Danube ,  supportent,  en  Bétique ,  leur  pre- 
mier effort.  Vaincus  avec  Gund(  ri(  h  ,leur  roi ,  ils  vont 
en  Galice  demander  un  asjrie  aux  Suèves*  Wallia  tente 
ensuite  une  expédition  contre  TAfrique ,  comme  si  les 
Goths  avaient  compris,  avec  Pinstinct  de  la  bête  fauve 
qui  fortihe  sa  tanière  ,  de  quel  côté  leur  viendraient 
un  jour  leurs  plus  dangereux  ennemis.  Mais^la  tem- 
pête disperse  la  flotte  de  Wallia ,  qui  ^  sans  prendre 
un  instant  de  repos,  marche  contre  la  nation  puis- 
sante des  Alains  ,  en  Lusitanie,  et  Tanéantit  cornpié- 
fement*  Les  débris  de  celte  race  se  confondent  désor- 
mais avec  celle  des  Vandales.  Wallia  allait  poursuivre 
en  Galice ,  contre  les  Suèves ,  le  cours  de  ses  succès; 
mais  ceux-ci ,  pour  conjurer  Torage ,  se  reconnaissent 
tributaires  de  Pempire  ^  en  renonçant  au  droit  de  por- 
ter les  armes ,  et  cell^  de  Wallia  s^arrêtent  devant 
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ce  faotôme  de  majesté  romaine  qu'il  avait  iutérèt  à 
ménager. 

HonoriuSf  qui  recueillait  tous  les  fruits  de  cette 
canipa^ne,  et  faisait  célébrer  dans  ses  cirques  la  gloire 
cies  armes  gothiques,  comme  si  elle  appartenait  à 
liome,  crut  devoir  récompenser  les  succès  de  Wallia 
par  le  don  de  la  seconde  Aquitaine ,  qui  comprenait 
les  villes  de  Bordeaux,  Péri{jueux,  An{]^ouléme,  Agcn, 
Saintes  et  Poitiers.  L'importante  ville  de  Toulouse, 
la  Jhma  6arumn0,  avec  une  portion  de  la  Narboo- 
naiâe  première,  y  fut  annexée.  Mais  Narbonne  resta 
aux  Romains  avec  tout  le  liUoral.  L'empire  des  (jolIis 
s'éteodait  donc  de  Toulouse,  et  peut-être  même  de, 
Carcassonne,  jusqu^à  TOcéan,  et  comprenait  la  moitié 
occidentale  du  pays  enfermé  entre  la  Garonne  et  la 
Loire.  L'habile  politique  de  lioine  avait  ainsi  su  écar- 
ter les  Goths,  ses  dangereux  alliés,  des  côtes  de  la 
Méditerranée  et  de  Nai*bonne ,  TéritablQ  capitale  de 
ce  qui  fut  plus  tard  la  Gaule  gothique  ou  Septima- 
nie  K  Après  tous  ces  triomphes,  dont  le  fruit  n'é- 
tait pas  pour  eux,  les  conquérants  de  TEspagne, 
vaincus  à  leur  tour  par  les  arts  et  la  civilisation  élé- 
gante de  la  Gaule,  établirent  le  siège  de  leur  empira 
à  Toulouse,  où  Wallia  mourut  peu  après  (4i9)* 
Depuis  ce  prince  jusqu'à  Eurich ,  lt;3  rois  {;olhs  ré- 
sidèrent dans  leurs  possessions  de  la  Gaule ,  laissant 
Rome  exercer  sur  quelques  provinces  de  FEspagne , 

*  Languedoc,  Land-Gothia,  terre  des  Golhs  ;  Scptimnnia,  sive  Gothia^  in 
tcstamcnto  Caroli  Magni.  Je  pense  avec  Masdeu  elÂschbach,  et  contrairement 
l'i  Maiiana,  historien  d'ailleui^s  forl  inexact,  que  les  RoiiKiîns,  voulant  éloijjucr 
les  Golhs  de  la  Méditerranée,  leur  ott-rent  Narboiuic  elle  littoral,  qu'Atta-hulf 
jiTait  jadis  possédés  sous  le  nom  à'Jquitania  prima. 


.  ijui.  u  i.y  Google 


EMPIRB  GOTUJQUë  DE  TOULOUSE.  i^y 

la  Tarraconnai«e  ( Catalogne^  ) ,  la  Carthagmoîse  ,  et 

une  poi  Lioii  de  la  Bétique  ,  une  vsonveraînelé  nomi- 
nale ,  dont  les  Suèves  et  les  Vandales  possédaient  le 
Ait*  Les  Gotfas ,  d'ailleurs ,  avaient  assez  à  faire  de 
préserver  la  Gaule  da  sud  des  attaques  des  Burgunds 
et  des  Fnniks,  leurs  remuants  voisins  ,  sans  aller 
chercher  en  Espagne  de  nouveaux  ennemis. 

Wallia  n^ayant  laissé  qu'une  fille ,  THÉoD-aicH  ou 
'TflBOD->EED  (  theod  y  peuple  ;  rêde ,  parole  ) ,  est  élu 
-roi  ,  et  reste  peiulaiit  plusieurs  aiiiites  en  paix  avec 
Tempire  ;  mais,  après  la  mort  d'Honorius ,  Théod- 
rich ,  trouvant  trop  étroites  les  bornes  de  son  royau- 
me dMquîtaine ,  déclare  )a  ffuerre  aux  Romains  ,  af- 
faiblis par  les  factions  rivalts  des  prétendants  à  Tem- 
pire  ,  et  assiège  la  forte  cité  d'Arles.  Battu  par  Aétius, 
il  lève  le  siège  et  rentre  à  Toulouse.  Onze  ans  s^écoo- 
lent  dans  des  alternatives  constantes  de  guerre  et  de 
paix  ,  de  défaites  et  de  victoires  entre  les  Goths  et  les. 
Romains;  mais  Théod-rich  pendant  ce  temps  pousse 
constamment  vers  la  Loire  et  le  Rhône  les  limites  de 
son  royaume  :  il  exploite  contre  Rome  les  embarras 
que  lui  cause  une  révolte  des  Bagaudes,  esclaves  et 
colons  gaulois  soulevés  contre  la  domination  romaine. 
Aétius  ,  à  la  tète  des  auxiliaires  huns  et  alains  qu^U 
avait  à  sa  solde ,  et  de  quelques  légions  romaines , 
lutte  en  vain  avec  un  courage  digue  de  meilleurs  temps 
contre  cette  sanglantedissolulion  de  Tempire  ;  iltriom* 
phe  successivement  des  Bagaudes  et  des  Burgunds , 
et  vient  ensuite  faire  lever  à  Iluod-ricli  le  siège  de 
Narboone  (437).  Rappelé  en  Italie,  il  laisse  le  com-  % 

•   *  Calalonia.  «  (jotalankos  populos  qui  aouc  Catalauni  dicuiitur.»(Hycron. 
Pëulus,  iu  Dcscript,  urbis  Barcinmttr,) 
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mandement  à  âon  lieutenant  Litoriua,  qui  délivre 

encore  une  fois  Narbonne,  assiégée  de  nouveau  par  les 
Goths  ,  et  v  ient  perdre  contre  Théod-rich  une  ba- 
taille et  la  vie  (4^9)  sous  les  murs  de  Toulouse  ^ .  Déjà 
le  roi  goth  songeait  à  s'emparer  de  tout  le  sud  de  la 
Gaule ,  et  même  de  la  Provence  ;  mais  Rome ,  assez 
occupée  de  ses  guerres  en  Espagne ,  demande  à  ge- 
noux la  paix  et  Tobtient. 

On  peut  juger  de  la  situation  où  se  trouvait ,  après 
tant  de  désastres  ,  cette  riche  et  malheureuse  Gaule  du 
sud,  qui  supportait  seule  tout  Teifort  delà  guerre.  Les 
■sauvages  auxiliaires  d^Aétius ,  les  Huns  «  se  distin* 
guaîent  entre  tous  ces  barbares  par  leur  férocité  toute 
5CV  lliique  ,  que  le  contact  de  la  civilisation  n'avait 
pu  adoucir.  Sidouius  Apoliinaris,  dont  les  lettres  jet* 
tent  an  jour  si  curieux  sur  Phistoire  et  les  mœurs  de 
la  Gaule  du  cinquième  siècle,  nous  a  tracé  le  tableau 
de  leurs  affreuses  dévaslalions  dans  l  Ai  veinie.  Huns, 
Burgunds ,  Alains  ,  Franks  et  Goths  se  ruaient  à 
Tenvi  sur  ces  grasses  contrées  de  la  Gaule  ,  que 
désolaient  en  outre  les  révoltes  continuelles  des  Ba- 
gaudes. 

Arrétons-nous  un  instant  pour  respirer  ;  car ,  en 
vérité,  c^est  un  spectacle  qui  serre  le  cœur  que  celui 
de  ces  époques  douloureuses ,  ou  Phomme ,  courbé 
sous  le  sentiment  de  sa  misère  et  de  sa  dégradation, 
semble  avoir  perdu  toute  foi  à  la  tutèle  de  la  Provi- 
dence sur  les  destinées  de  la  race  humaine.  On  sent , 
au  profond  découragement  qui  s^est  emparé  de  tous 

*  Salvianus  exalte  ainsi  la  piété  de  Théod-rich  avant  sa  bataîlle  avec  Lit orins  : 
•  Usque  ad  diem  pugnae ,  stratus  dlicio,  preces  fudit,  ante  bellum  in  oraiione 
Jacuit,  ad  bdlnm  de  oratloiie  sorrexit  ;  priusquam  pugnam  capesseret,  supplia 
catioDe  pnpiafitet  meroH  oratHme  victoiiam.  *  (U  VU ,  p.  140.) 
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les  écrivains  de  ce  temps,  comme  une  secrète  convic- 
tion que  Dieu  s'est  retiré  de  ce  monde ,  et  qae,  pour  > 
punir  cinq  siècles  de  corruption  et  de  débauches  ,  il 
a  livré  Penipire  à  la  verge  des  Gense-rich  et  des  Attila. 
LéQ  chrislianisme  lui-même  ^  avec  sa  douce  et  conso- 
lante morale ,  ne  suffît  pas  à  apaiser  cette  immense 
angoisse  de  la  société  romaine ,  et  la  relever  de  son 
abattement.  Il  faut  qu'un  Père  dePEglise,  l'apôtre  du 
4°  siècle ,  saint  Augustin  ^  vienne  au  secours  de  celte 
religion  assaillie  par  tant  de  doutes ,  pour  rappeler 
aax  chrétiens  découragés  que  la  cùé  de  Dieu  n'est 
pas  de  ce  monde ,  et  leur  enticiguer  à  tourner  leurs 
pensées  vers  un  monde  meilleur  ;  il  faut  qu'il  leur 
prouve ,  avec  toute  Téloquence  passionnée  de  son 
christianisme  du  cœur,  que  le  gouvernement  visible 
de  la  Providence  éclate  encore  dans  les  malheurs 
inouïs  de  Tempire ,  comme  naguère  dans  ses  inouïes 
pro^érités ,  et  que  cette  Providence  que  Ton  accuse , 
en  livraiii  le  monde  aux  Barbares  ,  a  peut-ctre  voulu 
le  punir  moins  encore  que  le  régénérer. 

Puis,  comme  il  arrive  toujours  quand  quelque 
grande  pensée  tombe  à  propos  sur  le  monde ,  Paulin , 
dans  son  Euchai  isticon ^  Salvianus  \  dans  sou  traité 

>  S;)lvirinus  était  nn  prôtre  gaulois,  qui  devint  ensuite  évéque de  Marseille. 
Il  écrivit  à  peu  pn  s  wrs  Pan  /|40  son  livre  De  Provideniia  Dei,  dans  le  but  de 
justifier  la  Providence  des  maux  que  les  Barbares  apportèrent  au  monde  romain* 
n  j  Toit  une  jusie  punition  des  Heu  affieux  qui  régnaient  dans  cette  Mdètô 
corrompue  ,  dont  il  icmbninit  encore  le  hideux  talileau  { il  leur  oppose  en 
même  temps  les  rades  vertus  des  Baitares,  et  se  complaît  surtovit  à  d^indre 
leur  diaslelé»  qui  contrastait  vivement  avec  les  mmirs  infâmes  des  Romains, 
(Voir  film  loït»  la  cii^tion  sur  les  Viindales.  )  Parmi  rr^  IV.nbares,  les  Vandales, 
on  ne  sait  nu  ([noi ,  sont  surtout  ses  favorb.  Chacun  des  peuples  barbares ,  sui- 
vant lui ,  a  un  \ice  spécial  qui  le  caractérise;  les  Vandales  n'ont  que  des  vertus. 
L*otivrage  de  Salvianus  contient  des  détaik  curieux  sur  les  m<]eQn  du  temps,  et 
aussi  sur  les  invasions  barttares  t  mais  il  ne  faut  s*en  servir  qo*avee  préoaulioo. 
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De  Provident la  Dei;  Prosper  d^Aquitaine,  saiDt£u- 
cher,  la  prose ,  la  poésie  ,  la  chaire,  retourneot  sous 
toutes  les  formes  cette  belle  idée  de  saint  Augustin  ; 
chacun  commente  ,  avec  le  peu  d^îtiiagînatîon  que  la 
nature  lui  a  départie,  et  la  verve  sophistique  des  rhé- 
teurs de  Tépoque ,  cette  vue  si  ueuFe  et  si  profonde 
de  Parenir  de  la  société  barbare  ;  chacun  oppoee ,  à 
grand  renfort  d^anti thèses ,  la  chasteté  de  ces  pieux 
Barbares  vlujl  vices  et  au  sensualisme  (j^rossier  de  Ja  so- 
ciété romaine.  Peu  à  peu ,  docile  à  la  voix  de  ses  pas- 
teurs f  le  troupeau  chrétien  se  soumet  au  joug  et  ao* 
ceplc  dans  la  domination  des  Barbares  les  mystérieux 
décrets  d^une  Providence  qui  aime  et  qui  châtie.  La 
Gaule  civilisée  s'incline  avec  respect  sous  la  verge  du 
Seigneur,  et  les  Burgunds  et  les  Goths,  dans  des  vues 
plus  mondaines  sans  doute  ,  exploitent  à  leur  profit 
cette  vaste  conjuration  du  clergé  gaulois  en  leur  far- 
veor. 

L^paf^e  cependant  échappait  à  Pempîre,  dont 
les  mains  défaillantes  laissaient  tomber  chaque  jour 
un  débris  de  ces  belles  provinces  que  les  armes  de 
Wallia  lui  avaient  reconquises  sur  les  Vandales. 
Ceux-ci ,  que  nous  avons  vus  réfugiés  en  Galice ,  chez 
les  Suèves,  avec  leur  rui  Gundtiich  [gund^  Sfond^ 
guth ,  guerre ,  guerrier),  n^avaient  pas  tardé  long- 
temps à  être  en  guerre  avec  leurs  hôtes.  Mais ,  fatigués 
de  la  longue  résistance  des  Suèves,  et  appelés  d'ailleurs 
dans  la  Bétique  par  les  gouverneurs  romains ,  ils  quit- 
tent la  Galice,  après  l'avoir  dévastée,  et  s^emparent 
de  leurs  anciennes  possessions  en  F'andaiieiê^  ils 
battent  une  armée  que  Pemperenr  envoie  contre  eux, 
et  ibnl  fuir  jusquW  Tarragone  les  Romains  et  les  Goths 
que  Tbéod-rich  avait  amenés  à  leur  secours  (422).  S^il 
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faut  en  croire  Idace,  la  deiection  des  Goths,  facile  à 
expliquer  pai'  la  secrète  ambition  de  Théod-rich,  qui 
ne  se  souciait  pas  d^afièrmir  Pautorilé  romainé  en 
pagine ,  aurait  décidé  la  victoire  des  Vandales.  Maîtres 
de  la  mer,  ceux-ci  ravagent  les  îles  Baléares  et  la 
Mauritanie,  encore  soumise  à  Rome^  détruisent  Tan- 
tique  cité  de  Carthagèoe  (4^5),  chassent  les  Romains  * 
d^Hîspalis  (Séville),  où  leur  roi  Gunde-rich  dépouille 
les  autels  des  saints,  et  meurt  bientôt  a  condamné  par 
Dieu  et  enlevé  par  les  démons  y>  |  comme  le  raconte  ' 
Idace. 

Gense-rich  ,  frère  du  chef  vandale ,  lui  succède* 

Jorn  a iidès  nous  trace  en  ces  mots  son  portrait  :  aGense- 
ricb ,  si  connu  par  le  mal  qu^il  fit  aux  Romains  « 
était  de  taille  médiocre,  et  boiteux  par  suite  d'une 
chute  de  cheval;  renfermé  en  lui-même ,  avare  de  pa- 
roles, dcdaiguaiit  le  luxe  ,  se  laissant  emporter  à  la  * 
colère  ,  avide  de  butin ,  habile  a  manier  les  esprits ,  à 
semer  des  divisions  et  des  haines,  y^  Boni&ce ,  gouver* 
neur  de  TAfrique  pour  les  Romains  j  tombé  dans  la 
disç^râce  de  Placidie,  qui  gouvernail  au  nom  de  son 
fils  après  la  mort  d'Honorius,  invite  Gense-rich  à  pas- 
ser en  AfriquCi  pour  le  soutenir  dans  sa  révolte  con- 
tre Fempire  ^  et  lui  promet  a  ce  prix  les  deux  tiers  de 
sa  province.  Gense-rich  accepte ,  sur  que  le  troisième 
ne  lardera  pas  à  lui  appartenir.  Mais ,  avant  de  s'em* 
barquer,  il  retourne ,  comme  un  sangli^  poursuivi , 
taille  en  pièces  les  Suèves ,  qui  ravageaient  la  Lusîta- 
nie,  et  les  jette  avec,  leur  chef  dans  le  fleuve  ^nas 
(Guadiana)  ;  puis  il  s'embarque ,  à  la  tête  de  80,000 
Vandales  mêlés  de  quelques  Goths ,  1 8  ans  après  Tar- 
rîvée  des  Barbares  en  Espagne ,  pour  aller  conquérir 
la  Mauritanie  et  réformer  Carlhage  par  Texemple  et  la  - 
1.  II 


Digitizeci  by  Google 


discipline  de«  Vandales,  ces  ehaU0$  bai*bares ,  comme 

les  appelle  Salvianus  *  (4^7)- 

L^Suèves,  délivrés  de  ce  redoutable  voisioagey 
commencèrait  à  étendre  leur  domiaation  en  Espagne^ 
et  s^emparèreot  de  la  LuBitanie  et  de  la  Bétîque ,  que 
les  Vandales  avaient  laissées  libres.  Ils  firent  aussi  une 
guerre  acbarûée  aux  habitants  de  la  Tarracoonaise  et 
aux  Galieiena,  restés  fidèles  À  Tempire ,  et  qui  implo- 
raient en  vain  le  secours  de  Rome,  impuiesanle  à  le» 
protéger;  on  lui  demandait  des  armées,  elle  envoya 
des  ambassadeurs.  Bientôt  Rechi la ,  roi  desSuèves^ 
étendit  aes  excorsians  jusqu'en  Bétiqae(44A)  Car- 
tha(,rène,  battit  les Romainsprès  du  Xénil,  pritEme-- 
rita,  HispaliSf  et  s'empara  de  trois  des  cinq  provinces 

t  «  Qoid  ffispanlas?  Nonne  vel  eadem,  titn^on  fbnitaii  tilia  perdide» 
mot  Pm.  Aecmfllioe  td  wmMwfwriuni  UMi  impwHdtlaB  imnoallimaii,  ut 
YandaUspotiMimuai,  iAeStjnuUeh  Bailmrii,  tradeientur.Densfiitendere  voluiC 
^uantàm  offissct  camis  libidincxn,  cum  et  Vandales  ob  solam  maxime  pudîci- 
tiam  stibjuganUiifairiani  lineieU  >  (Sdviamis,  J}ePro9kUJM,  Ub.  VU» 
p.  137.) 

«  Igitur  in  tanla  reruiu  aiiUicuUa  iiuîius  Vuntlaiorjun  mollis  cilectus  est...» 
auHus  vel  qui  Romanorum  iHtc  moilium  poUueretur  inccsln?  Certe  hoc  apud 
HaaraniNi  virtui  potins  qnam  vîliiim»  cl  Uli  w  mt^  fiiilif  Ji»liliidiBis  cm 
creddniiUuttqvitviriaifftetesMnt,  vhvê^muUere^émuiareHLVrAnettai 
ttboe  AiMiiaiiiU»  Imc  efgulnipiiiftBS  in  Romanis  et  tnte  GkilstI  Evanediumii 
ose  cœpit,  nec  posi  EvangeHa cesstwit,  *^  (Id>t  iMd,,]^»  154*) 

«  Vandîili  rompulcrunt  omnfs  mpretrices  maritalem  transire  th'^rura  , 
scorta  hi  c*  nvmbia  converterunt...  cl  fj  niina^^  inillis  esse  volunt  faeminas ,  nisL 
maritiâ  suis  ;  el  virosnuUis  v«l«Dt  muiieril)us  esse  masudos,  ni^  oioribns  suis.  » 
(Idem.) 

D*«i]lieiirs,  an  point  de  vue  de  la  eorropUoii  voiiiaiii»,  icsBulNiies  parafa- 
•aient  tonloon  chaitai  :  rËoilioruDi  gens  perlida»  Md  est  ;  AlamawiQ- 
mm  impudica,  sed  niSiniap&-rida;  Franci  mendaco^aed  IwipiUikay  SamiiCTCWK 

delitate  efferi ,  sed  castitate  mîrandi.  In  Afris  nesdo  qiûdpeiie  non  ait  malum.  » 
(Salvian. ,  1.  YIII.)  Jt^m  apud  Gothos  impudid  nos  rant  nUBomani  ;  jam- 
apud  Vandaloçntc  Knniani.  n  f  Idem  »  lib.  V.) 

2  Voici  rancienne  division  de  i  Espagne  en  cinq  provînces,  faite  par  l'empe- 
reur Adrien  :  1"  la  Gallœcia ,  nui  f  outre  la  Galice  d'aujourd  bui ,  oonipreuail 
flioaieiDie pwttedu  Pioi!ias°l«  jnsqu^a» 3eimlhrkt$  (Dvero) ,  vm  la  Bte*- 


Digitizeci  by  Google 


BHPItS  GOTHIQUE  DE  TOULOUSE.  t63 

de  TEspagne,  la  Bétique,  la  Lusilame,  et  la  Cardia-»» 
çinoise.  Leg  Espagnols  (Bux-^mémes ,  al^andonnés  par 
Rome,  commencent  à  se  soulever  confre  les  exactions  « 
du  fisc  et  Tavidité  des  délégués  de  Tempire^  etpreniient| 
comape  Pavaient  pris  les  Gaulois  révx>ltéfi,  le  nom  de 
hsLgmdes  (B^cmdes ,  du  mot  celtiqi;ie  bagad ,  «qui , 
suivant  Masdeu ,  signifie  junte),  «Ces  Badaudes,  dit 
Sal  vîanus  (iiv.  V),  c'est  nous,  Romains^  qui  les  faisons^ 
ce  aoat  les  exactions  et  les  cruautés  des  juges  et  des 
gouverneurs  romains  qui  les  forcent  A  se  faire  Bar^ 
bares ,  malgré  leur  haine  pour  les  Barbares  ;  et  Ton 
rougît  du  nom  romain  ,  après  s  eo  être  fait  gloire  pen- 
dant tant  de  siècles.  ))  Et  en  effet,  si  Von  son^  à  la 
douceur  relative  de  la  domination  des  Go(hS|  corn- 
parée  à  celle  des  autres  Barbares ,  on  comprendra  que 
ces  malheureuses  provinces ,  abandonnées  par  Tem* 
pire,  assez  puissant  pour  les  opprimer,  mais  non  pour 
les  défoddre,  cherchaient  un  maître  à  qui  se  donner^ 
et  appartenaient  d^avance  au  plus  fort  et  au  plus  dé- 
ment. 

Le  fils  aîné  de  Gense*rich  avait  épousé  la  iilie  de 
Tfaéod-rich  :  le  visox  monarque  vandale  ^  mt  un  sim<- 
pie  soupçon  que  sa  belle-fiUe  en  voulait  à  sa  vie ,  lui 

caye ,  ks  Astiiries ,  et  une  partie  des  royaumes  de  Castille  et  de  Léon  ;  2°  la  La» 
mtania,  qui  embrai>sail,  avec  la  plus  forle  portioo  du  Portugal,  FEstrémadure 
et  un  noiwaii  delà  DMVille  Gaitillet  «l  irait  au  sadpCrt  le  fleofe  Mu»  ■(Giui<* 
diaiia)  pour  Umile  { S»  la  JBorflM,  qui  8*«aidait  depuis  leGoadlaiMi  ja8qn*à  la  mer 
près  de  CaillÉagèiie,  el  aridt  au  nord  ce  même  fleuve  pour  limite  :  cette  partie 
de  TEspagOe  a  toujours  été  la  plus  ferlîle;  A°  la  Carthaginicnais ,  qui,  depuis 
la  Bélique,  s'étendait  presque  jusqu'à  la  Catalogne  et  TKbre;  5"  la  larntco 
netuis,  qui  comprenait  tout  le  reste  du  littoral  de  Test  jusqu'aux  Pyrénées, 
PAragon  et  la  Catalogne  jusqu'au  milieu  de  la  nouvelle  CastHle.  Les  îles  Baléares 
et  la  Tiogkane  en  Afrique  étaient  aussi  r^rdées  OQUi&ie  dn  provlnon  «9»* 
|M|a,  pitae  paile  d*Qiie  dMskni  dUéieate  de  PEspagne  lliile  par  Avgniie, 
OMfo  nous  BwmpréM  donner  ed]frci,|«rceqa*€neffUeoDS^^  ^ 
bam. 
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filit  couper  le  nei  et  les  oreilles ,  et  la  renvoie  à  son 
père.  Celui-ci  s'apprête  à  en  tirer  une  terrible  ven* 

geaiice.Mais  Gense  rich,  pour  détourner  Forage,  sus- 
cite contre  Théod-rich  un  ennemi  plus  formidable 
que  tous  ceux  que  les  Goths  avaient  encore  rencon- 
trés/Cet  ennemi,  c^était  Âttila ,  roi  des  Huns,  qui  r^ 
uait  un  moment  sons  son  sceptre  toutes  les  races  bar- 
bares habitantes  des  vastes  déserts  qui  s'étendent  du  • 
Volga  jusqu^au  Rhin  et  à  POcéan  du  nord.  Cette  rude 
et  grande  figure  historique ,  à  peine  esquissée  par  la  , 
main  tremblante  des  écrivains  contemporains,  paraît 
plus  grande  encore  à  côté  de  tous  ces  pâles  fantômes  ^ 
de  rois  qui  composent  son  cortège*  Mais  c'est  dans 
Priseus  surtout^quHl  £iut  voir  Attila  donnant  audience 
à  cette  anibassiule  de  suppliants  que  Théodose  If, 
Vempereur  décrient,  a  envoyés,  sur  un  ordre  de  lui ,  à 
la  cour  nomade  du  roi  scythe,  près  du  Danube.  Prisai 
eus  rhistorien  nous  a  lai^  le  récit  de  cette  honteuse 
mission ,  à  laquelle  il  assistait.  Il  faut  voir  les  députés 
de  l'empereur  assis  après  tous  les  clieis  barbares ,  et , 
comme  les  derniers  des  convives,  au  bas  bout  de  la 
table  commune,  dansleooinleplusobscur  delà  salle; 
et  plus  loin ,  Attila  seul ,  avec  sa  iamille ,  à  la  table 
de  bois  brut ,  où  il  se  repait  de  viande  sans  pain  et 
de  vin,  seul  luxe  qu^il  emprunte  à  ces  f  Grecs  qu^il 
méprise.  Il  &ut  entendre  Attila,  de  sa  voix  tonnante 

t  «  Fortissimarum  (|;entimn  Doniinas  qui,  inaudka  ante  se poUntfa #  niai' 
Kythica  et  fi^ermanica  reçna  possedit.  »  (  Jomandès,  cap.  xlk.  ) 

On  peut  lire  dans  Gibbon,  chap.  xxxiv,  des  d(^tails  plus  complets  sur  Attila, 
et  la  traducliou  du  récit  de  Pxiscus.  {Corp.  hist,  Byzaniinœ,  lxvi.)  On  peu! 
eonsulter  aiusai  sar  Attila  les  lamitiei  onnotatiMit  de  Mtsam»  Geêekiekte  det 
JhMUchen,  rouTiBse  le  plus  riche  en  sonnes  Uitoriiiiies  que  nons  ajons  janais 
KQCOiitièi  L*éleDdue  do  vAcit  de  Meus  nous  empèdie  seule  de  le  itonoer  ici» 
et  im  coutt  eitnll  serait  insufltsant.  Vojei  anssi  MidNiett  ul*  188» 
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qui  dominait  toutes  les  autres,  reprocher  aux  ambas- 
sadeurs les  perfidies  de  leur  maître  ^  les  menacer  de 
les  clouer  à  une  croix  pour  les  livrer  aux  vautours  i 
et  leur  demander  :  «  Ouest  la  forteresse,  où  est  la  ville 
de  Tempire  romain  qui  peut  prétendre  à  subsister, 
dès  qu^il  nous  plaira  de  la  détruire  ?  »  ou  bien  «  in* 
atruit  des  embûches  qu'ion  vient  lui  tendre  jusque  dans 
son  repaire ,  écraser  Théodose  et  ses  tremblants  en* 
voyés  de  sou  froid  mépris,  et  faire  dire  à  l'empereur, 
en  lui  renvoyant  i'or  qui  devait  payer  sa  tète  à  celui 
qui  serait  assez  hardi  pour  la  prendre  :  «c  Attila  et 
Théodose  sont  fils  de  pères  très  nobles  ;  maïs  Théodose, 
en  payant  tribut ,  est  déchu  de  sa  noblesse ,  il  est  de- 
venu Tesclave  d^ Attila:  il  n'est  pas  juste  qu'ail  dresse 
des  embûches  à  son  maître  |  comme  un  esclave  mé* 
chant.  y> 

Voici  maintenant  le  portrait  d^Utila  %  tel  que  Ta 
tracé  le  goth  Jornandès  ;  «c  Sa  démarche  était  fière  ;  son 
regard  assuré  se  promenait  sans  cesse  autour  de  lui, 
et  chacun  de  ses  gestes  révélait  sa  puissance.  Sa  taille 
était  coui'te,  sa  poitrine  large,  sa  tète  forte,  ses  yeux 
petits,  sa  barbe  rare  et  ses  cheveux  grisonnants;  son 
nez  déprimé  et  son  teint  bruni  portaient  Pempreinte 
caractéristique  de  sa  race.  Avide  de  combats,  il  n^étaît 
pas  moins  propre  aux  conseils  ;  facilement  exorable 

1  Grimm,  «we  sa  science  Immense,  mais  confase,  se  perd  dans  les  éty- 
inolo{pe  du  mm  d'Attila,  ce  nom  qui  veut  tout  dire.  Hfzd ,  atzel ,  atheln, 
ethela  ,  atta,  aili  ,  actfi  ,  aiia,  vater,  izKxmp ,  signiiicnt,  dans  presque 
toutes  les  lanfjucs,  et  sui  iaut  en  Asie,  père,  juge,  chef,  roi;  c*estle  radical  des 
noms  du  roi  uiurcomau  AUalus,  du  Maure  Attala,  duSeythe  Atheas,  d*Attalas 
éè  Pergame ,  d^Alabidi,  Eticho ,  Ediko.  Mais  11  y  a  mi  sens  plus  profond  et  plus 
hffse  ;  Attila  est  le  nom  du  Volga  du  Don,  d^anemonUgne  de  la  province  d*Bin- 
aledlen,  le  nom  générique  d*nn  mont  ou  d'un  fleuve  :  il  aurait  ainsi  un  rapport 
Intime  avec  TAtlas  des  mytlies  grecs.  (Jae.  Giimm,  ^ttienficAe/faiiier, traduit 
par  Ifidieiet»  ifist*  <<6  Francs^  If  XVI») 
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aux  prières,  sa  parole ,  une  fois  doonée ,  était  sûre.  j> 
AUilàf  a)[>pelé  vers  TOccictent  par  son  instinct  super- 
êtitieox  âè  cOiiquéraiit\  quitU  fia  Ville  de  bois  peint 
sur  le  Danube,  et  descend  l'Allemagne  à  1»  tête  de 
ces  innombrables  hordes  de  cavalerie  scythique ,  dont 
la  peur  exagère  encore  lenombrè.  Toutes  les  légendes 
du  temps  sotit  pleines  de  cet  immense  efiro»«  Tonte  ki 
pieuse  milice  des  saints  de  la  Gaule  a  été  mise  en  ré- 
qaisition  pour  éloigner  le  fiéaii^  de  Dieu  des  murs  de 
leurs  cités  natales.  L'essaim  barbare  ravage  TAllema-- 
gne  èt  le  tford  dé  la  Gaule  ^  jusqu^à  Orléans.  Mais  là  f 
rencontrant  pour  la  première  fois  une  résistance  im- 
prévue ,  Attila ,  avec  cette  ruse  de  sauvage  qui  s'allie 
si  bien  k  la  fièrocîté,  essaie  de  désunir  Aétios  el 
Tbéondrich^  en  les  rendatit  suspects  l'un  à  Tautref 
mais  tous  deux  se  montrent  les  lettres  où  Attila  les  ac- 
cuse,  et  resserrent  contre  lui  leur  alliance.  A  défaut 
de  la  rose,  le  barbare  a  reeours  à  la  £Mreef  maist 
contraint  de  lever  le  siège  d^Orléans  ^  et  de  reculer 

jusqu'à  Chàlons,  il  otire  la  balaille  aux  deux  peuples 
alliés  dans  les  campi  Calalauniei^         Une  foule  d<^ 

*  Jornaiidùs,  d'après  Priscus,  rapporte  qu'an  pûtre,  voyant  boiter  une  de 
SCS  génisses,  s^aperçut  qu'elle  était  blc&iéc  uu  pied,  et  que,  suiTaitf  la  trace  da 
wnçi  il  fCBcoBlraiiMépée  que  la  géofaM  ifalt  hantée  en  paSsBantPhabe*  et 
ifu^fl  porta  eeltc  à  AUila  i  edukd,  crojant  ou  fieignaiitda  croire  <iit*il  «rail 
trouvé  répée  de  ae  te^arda  dis  ton  ciMnaie  le  Aitv  mallie  du  mande» 
t  Jornand. ,  eap.  m«.  ) 

-  Bien  des  discussion??  ont  eu  lieu  pour  fixer  la  place  précise  où  s'est  livrée 
c  ette  mémorable  action  ;  voici  la  phrase  d'Tdace,  qui  jette  sur  ce  sujet  le  plus  de 
lumière  :  «  In  campis  Catalaunicis,  haud  longe  de  ciiilate,  quam  cfifujjerant^ 
il/c//M  (Metz).  »  Attila  étant  Tenu  de  T  Allemagne,  il  est  assez  naturel  de  penser 
qu*ayant  essuyé  un  échec  devant  Orléans^  U  rebroussa  ehemin  ven  te  nofrd ,  d 
que  les  Romains  te  pomsnhifent  dans  les  plsinesde  ChlIenfeFsai^Mame  {OÉkh 
kuÊÊàsi  cmnpl)  plntAC  i|iie  dans  celles  de  Toolonse  t  eomme  te  piilcndent  qoA- 
ques  historiens*  Jomandte  donne  aussi  à  ces  champs  le  nom  de  Mduritu,  Ghjj^ 
ions»  Dtaeo^oÊoiamm,  et  depvls  CaHUmmiei,  mk  Édt  partie  d«4eniilfliie 

^  Digitized  by  Google 


chefs  et  de  peuples  barbares ,  que  le  torrent  des  Huns 
et  le  00m  d'Attila  avait  entraînés  avec  lui ,  servakat 
dans  son  arniée^  •  Un  roi  des  Os  trogoths ,  soumis  aux 
Hatisdepuisrémîgratiott  des  Wesl-  Gotha,  Walamirve- 
nait  combattre ,  à  ia  tête  de  son  peuple ,  la  race  de  seâ 
frères,  les  West-Goths.  Des  deux  côlés,  daos  ce  grand 
duel  barbare ,  ks  frères  étaient  armés  cotitre  les  firè-  ' 
res ,  Francs  contre  Franc» ,  Hons  contre  Hans ,  Gotbs 
contre  Goths.  «  Cette  tourbe  de  rois ,  turba  regum  ^ 
nous  dit  Jomandès,  épiaient,  comme  des satellitest 
te  moindre  geste  d'Attila ,  et  obéissaient  en  tremblant 
à  tm  signe  de  son  œil.  9  Aétins  commandait  les  Ro-» 
mains,  et  Théod-rich  les  Goths  ,  avec  ses  deux  fils  , 
Tboris-mund  {ihor,  tàii&s  ou  féroce  ;  mund,  bouche)  et 
Théod-rich  (riche en  peuples).  Us  avaient  pour  auxî-% 
liaires  des  lasii  ou  vétérans  barbares  domiciliés  dans 
la  Gaule ,  des  Franks ,  des  Burgunds ,  des  Samiates, 
des  AlainSf  mais  dont  la  foi  était  suspecte  depuis  que 
leur  roi  Sang^bann  {êang,  efaant  ;  hunn,  ban)  avait  vou- 
lu livrer  à  Tennenu  Orléans ,  qu^il  occupait;  des  Ar- 
moricains, des  Saxons,  des  Riparioii  (entre  le  Rhîn, 
la  Meuse  et  la  Moselle)^  et  presqpe  tous  les  peuples 

de  Bdna»  Voyez  Valës,  N0HU  Getk,    laS.  et  Donvilte,  NoHee VaMtenmé 

1   Subito  cum  rupta  tumulOI 

Barbaries  lotos  in  te  transfuderat  arctos, 
GoUiat  pugnacem  Rugum  comilante  Gelono; 
Gepida  Irux  sequitur,  Scyram  iiitrguudio  cofpti 
ChuHUi  beliouoLus,  Neurua,  Basterna,  ToringMt 
BrÊuteru»,  ulioia  41»  Niœr  aUuitiuida 
Prommpit  Fnmat.  Geddit  dto  leda  Ufook 
Hefciiiia  in  Mntiet,  cft  iUieiium  teniit  alnob 
Et  jdn  l«rriiicis  dliTuderat  AttilR  luiliils 
lactmposMtSdgBf  tuos.  

(filtai  Afpottu. ,  Amef.  Jm,  VU*  ) 
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barbares  établis  dans  TOccident  et  qu^Aétius  avait  ré- 
ifois  pour  lutter  contre  uu  danger  qui  les  menaçait 
tous  également* 

D^on  antre  côté,  les  races  barbares  qui  n'étaient 
pas  encore  entrées  dans  les  cadres  de  la  conquête  é— 
talent  accourues  sur  les  pas  d'AUilai  cojnme  les  chakals 
h  la  suite.des  années  ^  pour  se  partager  les  lambeaux 
du  festin.  G^était  certes  un  grand  et  beau  duel  que 
celui  qui  allait  se  livrer  entre  tous  ces  Barbares  à 
demi  civilisés  de  la  Gaule  et  de  TËspague  j  inquiets 
pour  leur  conquête  à^tm  jour,  et  ces  hordes  sauvages 
sorties  pour  la  première  fois  des  ferèts  de  la  Germa- 
nie dans  toute  leur  native  férocité,  et  qui  voulaient 
aussi  leur  place  au  soleil.  Rome,  la  vieille  Home, 
avec  son  digne  champion  Aétius ,  quVn  peut  bien  ap- 
peler h  dernier  des  Romaine,  tout  Scythe  qu^il  était» 
descendait  aussi  dans  Farène  ,  alliée  des  Goths ,  com- 
me les  moins  barbares  entre  tous  ces  Barbares ,  mais 
ajant  perdu  sa  foi  en  elle-même  ^  et  pressentant  d'à:- 
vance  que,  quel  que  fût  le  vainqueur,  c^était  à  ses  dé- 
pens que  se  ^af^nerah  la  victoire. 
.  L'histoire  ne  nous  dit  pas  comment  combattirent 
ces  Romains  qu'Attila  accusait  de  se  laisser  raincre 
«  non  pas  seulement  par  la  première  blessure ,  maïs 
par  la  poussière  même  du  combat  »  ;  mais  les  Gotbs 
montrèrent  un  courage  dont  leur  roi  leur  donnait 
rexemplCf  et  démentirent  noblement  cette  réputation 
de  lâcheté  cpie  leur  ont  voulu  faire  quelques  histo— 
riens^  Théod-rich,  renversé  de  cheval,  périt  étouiié 


*  C'est  Créfjoire  de  Tours  qui,  sans  doute  par  rivalité  de  race,  a  fait  aux 
Goths  celte  fàclieuse  renommée ,  qu'ils  ne  mérilt  rent  que  deux  siècles  plus  tard 
•  Ut  GoUiorum  pavere  mos  esu,,»,  corn  Gothi  g^cuiidum  contuetiMliBeni  teifa 
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SOUS  les  pieds  de  ses  soldats.  Nous  ferons  grâce  à  la 
foi  des  lecleurs  modernes  du  million  d'hommes  qui 
combattit  ^  dit  Jornandès,  dans  cette  plaine  fameuse, 
et  des  trois  cent  mille  qui  y  restèrent  couchés,  et  chan- 
gèreiU  kia  torrent  de  sang  Thumble  ruisseau  qui  y  cou- 
lait \  Mais  le  carnage  fut  aÔreux,  comme  dans  tous 
ees  combats  antiques  où  le  fer  heurtait  le  fer,  où 
l'homme  touchait  Phomme.  Le  roi  des  Huns,  vaincu 
après  une  résistance  opiniâtre ,  fut  forcé ,  par  l'impé- 
tueuse attaque  des  Goths ,  à  se  retrancher  derrière  ses 
chariots ,  remparts  mouvants  que  ces  Barbares  traî- 
naient partout  avec  eux.  «Là,  nous  dit  Jornandès, . 
comme  un  lion  harcelé  par  des  chasseurs  ,  et  qui  cher- 
che à  les  eiirayer  de  ses  rugissements  en  gardant 
rentrée  de  son  repaire,  Attila  faisait  à  chaque  instant 
sonner  ses  trompettes ,  comme  pour  menacer  Tenue- 
mi  d'une  sortie.  »  Déjà  même ,  préparé  à  tout  événe- 
ment, il  avait  fait  construire  ua  bûcher  avec  les  sel- 
les de  ses  chevaux,  pour  ne  pas  livrer  vivant  aux 
mains  de  Tennemî  le  maître  de  tant  de  nations. 

Mais  les  Romains  se  chargèrent  de  sauv  er  Attila. 
Thoris-mund  ,  élu  roi  des  Goths  à  la  place  de  son 
père ,  voulait  achever  sa  victoire  en  forçant  Attila  dans 
ses  retranchements  ;  mais  la  lâche  politique  de  Rome 
craignit  de  rendre  les  Goths  trop  puissants  en  leur 
laisrâit  anéantir  leur  plus  formidable  ennemi.  Le  cré- 

« 

feriîttait  »  Teltet  sont  ks  eqprawons  peu  OMirtoises  el  peu  justes  de  rhiMorieii 
des  Franc». 

*■  Ii*iDTasioii  d*Attaa  en  Italie  n*y  avait  pas  laissé  une  impression  moins  pn>< 
fonde.  Dans  une  liataille  qn^il  lim  aux  nomaiiis ,  aux  portes  mômes  de  Rome , 
tovtt  disait-on ,  avait  péri  des  deux  côtés  ;  mais  les  âmes  des  morts  se  relevèrent, 
cl  combattirent  avec  fureur  trois  jours  et  trois  nuits.  (Damasdus,  Jp»  P^U 
p.  iOdd,  note  de  Midiekl,  U I,  p«  m.) 
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dule  Thori^-iiiundf  cédant  aux'parfidescoiiteiUd^Aé' 
ticis%  qui  rengageait  à  aller  prévenir  Tasurpation  de 

ses  frères  el  s'emparer  du  trône ,  part  pour  Toulouse 
avec  son  armée*  Après  cettre  délivrance  inespérée  f 
AttiUi  peu  eoacieox  de  aVttaquer  encore  one  fbia  aux 
Golhs ,  aima  mieux  venger  sa  défaite  sur  Rome ,  com-^ 

me  sur  un  moins  dangereux  cuik mi ,  el  alla  porter 
partout  en  Italie  le  fer  et  la  iiamme  auxquels  il  venait 
d'échapper^. 

NcHu  avons  insisté  sur  cette  mémorable  bataille  ^ 

d'abord  à  cause  de  l'intérêt  dramatique  qu  elle  oilrc 
dans  les  pages  de  ces  vieux  historiens ,  si  secs  et^i  dé^ 
colorés  d'ordinaire  $  puis  y  parce  qu^elle  forme  dans 
les  annales  de  TEspagne  le  point  d'arrêt  de  ces  gran- 
des invasions  septentrionales  qui  venaient  renouveler 
rOccident,  I.adé&ite  d^Attila  rompit  la  ligue  passa- 
gère de  tous  ces  peuples  que  la  craintç  ou  l'espoir  du 
pillage  lui  avaient  associés*.  Le  cours  de  ce  torrent 
barbare ,  détourné  sur  Tltalie,  cessa  de  menacer  r£s- 

*  ^  Le  fiiiii  Idaœ  place  ici  l'anecdote  suivante,  apocryphe  comme  tonte  m  ft» 
boleoM  Uatoite  t  «LepnidaitAélias,  qai  craignait  égaleneiitletdmiiiete 
deuxptiiis,  va  tiomer,  la  Boit,  Attila,  et  hiidit  ;  Voi»ii*avei  darait  que  la 
pluB  lUIilepaittedes  Golhsi  Semaln  11  en  vicmin  «ne  Idle  midlitude  que  vous 
ne  pourrez  échapper.  Attila  «  recooDaissant ,  lui  donne  10,000  pièces  d*or.  Puis 
Aétius  va  trouver  le  Goth  Thoris-niund ,  et  lui  en  dit  antanl,  en  l'cnffsgeant  h 
retourner  de  suite  à  Toulouse,  de  pnir  que  son  frère  ne  lui  ravisse  îr>  couronne  : 
Tboris-mund  lui  donne  aussi  10,000  solidi,  et  se  retire  ;nic  son  m meC}  €l  AUiia 
est  sauvé.  »  (Le  faux  Idace,  ap.  Frcdegar.  6t  r.  frunc. ,  111 ,  liû2.  ) 

>  JomaiidèSt  moI  cntie  tons  les  historiens,  attribue  à  Attila  une  seconde  ei- 
pèdition  en  Oanleet  une  seconde  débite  que  lui  fbot  essnjer  les  GoUis;  ma!» 
on  ne  tnmve  pas  ttaoe  aOlean  de  ceOe  eipédîtkui,  et  id,  eomme  dans  toute 
rbisioire  de  Jomaodis,  il  Ihut  semellieen  garde  contrt  lé  lèle  patriotique  de 
Tévêque  goth, 

^  Voyez  les  recherches  de  M.  de  Guijjnes  sur  les  conquêtes  des  Tafr^r*»  on 
Chine,  recherches  qui  ont  éclaim  l'obscure  histoire  des  invasions  oriefiîaies 
{Histoire  des  Huns,  h  II,  p.  315,  319),  et  de  Boat  {,Biâtoire  des  pcupltê 
barbortê,  U  VIII ,  p.    éi ,  06  ut  Ô4J. 
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pagne  ;  Pamté  factice  que  le  génie  d^an  seul  hoimne 

avait  imprimée  aux  invasions  des  Barbares  cessa  tout 
d'un  coup.  Après  la  mort  d^Atlila,  ses  lieutenants  cou- 
ronnés arrachèrent  à  ses  fils  les  lambeaux  de  son  em* 
pire.  Les  Gépîdes,  les  Ost-Goths,  les  Suèves,  les  Hé^ 
rules  et  les  Alains ,  se  partagèrent  ce  saD(>  lani  héri- 
ti^  j  et  de  nouvelles  races ,  sorties  de  la  Sibérie  j  at- 
taquèrent à  sa  source  uiéme  Tempire  des  Huns  y  dans 
la  Soythie,  et  achevèrent  sa  destruction. 

Après  une  inli  actueuse  expédition  contre  Arles  et 
les  Romains',  Thoris-mund,  au  boutd^unanderègne^ 
méditant  la  perte  de  deux  de  ses  frères  »  meurt  à  Tou- 
louse, assassiné  par  eux' (45  2),  laissantaprès  lui  peu  de 

'  regrets,  s'il  iaul  en  croire  une  phrase  obscure  d'Idace  : 
a  Dum  multa  insolmtius  agerei.  »  Théod-rich,  Tun 
des  meurtriers  j  lui  succède  ^  et  fait  une  guerre  acbar^ 
née  contre  les  Suèves ,  dont  le  roi  Rechiar  (reke  ,  ra^ 

^ehcy  vengeance),  pai'ent  de  Théodrich,  était  alors 
maître  de  presque  toute  TEspagne*  Le  roi  goth  fut 
aidé  dans  ses  guerres  par  le  nouvel  empereur  Avitu^^ 
noble  arvemat ,  que  lui*même  avait  aidé  à  monter  sur 
le  trune  ,  et  que  Rome  avait  accepté ,  résignée  d'avan- 
ce à  prendre  un  maître ,  de  quelque  côté  du  soleil 
qu^il  lui  vint* 

ï  JornaiidèsdoiiiieàTlioijfl^DiiiiddeilZttisdert^ 
>  Avitoft  iiTait  formé  le  roi  Théod-rich  aux  mœurs  et  aux  lettNl  romaines»  tit^ 
■ioliucesTmdeSi«loaiiuÂpolliiuriB(Gii^      t.  495)  ; 

Milii  mnnla  diidum 

Per  te  jura  placent,  parvumque  cdhccrc  jussil 
Ad  tua  Terba  pofer,  docili  quo  prisca  ^îaronis 
Cannine  molliret  scytbiGos  mihi  pagina  mores. 

Sidonîus,  dans  «on  Pant^^yrique  d'AvituS,  parle -de  la  lon^fue  résistance  que 
celui-ci  opposa  aux  instances  de  Tlxéod-ridJ,  qui  le  prc^saii  de  prendre  l'empire; 
mais  un  mot  de  Grégoire  de  Tours,  cum  roynanumajgihisseiimperiu.n,  cou» 
tiedii  un  peu  tout  cet  ëlaiâge  dcâiutércâ&emcjut« 
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Les  historiens  con  te  m  j  )Oi  ai  as  ,  si  avares  d^ordinaire 
de  ces  curieux  détails  qui  aous  font  entrer  dans  la  vie 
intime  d^un  peuple ,  n'ont  pourtant  pas  tons  gardé  le 
même  silence  surThéod-nch.  Sidonios  ApoUinariSf 
évêque  de  Clermont ,  nous  a  laissé  de  Théod-i  ich  un 
portrait  ou  plutôt  un  panégyrique  trop  flatteur  pour 
être  toujours  par&itement  exact  \  mais  ce  morceau 
précieux  n^en  jette  pas  moins  un  jour  curieux  sur  la 
vie  sociale  de  ce  teni|)s  ,  et  les  mœurs  sont  vraies,  du 
moins,  si  le  portrait  ne  Test  pas.  Du  reste,  pour  croire 
h  tous  ces  éloges ,  il  faut  oublier  que  Théod-rich  ^ 
comme  une  bonne  part  des  monarques  goths ,  avait 
inauguré  son  règne  par  un  fratricide. 

(C  La  taille  de  Théod-rich  est  moyenne ,  sa  tète  est 
arrondie,  et  sa  choYclure,  épaisse  et  crispée ,  se  re*- 
dresse  depuis  son  iront  jusqu'au  sommet  de  la  tête  ; 
d'épais  sourcils  couronnent  ses  ^  eux ,  et ,  si  ses  pau- 
pières s^abaissent ,  ses  longs  cils  atteignent  presque 
jusqu'*au  milieu  de  sa  joue.  Ses  oreilles ,  suivant  la 
mode  de  sa  nation ,  sont  recouvertes  et  foueUéea  par 
les  boucles  de  ses  longs  cheveux.  Son  nez  fonne  une 
courbe  gracieuse.  Sa  barbe  croit  touffue  sous  ses  tem- 
pes creuses  \  mais  le  barbier  la  rase  tous  les  jours 
jusquVux  joues ,  sous  le  nez  et  dans  les  parties  infé- 
rieures du  visage  (  à  peu  près  comme  la  mode  de  nos 
jours).  Son  col  et  son  menton  sont  d'un  embonpoint 
raisonnable ,  et  son  teint ,  d'un  blanc  de  lait  (  kteiea 
cutis)  ^  se  colore  parfois  d'une  rougeur  juvénile.... 
(  Ici  nous  passons  quelques  détails  assez  étranges,  qui 
feraient  croire  qu'un  panégyriste  du  cinquième  siècle 
était  obligé  de  tout  louer,  jusqu^'au  ventre  dMn  mo- 
narque. ) 

»  Quant  à  sa  manière  de  vivre,  Xhéod-ricb  se  lève  a- 
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vant  le  jour  pour  aller,  avec  une  suite  peu  nombreuse, 
assister  aax  prières  de  ses  chapelains ,  arec  le  respect 
et  Fassidoîté  convenables;  mais,  en  causant  intime- 
ment avec  lui,  vous  pouvez  vous  apercevoir  qu'il  paie 
plutôt  ce  tribut  à  Tusage  qu^à  une  conviction  raison- 
née  %  Le  reste  de  la  matinée  est  donné  anx  soins  du 
royaume.  Le  comte  porteur  de  ses  armes  {cornes  ar- 
iniger)  est  del)out  près  de  son  siège.  Une  troupe  de 
satellites  couverts  de  peaux  ^  est  admise  jDour  faire 
acte  de  présence  (  ne  ahaii  )  ;  mais,  tenue  à  l'écart ,  de 
peur  du  bruit  (  ne  ohetrepal  )  ,  cette  foule  murmure 
sourdement ,  exclue  des  salles  intérieures  (  velis  , 
ainsi  nommées  diaprés  les  portières  qui  recouvraient 
les  portes ,  suivant  Tétiquette  de  la  cour  décrient  ) , 
et  enfeiTuée  dans  des  barrières  (eancellie),  Cest  alors 
qu'on  introdiiît  les  ambassadeurs  étrangers.  Tliéod- 
rich  répond  en  peu  de  mots  à  leurs  longs  discours 
(  Piurima  audit  ,  pauca  reepondet)*  A  la  seconde 
heure  (  environ  huit  heures) ,  il  se  lève ,  et  va  visiter 

• 

>  te  diene  évoque  de  Ctennont,  fiMiatique  de  iieile  latinité  plosqne  d*Evui* 
gile,  ne  pareil  p«B  juger  bien  séfèicmem  celte  tiédeur  de  cûBT^^ 
que  goth. 

3  Les  fourrures,  dont  le  commerce  se  faisait  par  les  sauvages  habitants  du 
nnr<5  de  l'Europe,  furent  long-temps  le  cw^tiime  favori  des  Barbares,  même 
dans  les  climats  brûlants  du  Midi  :  d«^  là  cpite  odeur  insupportable,  indiwiarum 
barbarie um  fœtor  (Salvianus) ,  à  laquelle  les  organes  plus  délicats  des  Grecs 
et  des  Romains  avakot  tant  de  peine  à  sliaUtuer,  et  dont  leurs  historiens  nous 
parlent  A  souvent.  Alors  même  que  eesBailiares  daignaient  aooepler,  danslea 
temps  de  la  décadence  de  Vempire,  quelque  magistfatuie  nnnainef  Us  neievé- 
l^ént  la  toge  que  pour  se  rendre  au  tribunal,  et  se  hâtaient  ensuite  de  la  quitter, 
pour  en  fisire  entre  eux  l'objet  de  leun  sauvanes  risées.  De  là  ee  vers  de  Glau- 
dieu  ; 

Mœrent  captiva;,  pellito  judice,  leges. 
(  /itiii(/ifiiim«  lih.  II,  verk  77.) 

Et  cependant  les  empereurs  étaient  obligés  de  défimdre  ft  leors  sujets  d*«dopler 
par  une  Iftche  imitatk»  le  costume  des  Baitafcs» 


ses  trésors  ou  ses  écuries  *•  Lorsqu'il  part  pour  la 
chaise ,  il  croirait  au  dessous  de  la  dignité  d'an  roi  de 
pendre  son  arc  à  son  cAté  ;  mais ,  si  le  gibier  se  pré*- 
sente ,  il  tend  sa  main  derrière  son  dos ,  et  un  esclave 
y  dépose  un  arc ,  dont  la  corde  n'est  pas  tendue  d^a-^ 
vanoe ,  recherche  de  mollesse  qui  lui  paraîtrait  indi«- 
gne  d'un  homme  ;  puis,  le  tendant  lui-même,  il  vous 
prie  d'indiquer  le  but  que  vous  voulez  qu'il  frappe^  et 
ie  but ,  à  peine  indiqué  ^  est  frappé» 

Sa  table,  dans  les  jours  ordinaires,  est  celle  dW 
simple  particulier  :  le  meilleur  des  mets  j  est  la  con- 
versation, sérieuse  d'ordinaire;  l'art,  et  non  le  prix, y 
fait  la  valeur  de  ce  que  Ton  j  sert  ;  la  coupe  y  circule 
rarement ,  et  la  soif  a  droit  de  s^en  plaindre.  Le  di«- 
manche  seulement,  dans  ses  dîners  d^apparat,  on  re- 
trouve l'élégance  de  la  Grèce,  l'abondance  de  la  Gaule 
et  l'activité  de  l'Italie. 

Après  le  repas ,  peu  ou  point  de  sommeil.  On  lui 
apporte  alors  sa  table  et  ses  dés  (iesseras).  Pendant  le 
jeu  il  invoque  galmeut  la  fortune  ou  Taltend  patiem- 
ment :  gagne-t<-il,  il  se  tait;  perd-il,  il  sourit,  et  ne 
se  fâche  que  quand  le  jeu  n^offire  aucune  des  deux 
chances.  Vous  croiriez  que,  même  dans  ces  calcul  s  pa- 
cifiques ,  il  aime  encore  les  hasards  de  la  guerre  ;  son 
seul  souci  est  de  vaincre.  £n  jouant,  toutefois,  il  se 
relâche  un  peu  de  sa  royale  réserve  s  il  esdiorte  tout 
le  monde  à  la  liberté,  à  la  familiarité  ;  il  aime  à  voir 
les  émotions  de  la  perte  ,  el  a  besoin  de  la  colère  du 
vaincu  pour  croire  à  son  pffOfm  triomphe  ;  souvent 
même  cette  joie ,  dont  la  c^use  est  si  frivole ,  vient  au 

« 

pasteur  avant  tfMic  «n  petite  •ffiieole  t  Mpendant  on  ne  toit  pat  que  lenisni» 
aient  ponédé  autant  demamtiffvitifMi  ^  1»  lob  talli. 
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secours  de  négociations  plus  graves.  Des  requêtes, 
ballollées  ioug-tempspar  les  naufrages  des  patrons  qui 
les  protègent ,  voient  tout  d*un  conp  le  port  sWvrir 
devant  elles.  Moi-même ,  quand  j'ai  quelque  chose  à 
demander,  je  me  ménage  cette  heureuse  défaite  (/è- 
lUiter  9inc^r) ,  et  perds  la  partie  pour  gagner  ma 
cause. 

«  A.  la  neuvième  heure  (trois  heures),  le  fardeau  des 
afl^ires  revient  peser  sur  lui  (  recrud'iscii  moles  illa 
r^fnanâi)  ;  les  solliciteurs  (pM/^anl^^)  reparaissent , 
et  ce  cortège  chicanier  s*ag]te  autour  de  lui  jusqu^a  ce 
que  le  soir  et  le  souper  venus  les  iassent  évanouir.  Il 
arrive  parfois  que ,  durant  le  souper,  on  introduit  des 
mimes  et  des  bouffims  \  mais  leurs  mordantes  saillies 
doivent  respecter  les  convives.  Point  de  musique  ni 
de  ehœui  ij;  les  seuls  airs  qui  plaisent  au  roi  sont  ceux 
qui  réveillent  la  valeur.  Lorsque  enfin  il  va  se  livrer 
au  repos,  des  hommes  armés  veillent  partout  aux  poiv 
tes  du  palais.  » 

Théod-ricli  cependant  jouit  rarement  de  cette  vie 
si  douce  et  si  bien  ordonnée  qu'a  décrite  révêque  de 
Clermont.  Son  règne  fut  rempli  presque  tout  entier 
par  ses  guerres  contre  les  Soèves  9  entreprises  à  rin- 
stigation  d'Avitiis,  son  allié.  Son  intérêt ,  d^ai i leurs , 
au  moins  autant  que  les  prières  d^Avitus ,  le  portait 
à  attaquer  ses  redoutables  voisius.  Il  enrôla  le  roi  des 
Qurgunds,  Gundiach,  et  celui  des  Francs,  Hilp-rich, 
dans  une  sorte  de  croisade  barbaro-romaine  contre  les 
Suèvea  de  Galice  (4^6).  La  bataille  se  livra  près  d'As- 
torga ,  sur  le  fleuve  Vrhieuê  (Orbega)  :  les  Suèves  Ai* 
rent  vaincus,  et  leur  roi ,  fugitif  et  blessé,  fut  bientôt 
p/is  et  mis  à  mort  par  Théod-rich.  Celui-ci ,  poursui- 
vant sa  conquête,  s^empare  de  Braeara  (  firaga  )  : 
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motos  scrupuleux  quUlarich  à  Rome ,  il  dévaste  leê 

lieux  saints,  ail  {^  rand  scandale  de  tous  les  dévots  his- 
torieos  de  1  époque ,  et  met  ses  chevaux  et  ses  cha^ 
weaux  daos  les  églises.  Cette  profanation  ^  peu  con- 
forme aux  habitudes  de  piété  des  Goths ,  s^expliqne 
par  les  haines  religieuses  :  les  Suèves,  depuis  R( m  hiar, 
étaient  catholiques  y  et  les  Goths  ariens  ;  or  les  ariens 
étaient  les  protestants  de  l'époqae ,  et  des  pratestants 
plus  disposésà&ire  grâce  i  despaYens  qu^à  desortho-» 
doxes.DeBracara,  le  roi  goth  passa  àMérida,en  Lusi- 
tanie ,  où  la  bienheureuse  martyre  £ulalie ,  native 
de  cette  ville ,  la  sauva  par  un  miracle.  Ajoutons  qae 
Théod-rich,  peu  sujet,  s^il  faut  en  croire  Sidonius,  à  se 
laisser  arrêter  par  des  scrupules  religieux,  avait  à  mé- 
nager la  Lusitanie  et  la  BétiquCi^  qu^il  voulait  réunir 
à  son  empire.  L'empereur,  suivant  le  commode  usage 
des  Césars  du  bas-empîre^  qui  «^attribuaient  toute  la 
gloire  des  batailles  quHls  n'avaient  pas  livrées,  envoya 
des  ambassadeurs  au  roi  goth  lui  dire  qu^il  avait  bien 
mérité  du  nom  romain  ;  ce  qui  n*empêciia  pas  Théod- 
rich  ,  pendant  qu^il  s^achemînait  vers  la  Gaule  ,  de 
prendre  et  de  piller  deux  villes  romaines  ,  Astorga  et 
Palencia. 

Cependant  les  Hérules,  débarqués  sur  les  côtes  de 
la  Galice,  près  de  Lugo,  viennent  arracher  aussi  leur 
lambeau  de  TElspagne,  et  ravagent  tout  le  pays  des 
Cantabres  et  des  Vardules  (la  côte  de  Biscaye).  Les 
flottes  de  Pempereur  d'Orient,  Marcianus,  détruisenten 
outre  une  autre  flotte  de  Barbares ,  qu^Idace  appelle 
orientaux  ( probablement  des  Sarrasins),  qui  venaient 
piller  Hispalis. 

La  nation  des  Suèves,  presque  anéantie  par  la  bai* 
taille d'Qrbéga,  se  réfugie  au  fond  de  la  Galice. ^Théod- 
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rich,  rappelé  en  Gaule  par  la  mort  d^Antus ,  prend 
parti  contre  Majorien,  son  snccessear,  et  assiège,  sans 

pouvoir  la  prendre,  Arles,  la  grande  ville  impériale 
des  Gaules,  le  rempart  de  lltalie  contre  les  Barbares. 
Ce  Majorîea,  di^e  du  trône  où  le  caprice  d^un  Bar- 
bare l'avait  fait  monter  9  avait  été  nommé  Auguste, 
parTinfluence  toule-puissante  en  Italie  de  Richimer, 
petit-fils  de  Wallia,  et  (généralissime  des  armées  de 
rempîre ,  Warwick  Goth ,  qui  fiiisait  des  rois  et  ne 
daignait  pas  rélre.  Quant  aux  rois  des  West-Goths, 
cantonnés  dans  leur  ctroite  souveraineté  du  sud  de  la 
Gaule,  et  à  cheval  sur  les  Pyrénées,  d'où  ils  domi- 
naient r£spagne  et  la  Gaule ,  ils  faisaient  aussi  des 
empereurs,  sans  se  soucier  de  Têtre;  leur  vraie  royau- 
té était  dans  leur  camp,  qu'ils  n'eussent  pas  quitté 
pour  toutes  les  pompes  avilies  du  trône  impérial. 

Les  Gotbs  que  Théod-rich  avait  laissés  en  Espagne 
sont  battus  par  les  SuèvLS,  qui,  reprenant  courage  en 
Tabsence  de  leur  ennemi,  recommencent  de  nouveau 
leurs  excursions,  en  se  partageant  sous  deux  rois,  Mal^ 
dras  et  Remîsmund.  Théod-rich  cependant  s^empare, 
parla  trahison  d'un  fi^ouverneur  romain,  de  Narbon- 
ne,  la  clé  des  Pyrénées.  Mais  il  fut  moins  heureux 
auprès  d'Arles,  dont  le  comte  romain  Ëgidius  le  força 
de  lever  le  siège.  Fried-rich  {riche  en  paix) ^  ^rère  du 
roi  goth  ,  perd  son  armée  (463)  et  la  vie  dans  une 
bataille  contre  £gidius,  aux  portes  de  Toulouse.  ' 
Après  ces  revers  en  Gaule ,  Tfaéod-rich  tourne  son 
ambition  dfu  côté  de  l%spagne,  et  cherche  h  conqué- 
rir la  Bétîque  et  la  Lnsilauie,  pendant  que  les  Suèves 
de  Galice  se  déchirent  de  leurs  propres  mains,  il 
achète  même  la  paix  avec  eux  en  donnant  sa  fille  en 
mariage  à  Remismund,  devenu  leur  seul  roi. 

I«  12 
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Pendant  son  règne  trop  court ,  Tempereur  Hajo** 
rien,  parnne  saillie  de  courage  digne  des  beaux  temps 

de  rempire  ,  vint  visiter  à  la  tète  d'une  armée  les 
dernières  possessions  de  Home  en  £spagne,  et  préparer 
dans  la  Carthaginoise  une  expédition  contre  les  Van- 
dal  es  d'Afrique  ;  mais  ceux-ci  la  détruisirent  en  mer , 
etMajorien,  après  celte  inutile  et  dernière  apparition 
en  Espagne  du  fantôme  de  la  puissance  romaine  f 
alla  mourir  en  Italie*  Nous  n'aurions  même  pas 
parlé  de  cette  înoffensîve  promenade  des  légions  ro- 
maines ,  si  elle  ne  prouvait  que  Rome  à  cette  époque 
conservait  encore  dans  la  Tarraconnaise  et  dans  la 
Bétique  quelques  possessions)  que  les  Goths  avaient 
bien  voulu  lui  reconquérir  et  les  Suèves  lui  laisser» 
£uRiCH  assassine  son  frère  Tliéod-rich  (4^6) ,  assas- 
sin lui-même  de  son  frère  Thoris-mund  :  car  le  fratri- 
cide,  chez  ces  Atrides barbares,  punit  toujours  le  fra- 
tricide. Eurich,  élu  roi,  fixe  épalement  en  Gaule  le 
siège  de  son  empire,  il  esta  re^^retter  que  les  historiens 
contemporains  ,  si  avares  de  faits,  ne  nous  aient  pas 
tracé  avec  plus  de  détails  la  figure  de  ce  Charlemagne 
des  Goths,  dont  le  noiu  Ew-rich  (riche  en  lois)  sied 
bien  à  leur  premier  législateur  \  Ëurich  comprit 

*  Voici  pourtant  (luelques  lignes  qui  peignr  nt  as-^e?:  bien  liuricli  et  l'empire 
(pie  les  ruses  Lveques  impériaux  exerçaient  sur  ces  piiiî^  Barbares.  Ennodius 
£iiit  dire  par  Ëurich  au  préiat  Lpiphanius,  envojé  vers  lui  par  ISepos  pour  de* 
mander  Mm  àDiaiiee  et  oMenir  ^nll  imMmçflt  i  k  oonqofite  da  F  Amigoe  9 
•  Llœtpectiis  meom  torica  vix  itescrat*  invoii  hominem  qut  m6  anmatmii  ponftt 
eipugnare  tenDonilMU.  FaUunt  qui  dleantRomaDos  in  lingnto  scntum  9^ 
eida  non  haberc.  Nomnt  enim  et  illa  qus  nos  miserimnt  feriiaiepdiere ,  et 
r[\v.v  a  se  diri{juntur  ad  cordis  penelralia  doslinare,  »  (Ennodius,  in  Vxta  Kpi- 
phiuiil ,  p.  381.)  L'évCque  <  illiodoxe,  moljjré  les  compliments  d^Eurich,  ne 
voulut  pas  diner  avec  le  roi  Arit  ii.  Eiirich,  eu  revanche,  quoiqu'il  enlendil pro- 
bablement le  latio ,  ne  daigna  converser  avec  le  préiat  que  par  interprètes;  peut- 
èm  wuA  tons  ees  eomplimenit  ne  sont-ils  qu'une  fine  ironie  dans  la  iNMche  da 
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d^abord  avçc.cet  instioct  barbare  qui  s'appelle  génie 

dans  les  siècles  civilisés  que  les  temps  étaient  venus 
pour  la  race  des  West-Goths ,  trop  pressés  jusqu^ici 
dans  leur  étroit  rojaome    Aquitaine ,  de  s'agrandir 
en  deçà  comme  au  delà  des  Pyrénées,  et  de  fonder, 
au  lieu  de  cette  monarchie  vassale  ,  un  empire  indé- 
pendant. Jetaot  les  yeux  autour  de  lui,  il  vit  d'un 
côté  Tempire  romain  à  1  agonie,  et  les  deux  grandes 
familles  du  peuple  goth  prêtes  à  sVn  partari^er  les 
dépouilles;  de  l  autre,  il  vit  les  Franks,  ctdant  eux- 
mêmes  à  la  pression  de  races  plus  septentrionales , 
peser  sur  le  nord  de  la  Gaule  et  menacer  le  midi  : 
cVst  alors  qu^il  conçut  le  dessein  ,  tout  en  enlevant 
la  Gaule  du  sud  à  Home  ,  qui  ne  pouvait  plus  la  dé- 
fendre, de  se  faire  contre  les  Franks  un  point  d^appui 
des  Pyrénées,  et.de  s'y  préparer  un  refuge  en  cas  de 
défaite.  Il  commence  par  s'assurer  Palliance  du  Van- 
dale Gense-i  iclï  ,  que  menaçaient  les  armes  des  deux 
empereurs  d^Orient  et  d^Occident  ;  il  se  ménage  en 
Gaule  des  intelligences  avec  Arvandus,  préfet  des 
Gaulêii,  et  les  autres  [gouverneurs romains,  qui  sentent 
Tempireles  abandonner,  et  cherchent  un  maître  à  qui 
se  vendre.  Gense-rich  pendant  ce  temps,  avec  œ  re^ 
muQint  génie  vandale,  qui  agitait  le  monde  de  ses  in- 
trigues ,  suscite  contre  Tempereur  d'^Orient  les  Ost- 
Golhs,  oubliés  sur  les  bords  du  Danube,  et  en  retard 
dans  cette  grande  curéede  l'empire.  Enfin,  quand  tout 
est  prêt,  et  comme  à  un  signal  donné ,  pendant  que 
ses  lieutenants  envahissent  TEspagne  et  s'emparent  de 
Mérida  et  de  Lisbonne ,  en  chassant  devant  eux  Suèves 
^t  Romains ,  Eurich  attaque  à  la  fois  Rome  sur  ses 
deux  points  vulnérables,  TEspagne  et  la  Gaule;  il 
écrase  dans  Bourges  un  corps  de  i5,ouo  Bretons,  qui, 
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ehassédde  leur  De,  s'étaient  fixée  daoe  la  Gaule, 
aoas  la  protection  de  Pemptre.  See  armes  yîctorîetises 

se  promènent  librement  jusqirà  la  Loire ,  siins  que 
Homef  en  proie  aux  discordes  qui  suivirent  la  mort 
de  TempereuT  Anthémius  (  47^  )  f  ^^^se  le  moindre 
effort  pour  kiî  résister.  L^4nrernie  seule,  fidèle  à  Pem- 
pîre  ,  alors  même  qu'il  n'y  avait  plus  d'empire  ,  ose 
tenter  une  inutile  résistance,  àTaide  des  Burgunds, 
les  derniers  alliés  de  Rome«  Eurich  la  dévaste,  et 
assiège  en  personne  Clermont  (y^ugusionemeitim)  ^ 
Clermont,  la  ville  haute  et  forte,  surbaissant  comme 
une  île  au  milieu  4u  riche  et  vert  bassin  de  la 
Limagne. 

Arrêtons- nous  un  instant  pour  rendre  hommafie 

un  des  plus  nobles  caractères  de  cette  triste  et  san- 
glante époque,  au  brave  Ëcdicius,  noble  arvernat , 
dont  les  vertus  toutes  chevaleresques  et  toutes  chré- 
tiennes semblent  la  satire  des  vices  des  Romains  et 
de  la  férocité  des  barbares.  On  snit  de  quelle  haute 
distinction  littéraire  et  politique  brillait  cette  noblesse 
arvemate  ,  qui  compta  dans  ses  rangs  un  empereur, 
Avitus;  Ëcdicius,  son  fils,  plus  cligne  que  lui  du  trône, 
oii  il  ne  monta  pas  ;  Sidonius  Apotlinaris ,  seul  poète 
de  l'époque,  seul  héritier,  bien  que  dégénéré,  des 
(>lotres  littéraires  de  Temptre  ;  enfin,  une  fi>ule  de 
familles  illustres  ,  comme  celles  des  Apollinaris  ,  des 
Ferreolus ,  etc.  ,  toutes  revêtues  des  plus  hautes  ma- 
gistratures de  la  Gaule ,  et  fières  des  talents  et  des 
vertus  héréditaires  dans  leur  sein. 

Mais  le  plus  illustre  entre  tous,  c'est  ce  noble  Ëc- 
dicius, dont  la  bravoure  fabuleuse  avait  frappé  de 
terreur  les  Goths,  et  qui ,  à  la  tète  de  dix-huit  de 
«es  dignes  compagnons  ^  combatlait  et  faisait  fuir 
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une  armée  au  siège  de  Clemumt,  rédi«int  aiasi  les 

exploits  de  ces  héros  imaginaires  des  romans  de  che- 
valerie ,  idéal  moins  accompli  que  lui  des  vertus  du 
soldat  eldu  cbréUeo.ËediciuSf  dans  ane  fiimine,  nouiv 
lit  TArvernie  tout  entière  à  ses  irais ,  et  leva  à  ses 
frais  hi  dernière  année  qui  comballit  pour  l'empire» 
C  est  à  lui  que  s^'adiessait  âidonius,  par  un  mouve^ 
ment  d^éloquence  vraie  et  sentie  |  si  rare  au  milieu 
des  recherches  puériles  de  sa  riiétorique  ampoulée  t 
ce  Te  CÀpeclaL  paipitantium  civîum  ex  tréma  liberlas. 

 Si  nuUœ  a  republica  vires  |  nulla  prœsidia ,  sta- 

tult  te  auetore  nobilitas  seu  patriam  dimittere,  seu 
capillos.i>  (L.III,  epist.  iii.)Grégoire  de  Tours^  dans 
son  lanj^age  plus  barbare ,  maïs  plus  simple  et  plus 
expressif^  a  aussi  payé  son  tribut  aux  vertus  d'Ecdi^ 
cias  ;  a  Au  temps  de  Sidonius  é%  êquci  une  grande  fa* 
mine  désola  la  Bourgogne.  Ëcdicius  envoya  des  es- 
claves avec  des  chariots  recueillir  tous  les  passants,  et 
il  les  nourrit  pendant  tout  le  temps  que  dura  la  lamine^ 
et  les  sauva  de  la  mort  ;  ils  étaient,  dit-on  y  pins  de 
quatre  mille ,  et  une  voix  fut  entendue  du  Ciel  qui  lui 
disait  :  «Ecdicms,  Ecdîcius,  j)arceque  tu asfait  cette 
»  œuvre ,  à  toi  et  à  ta  race  le  pain  ne  manquera  pen- 
y>  dant  Pélernité.  »  (L.  ll,.ch,xxiv.)  Sidonius,  devenu 
évêquede  Clermont,  partagea  avec  Ëcdicius  TafiFec- 
tion  des  fidèles  ArvernaLes.  Grégoire  de  Tours  raconte 
ainsi  la  mort  du  poète  évêque  :  II  arriva  qu^il  fut  ma- 
lade de  la  fièvre  s  il  se  fit  alors  porter  dans  l'église  % 
où  une  multitude  d'hommes,  de  femmes  et  d^en* 
fants,  se  pressait  autour  de  lui ,  pleurant  et  disant  : 
<L  Pourquoi  nons  abandonnes-  tu ,  toi  notre  bon  pas- 
»  teur  ,  et  nous  laisses-tu  comme  orphelins  ;  que  se- 
»  ra-t-il  de  nous  après  ta  mort  ?  »  Un  pareil  pané*- 
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gyrique  vaut  bien  toas  ceux  de  Sidonîus  lui-même. 
Les  ArvernateSt  et  leur  généreuse  noblesse,  naguère 

les  derniers  soumis  à  Rome,  fureiil  aussi  les  derniers 
à  la  défendre)  mais,  après  un  lon^^  siège  et  d'héroïques 
souffrances;  nn  ambassadeur  vint  tout  exprès  de  Rome 
pour  leur  ordonner  de  se  rendre.  Eorich ,  il  est  vrai , 
traita  avec  ménagement  ses  uoii  veaux  sujets,  et  répara, 
autant  qu^il  fut  en  lui ,  les  maux  de  la  guerre.  IN epos, 
un  de  ces  fantômes  couronnés  que  Rome  voyait  alot^ 
passer  sur  le  trône  des  Césars ,  implora  bassement  la 
ptn'x ,  et  Tobtint  au  prix  de  la  cession  de  l'Aiiverf>ne  , 
qui  empècliait  seule  les  Golhs  de  prendre  la  Loire 
pour  limite  de  leur  empire ,  avec  le  Rhône  et  TOcéan. 
Ecdîeîus,  banni  de  PAuver^jne,  devenue  province  go- 
thitjue  ,  se  retira  avec  le  titre  de  pat»  ice  ,  à  la  cour  du 
lâche  empereur.  Après  la  chute  de  ]Scpos,  Eiirich,  se 
croyant  délié  de  ses  traités,  prit  Arles(4Bo)  et  Marseille 
(48t),  les  deux  clefs  de  la  Gaule  du  sud,  où  il  compléta 
ainsi  sou  empii  e  en  s'enipaiant  de  tout  le  ])ays  situé 
entre  la  Durauce,  la  mer  et  les  Alpes  li{][uriennes. 

Pendant  toutes  ces  conquêtes  d^Ëurich  dans  la 
Gaule,  nous  avons  dû  laisser  de  côté  les  expéditions 
de  ses  lieutenants  en  Espagne.  De  deux  armées  en- 
voyées à  la  ioU  par  lui  au  delà  desPyr^ées,  pour 
combattre  en  même  temps  les  Suèves  et  les  Romains  ^ 
Tune  s^était  avancée  jusqu'à  Lisbonne,  en  chassant  les 
Suèves  devant  elle,  et  en  vengeant  leurs  ravages  [)ar 
des  ravages  nouveaux  ;  l'autre ,  commandée,  suivant 
Isidore  de  Séville,  par  Eurich  en  personne,  et  grossie 
d'un  corps  d'Ost-Golhs  qui  étaient  venus  du  Dairube 
rejoindre  leurs  frères  de  Gaule,  après  s'être  efnparée 
de  Pampelune  et  de  Saragosse,  avait  soumisla  Cata- 
logne et  le  peu  de  villes  qui  restaient  encore  à  Romi» 
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dans  la  Tarraconnaîse  et  dans  la  Bétique.  Au  hoat  de 
trois  ans  de  règne ,  le  roi  golh  d'Aquitaine  e(ait  maître 
de  l'Espagne  tout  entière,  sauf  le  coin  qu'occupaient 
les  Suèves ,  depuis  le  Duero  jusqu^aa  golfe  de  Bis-* 
caye*  Depuis  lors ,  cantonnée  dans  ces  montagnes  où 
nous  verrons  plus  tard  se  réfugier  la  iiionaicliie  go- 
thique ,  la  race  des  Suèves  disparaît  pour  un  siècle 
de  rhistoire ,  avec  tant  d^autres  races  perdues  com- 
me elle ,  pareille  à  ces  éruptions  volcaniques  qui 
surgissent  pour  quelques  jours  à  la  surface  des  Ilots, 
et  y  rentrent  bientôt  pour  n'en  plus  ressortir. 

Ainsi ,  sous  le  règne  glorieux  d^£urich ,  la  domina* 
tion  des  Romains  et  celle  des  Suèves  ont  fini  en  même 
temps  en  Espagne.  LVuipire  romain  avait  du  reste 
autre  chose  à  faire  qu'^à  revendiquer  en  Espagne  une 
autorité  perdue ,  et  à  y  dépenser  en  stériles  expédi- 
tions des  forces  qui  ne  lui  suffisaient  phis  même  à  se 
défendre.  Déjà  Gease-ricb,  à  la  tête  des  Vandales 
d^Airique,  était  venu  dévaster  ritaiie,  piller,  quatorze 
jours  durant,  Rome,  oùd^obscurs  tyrans  se  disputaient 
Tempire ,  et  moissonner  où  les  Gotfas  n^a valent  fait  que 
glaner.  Mais  llieure  avait  sonné  pour  ilome  :  ce  nom 
avili  d^empereur  romain,  que  les  conquérants  de  liouie 
ne  daignaient  même  plus  prendre,  appartenait  de  fait 
an  goth  Richimer  (JticA-mtV),  qui  depuis  long-temps 
disposait  seul  l'empire.  Après  lui ,  on  voit  se  succéder 
en  quatre  ans  quatre  empereurs,  dont  le  dernier  est 
le  moins  ignoré,  parce  que  son  nom  clôt  cette  longue 
liste  des  ci  -devant  maîtres  du  monde  ,  qui  commence 
à  Auguste  et  huit  à  Augustule.  Enfin ,  les  Huns  ,  les 
Suèves,  les  Hérules,  et  tous  ces  mercenaires  barbares 
dont  Home  déchue  achetait  le  courage  ^  demandent  k 
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grands  crisqu'on  leur  partage  ritftlie«Odo-aker*  {Oito^ 
œker,  champ),  chef  des  Hénilea^^  as  met  à  h  tète  de 

cette  émeute  barbare  ,  dejjuse  Au  {pustule ,  qu'il  ne 
daigoe  pas  mètne  priver  de  la  vie ,  et  reste  de  fait 
maître  de  Pitalie  et  des  dcèris  de  l'empire  d'occidont  ^ 
(an  476 ,  de  la  fondation  de  Rome  1 229). 
Odo  aker  jouissait  paisiblement  de  sa  conquête,  quand 
un  autre  fantôme  d'empereur,  Z«qoq,  empereur  d'O- 
rienty  dooneà  un  autre  Barbare  plus  civilisé  qu'Odo- 
aker ,  Théod^ridi,  chef  on  roidesOst-Goths.  une  sorte 
d'investiture  du  trône  vacant  de  rOccident.Théod-rich, 
fort  du  prestige  que  lui  prêtait  encore  aux  yeux  des 
habitantadu  vieux  monde  romain  cette  délégation,  de 
l'empire,  bat  Odo<»aker  (493) ,  lui  enlève  i  la  ibis  le 
trône  et  la  vie,  et  s'empare  sans  résistance  de  Tltalie, 
soumise  d'avance  au  premier  occupant.  Là ,  ce  mer-* 
cenaire  couronné  de  J'empire ,  eanttU  ardinmire  à 
G>n8tantrnople ,  et  dont  la  Matue  s^élevait  devant  le 
palais  de  l'empereur,  se  fait  Romain  autant  qu'ail  est 

*  Odovachar,  qui  postea  rf'[;ii;ivît  in  Italia,  devoUone  diverlerat  adeum  (sano 
tura  S<.'veririum)  et  vilissimo  tuiic  habilu ,  juvenis  stalura  ,  procerus  advenerat. 
Qui,  dum  se,  nekuinile  tcctum  cciiukesuo  vertice  conliiigcret,  incHnasset,  a  viro 
DelgloilOBiim  «elbfe  cognoviL  Gni  elîvm  valedicaill  :  «  Vi4e,  inqnit,  a4  IU<* 
liant  vade  viliflaiiDis  nime  pcUibaf  coopertos,  «ed  iniilta  dto  largiturus.  »  (  Bu- 
l^^ins ,  in  yua  S*  Sêwrkd!  Èfnà  anoDynu  Vales ,  p.  717.  Voycf  Tfllaiiaiit , 
Mém.  ecctés ,  U  XVI ,    108.  ) 

^  Tous  les  noms  propres  héniles  que  Ton  comiatt  paiateentgotlnqucs»  Mal* 
tebrun  prétend  que  les  H6rulo^(''f  nient  moins  une  notion  qu'une  réunion  de  no- 
bles ,  tous  guerriers ,  et  obligés  par  serment  de  >ivre  et  de  mourir  ensemble,  !e» 
armes  à  la  main.  Leur  nom,  écrit  tantôt  Aera/i  ou  eruU,  tantôt  airu/i,  signifiait , 
leloD  saint  Isidore  de  Séville,  des  seigneur»,  et  paraît  r^[K)ndre  au  mot  iarl  ou 
tort,  qui  a  le  nftaieiav  en  Mandlnave»  {Barl  m  anglais  signifie  «oaife.) 

''Gella4«le,  ailmpoitanie,  csldoicrivtièi  diMeAfiur,  Laplipaftdet 
cliniiiiiitiMadopteBtraiiATSi  mab  Jornandèt,  dont  les  dales,  Il  «t  vrai,  toal 
souTent  assez  aitilraiies,  èk  laduite  de  Feinplre  k  Vm  hl^  GOdNui  a^est  d6» 
ddé  pour  470b 
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en  lui ,  df  potiille  ses  habits  et  ses  coutumes  barbares, 
et  essaie f  eo  bomme  de  génie  qui  se  trompe ,  une 
œuvre  impossible ,  çelle  de  ressusciter  renipire\ 

Ainsi,  des  deux  côtés  de  roccident ,  deux  empires, 
semi-barbares ,  semi-romains ,  s'établissent  à  la  fois  ; 
k  race  gotbique  étreint  de  ses  deux  bras  ce  riche  et 
beau. bassin  delà  Méditerranée,  centre  de  toute  ciTili- 
sation.  A  la  tête  de  ce  double  empire,  deux  hommes  , 
plus  grands  par  ce  qu'ils  ont  tenté  que  par  ce  qu^ils 
ont  £iit  9  Eurich  et  Tbeod-rich ,  essaient  d'arrêter  ces 
éternelles  incursions  des  peuples  du  nord,  qui,  depuis 
deux  siècles,  désolaient  périodiquement  la  plus  belle 
partie  du  monde ,  et  de  conserver  aux  d^ux  brandies 
du  peuple  goth  leur  lot  dans  Théritage  d^  Césars*  ^ 
Pourcjuoi  ces  deux  empires  n'ont-ils  pas  duré?  Pour- 
quoi, surtout,  le  génie  plus  civilisateur  du  grand 
Théod-rich,  quenonsverronsbientôtseulala  téte  de  la 
race  des  Goths,  en  Espagne,  en  Gaule  et  en  Italie, 
n^es8aya*t-il  pas  dé  former  de  cette  race  si  éminem<- 
ment  perfectible  un  seul  peuple  et  une  seule  monar- 
chie, dont  la  masse  compacte  eut  soutenu  Tcâbrt  de 
Tinvasion  germaine  ? 

Pourquoi  ?  nous  le  dirons.  C'est  que  la  grande  pen- 
sée du  Charlemagne  goLh  ,  à  Pin  verse  du  monarque 
frank,  fut,  non  pas  de  créer,  mais  de  reconstruire. 
Entouré  de  débris,  il  %'oulttt  rebâtir  avec  les  matériaux 
du  passé  cette  ruine  majestueuse  de  Tempire ,  au  lieu 

*  S*il  faut  en  croire  Jornandès,  c'est  à  Gensc-rich  qu'on  d(  l  air  allribuer  la 
chute  de  riiiipirc  d'Occident.  Celui-ci,  pour  s'assurer  la  paisible  possession  de 
TAfrique,  aurait  pousâé  sur  Tempire  les  deux  races  de»  Goths  de  Test  el  de 
rouestt  pour  partager  sree  elles  oette  ridie  d^MMiOte;  Le  ftilneus  semUefea 
pioMte  :  Théod^kli  avait  aiseï,  pour  tefKUter  à  attaquer  Rome,  de  sa  piopte 
^m^iHUwi  et  de  la  piDarde  pauvreté  de  sa  lacep 

*  GouiiieClMnieimiSM*Tliéod'4kh,  dil-oiiiiiesavaUpasto 
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d'élever,  avec  les  éléments  barbares  qu^il  avait  sous  la 
maiiii  un  ordre  social  plus  neuf  et  plus  fécond.  La 
durée  manqua  à  son  œuvre ,  parce  qu^en  Taccomplis- 
siUit  il  ne  s^était  pas  tourne  vers  Tav  enir.  Ce  qui  a 
causé  la  chute  des  deux  royaumes  gothiques ,  ce  sont 
les  traditions  romaines ,  le  culte  du  passé ,  rembarras 
des  souvenirsi  Les  Godis,  Barbares  métis,  qui  n^étaient 
ni  assez  civilisés  pour  conlinuer  Home ,  ni  assez  igno- 
rants pour  Poublier,  se  perdirent  par  une  imitation 
servile  d'institutions  qui  n^étaient  pas  fiiites  pour  eux«' 
L^égaltté  consacrée  par  la  loi  entre  les  deux  races 
tourna  toute  au  profit  du  vaincu  ,  qui ,  méprisé  par  le 
vainqueur',  ne  Ten  fit  pas  moins  descendre  à  son  ni- 
veau. Aussi  chercherait-on  en  vain  dans  les  codes  go- 
diiques  ce  qu^on  voit  à  chaque  page  des  codes  franks, 
ce  hardi  et  rude  dédain  pour  la  population  indigène, 
dont  les  lois  n''ont  pas  accès  dans  le  code  du  conqué- 
rant 9  et  dont  la  vie  est  évaluée  moitié  moins  que  celle 
de  ses  maîtres.  • 

Charlemnjrnc,  on  le  sait,  ne  se  fit  pas  Romain, 
roninieThéod-rich  j  Charlemagne  ne  rebâtit  pas  péni- 
blement un  édifice  détruit,  il  nHmita  pas,  il  ne  re- 
commença pas  :  il  créa.  Si  son  œuvre  ne  dura  pas 
])liis  que  lui ,  c''est  que  le  seul  auxiliaire  qu'il  fut  forcé 
d^eniployer,  le  seul  élément  de  passé  qu^il  mêla  à  ce 
monde  nouveau ,  l'Eglise ,  fut  pour  les  franks  un  dis- 
solvant aussi  actif  que  les  lots  et  les  souvenirs  de' 
lioine  pour  les  Golhs.  Le  vieux  usa  le  neuf,  le  ciment 

*  Ghrysostomus  {Jd  viduamjttniarem,  openim  t.  IV,  p.  463)  ;  ■  Barbaii 
noslKW  omnes  irridait  et  qiiemdam  ex  illomm  regibus  dixisse  femnt  :  mirari  se 
impudentiaiD  nostromm  onilitiim,  qui,  cma  fedlins  qoam  oves  aoleant  juga» 
lirii  adhuc  victoriam  8pereiit.«.|  namqtte  se  illis  œdeadis  lalielaie  Sicpe  captum 
esse.  »  . 
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rongea  la  pierre  ^  mais  le  vigoureux  essai  dVganisa- 
tîon  tenté  par  Charlemagne ,  bien  qrfavorté  sous  ses 

imbécilles  successeurs ,  fut  loin  <i  eUe  sans  fruit:  un 
peuple ,  le  peuple  français ,  s'élabora  dans  ce  creuset 
fécond,  où  la  conquête  avait  jeté  pêle-mêle  tant  de 
races;  et  Charlemagne  répara,  autant  du  moins  qu^il 
fut  en  lui ,  le  lort  d'être  venu  trop  tôt,  en  préparant 
les  bases  de  la  première  organisation  dVn  peuple  ino» 
deme  qui  n^ait  pas  été  empruntée  aux  souvenirs  de 
Pempire  romain. 

Odo-aker,  le  conquérant  de  1  Halie,  avait ,  suivant 
quelques  bistoriens ,  fait  à  Euricb ,  roi  comme  lui  par 
le  droit  de  conquête,  Tabandon  de  toutes  les  anciennes 
possessions  des  Romains  au-delà  des  Al  pes.  La  monar- 
chie {i^othique ,  sous  ce  rèfpie  {glorieux  ,  où  l'on  peut 
fixer  son  apogée,  s'étendit  un  instant  de  Pexti  émité  sud 
de  l'Ë^agne  au  Rhône,  à  la  Loire  et  àTOcéan.  Les 
Franks,  dont  les  tribus  errantes  étaient  à  peine  domici  - 
liées au  nord  delà  Gaule,  souscrivirent  avecEurich  un 
traité  onéreux.  Les  Franks  SicambresS  qui  habitaient 
sur  le  Waal ,  et  les  Borgonds,  vaincus  par  lui ,  res- 
])ectaient  son  autorité  ;  les  OsuGoths ,  les  Franks ,  les 
Thuringiens,lesHérules,  les  pirates  saxons  que  vomis^ 
saient  les  ports  de  la  Grande-Bretagne,  les  Suèves  en 
Galice ,  les  Vandales  en  Afrique,  et  jusqu'au  lointain 
monarque  de  la  Perse,  sllfauten  croire  Sidonîus,  im- 
ploraient par  des  ambassadeurs  son  amitié  et  sa  pro- 

<  Cimi  bttbails  ad  WahaHm  tranentibas  ffadus  innoaat  (Sidoii,  ApoDin. , 
J.  Vin,ep.  m.) 

Hic  bui-^dio  septipes  fréquenter  (  haut  de  êept  pieds  ) 
rieio  popUte  suppticat  quielem* 

(/^«].Vm,  q^n.) 

Voyet  iiiAi  rtoecpe»  De  Belto  ffoihko,  L  I|  c.  xn. 
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tectiûo.  <jlD  un  coup  d'œil ,  dit  Pévèqvie  de  Clermont 
dans  son  emphatique  poésie ,  Ei^rich  calmait  ou  agi- 
tait le  nord.  Le  chef  de  la  vaste  monarchie  persane 

interrogeait  Toracle  de  l'occident,  et  la  vieille  divi- 
nité du  Tibre  était  protégea  pai^  ie  génie  de  la  Ga- 
lonnée )> 

Une  seule  gloire  manquait  a  Eorîch  S  c^étatt  celle 

du  lc^;islattur,  et  il  voulut  aussi  la  mériter.  Paisible- 
ment établi  dans  la  cité  d^4rles ,  qui  devint  le  siège 
de  Tempire  des  Goths,  il  recueillit  pour  la  première 
fois  dans  un  code  écrit  les  coutumes  traditionnelles 
qui  régissaient  les  Goths.  Cette  culieclion,  malheu- 
reusement perdue,  aurait  sans  doute  jeté  un  jour  tout 
nouveau  sur  le  droit  gothique  priinitif ,  dont  la  aub- 
stan.ce  a  passé  dans  le  Forum  fudicum ,  mais  dont  la 
forme  si  curieuse  a  complètement  dispai  u.  On  y  aurait 
retrouvé  ces  formules  mystérieuses  el  toute  cette  pan- 
tomime symbolique  dolit  se  compose  le  drame  judi- 
ciaire chez  les  peuples  enfants,  et  qui  apparaît  sous 
la  même  forme  bizarre  et  roiupliquée  au  berceau  de 
Kome  antique  et  à  celui  de  la  sauvage  Germanie  ^« 

Ëurich,  comme  plus  tard  Leuw-gild,  persécuta 
les  catholiques*,  bien  que  son  premier  minisire  Léo 

*  L.  VIII,  epi:a.  m  elix, 

Le?eiil  crime  qui  ait  taché  cette  vie  si  pleine  cl  si  glorieuse  est  Tassassl- 
nat  d'un  frère;  mais  Timpassiblc  sang-froid  avec  lequel  Grégoire  de  Tours  ra- 
conte les  peccadille  de  ce  genre  coiumiâes  par  lilod-wig  et  pur  eufauis 
pronTe  i|iie  la  morale  publique  et  lliisloiie,  sous  la  plume  des  évèques ,  étaient 
akm  iDdal({eiitespoar  les  eneundn  prinoes.  L*anaHioat  conuBis  dans  un  Imt 
agréable  à  Dieu  était  ndiiloire«  et  lelirBtiteMe»  afee  une  pareUte  einiiet  était 
ù  peine  un  crime. 

9  On  trouvera  dans  notre  analyse  du  code  un  eunen  plus  approlMtdi  de  oe 

sujet  important. 

♦  Un  fait  bizarre ,  et  qui  ne  prouve  pas  pour  tes  lumières  du  cier^ft  arien  ,  c'est 
qu'on  ne  compte  pas  un  seul  historien  de  cette  communion  :  opposition  cumme 
pouvoir,  le  catboHdnne ,  au  contraire ,  a  toujours  su  luHOéme  plaider  sa  eansci 
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Alt  été  un  catholique.  Les  historiens  orthodoxes'  nous  . 

racontent  lonf^nement  les  persécutions  du  monarque 
arien  contre  les  prélats  les  plus  vénérables.  Mais  on 
verra  bientôt,  sous  Alarich,  de  quel  esprit  de  désafièc- 
tion  et  de  révolte  les  haines  relig^ieuses  avaient  imbu 
les  membres  du  clerfjé  catholique.  Leur  iiilfllîgence 
coupable  avec  tous  les  ennemis  de  la  monarchie  go- 
thique, et  surtout  avec  les  Franks ,  força  £urich  à  des 
rigueurs  qui  ne  setnblent  pas  avoir  été  dans  son  ca-« 
ractère.  Ses  persécutions,  connue  celles  de  Leuw-gild, 
furent  des  mesures  politiques  bien  plus  que  religieu- 
ses ;  et  ce  que  nous  blâmerions  dans  le  sectaire  peut 
se  justifier  dans  le  monarque. 

Ce  grand  prince ,  après  un  règne  long  et  glorieux , 
mourut  paisiblement  à  Arles^  nouveau  siège  de  son 
empire,  et  son  fils  Alarîcfa  Im* succéda.  Théod*rîch, 
c}ui  pendant  ce  temps  délrônailOdo-aker  et  s'emparait 
de  ritalie ,  voulut  atiérmir  par  des  alliances  avec  pres- 
que tous  les  rois  barbaressa  royauté  nouvelle ,  et  don- 
na sa  fille  en  mariage  k  Alarich.  Lui-même  avait 
épousé  une  sœur  du  roi  des  Franks,  Illod^vîf^  ou  Clo- 
vis,  et  contracté  avec  lui  une  étroite  alliance,  qui,  nous 
dit  naïvement  Jomandès,  «  ne  servit  (ras  beaucoup  à 
la  concorde  entre  les  deux  rots^.  De  plus,  la  sœur  de 
1  héod-rîch  avait  épousé  le  roi  des  Vandales,  Trasmund; 
unedesesiiiles ,  le  roi  des  Burguiids,  Sigisraund  {sie^^ 
victoire;  mund^  bouche)  ;  enfin  il  avait  marié  sa  nièce 
au  roi  des  Thuringes,  Hennanfred*  Ainri,  par  ceajs- 

<  Tftntian  pectori  sao  calhoUci  mentio  nominis  acet,  ut  ambigeas  ampli  us* 
mwm  ffioÛÊ^  an  wam  leotie  prindpatim  hdieat  (Mm.  ApolUn. ,  ].  VU ,  q), 
VI. }  Gnmm  hi  Gallib  wupÊt  diriiliaiwi  intuBt  penecotioiMni.  Traoeabat  paa- 
riaiM»f  dttioaicwoeribiis  subigebat  ;  saoerdotes  alios  dabatodiio,  alios  gladio. 
Tcmplomm  iprn  aditus  spMi  jmerat  ofaserari  t  aeilicel  «t  itiilM  ingrediendî 
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tème  d^alliances  habilement  combinées ,  ce  grand 

prince,  déjà  chéri  de  ses  nouveaux  sujets^  tenait  par 
des  liens  étroits  à  toutes  les  races  babares  alors  domi- 
nantes dans  le  sud  et  roccident.  Mais  Hiod-wig  nous 
apprendra  bientôt ,  aux  dépens  da  matheurenx  Ala* 
rich,  combien  les  affections  de  famille  étaient  une 
faible  digue  contre  la  pente  de  Tinvasion  grermaine  et 
les  rudes  ambitions  de  cet  âge. 

-Jusqu'ici  la  race  des  Franks  est  restée  pour  nous 
dans  un  vague  lointain,  flottante  sur  la  bniite  de  son 
iutur  empire  entre  la  Gaule  romanisée  et  la  Germar- 
nie  barbare,  et  se  heurtant  quelquefois  au  sud  contre 
Tempire  west-goth ,  qui  cherchait  à  s'étendre  rers 
le  nord.  Les  Franks  jusquVi  Hlod-wig  tiennent  peu 
de  place  dans  l'histoire;  leurs  conameircements  sont 
humbles  ;  le  ruisseau  est  encore  près  de  sa  source; 
d-ailleurs  la  branche  saxonne  de  la  grande  famille 
od inique,  a  laquelle  ils  apparliennent,  ne  paraît  pas 
douée  de  ce  génie  aventureux  et  nomade  qui  carac- 
térise la  branche  gétique  ;  elle  prend  plus  TÎte  racine 

•  dans  le  sol;  et  son  penchant  tout  germanique  pour 
les  habitations  isolées,  ainsi  que  Jes  fermes  uornbreu- 

.  ses  des  premiers  rois  franks,  attestent  le  génie  agri- 
^colede  cette  race.  Les  Golhs,  au  contraire,  qui  ont 
rapporté  du  voisinage  de  FAsie  les  habitudes  errantes 
des  peuples  pasteurs,  dédaignent  long-teiiip4>  de  cul- 

<  niom  Itali  juta  et  Gothi  amabant  ;  iiiilla  fere  injuria  «abditos  affedt. 
tPfooop.,  DeBetIo gotkko,  UIi.  I.)  ^  IliéoiMch ,  du  NMe,  ne  prit  paa  le  ti» 
tied*anpereur.  Il  donna  auxCk)thileilêB»tiewdeatm«  Haiiaiii«qMVMft^^|t^ 

a\ciit  partagé  à  ses  Hérules,  largesse  qui  par  conséquent  ne  coûta  rien  à  ses  non* 
veaux  sujets.  D'ailleurs,  avrc  les  inunenses  possessions  des  citoyens  romains 
{Latifundia  perdidere  ItaLiam,  dit  Pline) ,  et  la  dépopulation  causée  par  ki 
conquêtes ,  une  pareille  mesure  dut  être  peu  onéreuse  aux  vaincus. 
Vojei  au  Pièces  jaitificatifes  le  résumé  des  insiiiutions  des  Ost-GoUu. 
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tiver  les  terres  que  la  conquête  leur  assigne,  et  vouent 
au  pâturage  ce  sol  fertile  que  le  parcoui  is  des  bes- 
tiaux appauvrit  encore  aujourd'hui. 

ce  Entre  les  tribus  odiniques,  dit  Wichelei  (Hûioire 
dê  France ,  t.  P%  p.  166))  nous  remarquons  une  dif- 
ierence  essentielle.  Chez  les  Goths  Lombards  et  I^ir- 
gunds  prévalait  Fautorilé  des  chefs  militaires  qui  les 
menaient  aux  combats,  celle  des  Amali,  des  Balthî 
(bold^  audax)'j  l'esprit  de  la  bande  guerrière,  du 
eomiiatus^  déjà  aperçu  par  Tacite  dans  les  fiieuiieis 
Germains,  était  tout-puissant  chez  ces  peuples  

»  Ce  principe  d^attacbement  à  un  chef,  ce  déyoû* 
ment  personnel  (que  nous  retrouvons  également  chez 
les  anciens  Ibères),  celte  reli^^ion  de  riionime  envers 
rhommc,  qui  devint  plus  tard  ie  principe  de  IWga- 
nisation  féodale,  ne  paraît  pas  de  bonne  heure  chez 
Fautre  branche  des  tribus  odiniques*  Les  Saxons* 
semblent  ignorer  d^abord  cette  hiérarchie  de  la  bande 
guerrière  dont  parie  Tacite.  Tous  égaux  sous  les 
dieux,  sous  les  ^Mtf^  enfants  des  dieux,  ilsn^obéis- 
sent  à  leurs  chefs  qu'autant  que  ceux-ci  parlent  au 
nom  du  Ciel... 

»  Les  Germains,  établis  dans  Tempire  du  consen- 
tement de  FampereuT,  ne  restèrent  pas  tranquilles 
dans  la  possession  des  terres  qu^ils  avaient  occupées* 
Ces  mêmes  liuns,  qui  autrefois  avaient  forcé  les  Goths 
de  passer  le  Danube,  entraînèrent  les  autres  Ger- 
mains demeurés  en  Germanie,  et  tous  ensemble  ils 
passèrent  le  Rhin.  Voilà  le  monde  barbare  déchiré 
sous  ses  deux  formes.  La  bande,  déjà  établie  sur  le 

t  L»8taiiMis  antoïc  pour  ancêtres  loSaoes  (d«  iatMfi/9*«SBeoir)  »  me  if* 
dentiire  1  du  moins  si  on  la  compara  anz  antres. 
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sol  de  la  Gaule,  et  de  plus  en  plus  gagnée  à  la  civi- 

lisation  romaine  \  l'adopte,  Tîmite  et  la  défend.  La 
Iribu,  forme  primitive  et  antique,  restée  plus  près  da 
génie  de  PAsie,  suit  par  troupeaux  la  cavalerie  asia- 
tique, et  vient  demander  une  part  dans  Pempire  à  se^ 
enfants,  qui  l'onl  oubliée.»  (P.  i83.) 

Les  Franks  {frak ,  fraken  ,  franken  ,  brave  ,  fier, 
féroce),  que  Ton  retrouve  mêlés  à  toutes  les  guerres 
de  Tempire,  formaient  une  sorte  de  fédération  guer-- 
rîère  composée  de  diverses  peuplades  réunies  sous  ce 
nom  collectif  de  Franks,  et  où  les  chels ,  bors  da 
champ  de  bataille,  araient  peu  d'autorité.  Les  Si-> 
cambres  et  les  Saliens  étaient  les  deux  plus  puissan- 
tes de  ces  tribus.  Dès  le  temps  de  Césai ,  ou  les  voit 
établis  le  long  du  Rhin,  dans  cette  portion  de  la 
Gaule  appelée  la  Belgique;  au  quatrième  siècle  ils  oc* 
cupaient  toute  la  rive  gauche  du  Rhin,  deSlfa^urg 
«Cologne,  et  jouissaient  déjà  d*un  certain  renom  de 
civilisation,  «c  Les  Franks,  dit  Agathias,  historien  du 
bas  empire,  ne  sont  pas  errants  comme  la  plupart  des 
barbares;  ils  ont  la  même  culture  (7ro)trîf«) ,  les  mê- 
mes lois  que  les  Romains.  Tous  sont  chrétiens  (Aga- 
thias  écrivait  après  Hiod-wig)  et  ont  une  foi  très  or- 
thodoxe (oj&duran)  yjj'y.'j.i'ifii  36ÇQ)f  et  pour  des  barbares  ils 
me  paraissent  très  civilisés  et  très  polis,  et  ne  diflR^ 
rent  de  nous  que  par  leur  costume  barbare  et  leur 
langue,  y»  (Lib.  L) 

Si  un  habitant  de  la  molle  et  élégante  Byssnce  par« 
lait  en  ces  termes  des  Franks,  dont  Grégoire  de  Tours, 
leur  historien,  trace^  il  est  vrai,  un  portrait  beaucoup 

*  ...  Blande,  roansnefç  innocenterque  tivunt  (Gothi»^<<M>Jcsl)Olls)«  ooa 
quasi  cum  subjectis»  sed cum  frathbus*  (P.  Oroeei  !•) 
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moinê  ûtMé,  on  sent  qu'eux-mêmes  ne  dwaieat  pas 
en  avoir  une  moins  haute  idée,  <k  La  niee  des  Franks, 

dit  le  prologue  de  la  lui  Salique^  est  une  raCe  illustre, 
dont  Torigine  remonte  à  Dieu  {auctore  Deo  condiia)^ 
aguerrie  aux  combats,  rigide  obsenratrice  des  traités, 
parofonde  dans  les  conseils,  saine  de  eorps,  belle  de 
foimes,  hardie,  prompte,  endurcie ,  récemnient  con- 
vertie à  la  loi  catholique,  exempte  de  toute  hérésie.  % 
Exempte  d'hérésie!  £t  en  effet  les  Franks  avaient 
raison  de  se  vanter  de  cette  singulière  pureté  de  leur 
foi,  car  c'était  là  leur  arme  temporelle  la  plus  puis- 
sante. Tous  les  Barbares  étaient  ariens.  Les  Franks 
seuls  avaient  reçu  du  olergé  gaulois ,  si  rigidement 
orthodoxe,  la  loi  latine  dans  toute  sa  pureté.  De 
leur  paganisme  vague  et  flottant,  ils  étaient  passés  sans 
transition  à  la  foi  aveugle  et  implicite  du  catholicisme, 
arec  cette  docilité  insouciante  qui  caractérise  tous  ces 
peuples. 

Certes,  avant  sa  conversion  au  christianisme,  le 
roftielet  tournaisien  Hlod-wig  ^  ^  à  la  téte  de  ses 
cinq  ou  Six  mille  guerriers,  n^avait  guère  chance  de 
conquérir  à  lui  seul  cette  vaste  contrée  de  la  Gaule, 
tout  énervée  qu'elle  était  par  la  molle  civilisation  de 
Teitipire.  Get(e  faible  horde,  campée  plutôt  qu'assise, 
mal  à  Taise  dans  son  étroit  tenritoire,*  d^où  les  inva- 
sions du  nord  étaient  toujours  prêtes  à  la  balayer,  avait 
à  faire  face  à  la  fois  vers  le  nord  aux  Allemands  {aile 
mawMr,  tous  hommes),  vers  le  sud  aux  Burgunds  et 
aux  GothS)  et  plus  près  d^elle  à  Te^pèce  de  îroyauté 


Cefaid*aDpotlèlwilm dôme  rétjmolosfe du  nom  de  AImM^ »  ou  Udovk, 
\.  i3 


Digitized  by  Google 


194       HISTOmB  D^mAGNB  y  LIT.  1 1  €HA».  U 

{aodée  par  Ëgidius  à  Soissons,  comme  ua  rejetoiLqui 
poimait  €or  la  vieille  sûuche  de  Teinpire* 

Mais  da  moment  où  le  docile  Sicambre  (miiis  Si^ 

camher)  a  courbé  son  iVoiit  8oiis  k  bapLeme  (49^)» 
tout  Â^aplanit  devant  lui  :  les  débris  des  légions  ro* 
maines,  et  les  AUemaDds,  vaincae  à  Tolhiaeh  (Zûl- 
lîch%  se  réunissent  à  lui;  d^un  bout  à  Pautre  delà 
Gaule  une  sainte  conspiration  s'ourdit  en  sa  faveur; 
]e  clergé,  tout-puissant  dans  les.  Gaules,  où  il  avait 
•  remplacé  tous  les  autres  pouvoirs  délégués  de  Tem.- 
pire,  travaille  secrètement  pour  lui  les  populations 
gauloises,  qu'une  pieuse  répugnance  éloignait  des 
arienSi  Goths  et  Burgunds.  La  langue  pompeuse  du 
bas  empire  n*a  pas  assez;  d^hyperboles  pour  auffire 
eux  congratulations  des  prélats  gaulois.  <c  Quand 
vous  triomphez,  lui  disent-ils  naïvement,  c'est  pour 
nous!  ^  ))  UEglise  tout  entière  en  tressaille  d^une; 
sainte  joie,  et  le  pontife  romain  Anastase  adresse- 
aui  néophyte  barbare  ses  paternelles  félicitations  y 
comme  si  la  Rome  papale  pressentait  Jéjà  tout  Tap- 
pui  que  lui  prêteront  ces  monarques  franks,  les  fiU 
ainéê  de  l'Eglise.  Mais  TEglise,  en  rédigeant  le  con- 
trat, nViublie  pas  de  stipulersescondîtions.  Tu  devra»^ 
toujours ,  écrit  saint  Rémi  à  son  ro)  al  catéchumène, 
rendre  honneur  à  tes  prêtres,  et  recourir  à  leurs  con- 
seils. ».  Ulodrwig  accepte  le  pacte,,  sûr,  même  à  ce> 
prix,  d^  gagner  encore;  il  promet  protection:  au^ 

»  Les  félidtatîoM  d'Avitu»,  évêque  de  Vienne,  à  tilDd%igt  nennaqMt  pw  • 

d'une  certaine  élégance  :  o  Cum  se  Dei  sen  îs  inHecterel  Umendam  genUbasca- 
put,  cum  sub  casside  nulrîïos  crincs  sa!ntfiris  jralea  sacrae  Tinrtîonb  indueret, 
cum,  mtermisso  legmine  ioncarum,  immaculaU  arlus  siinUi  vesdum candMC 
/ulgerent...  Qm^Êtcanqut  pugnatiê,  vincimM,  »  (  Ex  Sîrmondo.) 


w 
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dergé|  et  c^est  la  seule  de  ses  promesses  que  Hlod- 
wig  ait  tenue  :  la  châsse  de  saint  Martin  et  le  vase  de 
Soissons  sont  là  pour  Pattesterl 

De  ce  moment  tout  lui  devient  iacile  ;  représentant 
aux  yeux  de  la  Gaule  dévote  et  monarchique  le  double 
principe  de  la  légitimité  eatholique  et  impériale ,  in- 
vesti plus  tard  par  l'empereur  Anastase ,  comme  le 
{^rand  Tbéod-rich  parZénon,  de  la  digoité  de  patrice 
et  du  consulat  ^  ^  à  compte  sur  la  royauté  des  Gaules, 
il  marche  avec  le  double  appui  du  clergé  et  de^  sou- 
venirs de  l'empire,  si  puissauts  encore  dans  la  Gaule, 
à  cette  conquête  orlhodoze ,  dont  le  clergé  lui  a  frayé 
lé  chemin.  Déjà ,  long-temps  avant  sa  conversion ,  il 
avait  forcé  le  roi  de  Soissons ,  S>  ajjriiis  ,  à  chercher 
un  asyle  à  la  cour  du  roi  des  West-Goths ,  et  le  faible 
Alarich,  redoutant  la  colère  de  Hlod-wig  ,  lui  avait 
lâchement  livré  le  Romain  fugitif  ;  mais,  après  que  la 
bataille  de  Tolbiacli  a  lait  reculer  les  Allemands ,  et 
a  protégé  la  frontière  nord  de  la  Gaule,  il  se  tourne  vers 
'  le  sud ,  où  un  secret  instinct  lui  montre  l'avenir  de  la 
monarchie  franqne.  Gund-bald  le  Burgund ,  Alaridi 
le  Golh,  s'humilieut  devant  lui;  la  fédération  armo- 
ricaine ,  es^i  de  république  mort-née  dans  ce  chaos 
d^cni  la  monarchie  séide  pouvait  sortir,  se  soumet  à 
lui  ;  les  débris  des  légions  romaines,  barbares  disci- 
plinés ,  s^'ncorporent  avec  les  Francs  ;  les  Burgunds 
supportent  les  premiers  Peffort  des  armes  de  Hlod-wig, 
et  deviennent  alliés  et  tributaires  des  Franks,  en  at^ 
tendant  que  les  fils  de  Hlod*wig  anéantissentla  race  de 

*  Le  nom  de  Hlod-wig  ne  -^^e  trouve  nulle  part  iriLcrit  dans  les  fastes  dn  con- 
sulat :  Sismondi  (L  I)  eu  conclut,  avec  assez  de  vraisemblaiice,  que  Hiod-wig 
n^obiiut  que  la  digDilé    pairice,  avec  les  bonn^im  CQiiniatNi,  iMb  IM»  le' 
titre  de  conraL  ' 


■ 
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Alarich  ,  qui  voit  Torage  8Vipproch«r  de  lu! ,  essaie 

dans  une  entrevue  avec  Hlod-wig ,  sur  une  île  de  la 
Loire ,  limite  des  deux  états ,  de  s'assurer  la  douteuse 
«mitièdacfaef  des  Franke.  Hlod-wig»  absouadWance 
par  les  cvé({nes  de  tous  ses  parjures  f  et  habitué^ 
comme  les  Franks  ,  «  à  rompre  sa  foi  en  souriant  *  )> , 
dine  avec  Alarich  ,  renijbrasse ,  le  rassure  par  ses  dé- 
monstrations d'amitié  ;  puis,  il  retoarne auprès  des 
siens  ^  et  ce  dévot  champion  da  Christ ,  qui  s^écnait 
en  entendant  raconter  la  passion  de  Notre  Seigneur  : 
«  Si  j^avais  été  là  avec  mes  Fraoks ,  j'amrais  bien  su  le 
défendre  ^  1  se  prend  tout  d^un  coup  d^un  sonipule 
religieux,  ce  II  me  déplait  fort,  ditr-îî  a  ses  soldats^ 
devoir  ces  ariens  posséder  la  meilleure  partie  de  la 
Gaule»  AUoQSi  avec  Taide  de  Dieu  i  et  quand  nous  les 
aurons  vaincas  t  nous  réduirons  leur  pays  en  notre 
pouvoir  1» 

Des  acclamations  unanimes  accueillent  cediscours, 
qui  caressait  à  la  fois  les  passions  des  Franks,  leurs  in- 
térêts et  leurs  préjugés  religieux;  Ulod-wig  était 
d'ailleurs  secrètement  appelé  par  le  clergé  du  midi  de 
la  Gaule,  où  les  esprits  du  peuple  n^étaient  pas  cepen- 
dant partout  disposés  en  sa  faveur  :  car  Quincti»- 
nue  f  évèque  de  Rfaod»  »  s'était  fait  chasser  de  son 
siège  par  ses  propres  ouailles,  comice  suspect  d^avoîr 
des  intelligences  avec  les  Franks.  Hlod~wig^,  qui  sait 
quUl  a  l;)esoin|  pour  réussir,  de  Dieu  dans  le  del  et  des^ 


*  Wanci  quibus  familiare  est  rideodo  fidem  IraDgere*  (  Flav.  Vofdscu»  i  bl  « 
Procttlo,) 

'  FlredflSttillS,  Spitom, ,  cap.  xxi  ;  U^'Ckromques  de  saint  Deniê,  i.  I,  cliap, 
s  Grfg.  dêToon,  1.  U» diip»  mvn;  GtêtaFrmuorumt  t.  H,  ft.  «M. 


Digitized  by  Google 


£MPIR«  GOTHIQUE  DE  X0UL(H>5»;  197. 

prêtres  SOT  la  terre,  se  prépare  à  son  exécution  par  db 

saintes  fondations  :  il  jette  sa  francisque  en  avant,  et 
promet  d'élever  dans  Tendroit  ou  elle  looabera  une 
église  en  l'honneur  des  apèlres. 

Ciependant  Tbéod-rich ,  roi  des  Ost-Goths  ea  Itst^  ' 
lie,  bien  qu  éloigné  de  rora{^e,  ne  pouvait  le  voir  sans 
inquiétude  fondre  sur  ses  frères  de  Gaule ,  dont  Fap-  ' 
.puiluta?ailété  sî  utiledanssalulteayecOdo^ker.  Le 
roi  des  Ost--Goths  essayait  depuis  longtemps  lor6le 
difficile  de  médiateur  entre  toutes  ces  royautés  bar- 
bares. Ses  longues  et  paternelles  epitres,  rédigées  par 
Cassiodore,  nous  ont  été  conservées.  Théod-rich 
^  écrivait  à  la  fois  à  Hlod  -  wig ,  à  Alarich,  à  Gnnd- 
bald  ,  et  à  tous  les  rois  ses  parents  et  ses  alliés  ^.  A 
Alarich  il  recommande  de  ne  pas  laisser  amollir  ses 
troupes  par  une  longue  oisiveté  ^  suite  de  la  paix^  et 
de  les  endurcir  par  des  exercices  militaires.  Auprès 
de  Jllod-wig  sou  beau-frère  ii  invoque  les  liens  de  la 
parenléi  lui  reproche  sa  guerre  sans  motifs  contre  Ala«* 
rich,  et  menace  de  sa  vengeance  quiconque  méprisera 
ses  conseils  et  son  intervention. 

Mais  Hlod-wig  n'était  pas  houiuie  à  céder  a  des 
4X>nseils ,  ou  à  se  laisser  intimider  par  des  menaces. 
Sans  laisser  aux  Goths  de  Test  le  temps  de  secourir 
leurs  frères  de  l'occident ,  le  roi  frank  se  met  en  mar- 
che avec  une  troupe  peu  nombreuse  ;  mais  le  Dieu  de 
i  saint  Remi  marchait  devant  lui,  sous  sa  personnifica- 
tion vivante ,  Ffiglise,  et  un  pareil  allié ,  comme  la 
croix  céleste  de  Constantin,  donnait  la  victoire  :  aussi 
les  prodiges  ne  manquent  pas  dans  cette  croisade  du 
dixième  siècle  contre  les  schismatiquea  du  midi ,  que 

*  Cassiodore»  Vanaram  Hl>«  Hl^eplst.     ii,  iri,  tr. 
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rEglise  et  Simon  de  Montfort  dmieot  reccrnimeiiGer 

au  treizième. 

Des  guides  célestes  conduisent  le  Moïse  barbare 
▼ers  la  terre  proniise  :  une  biche  lui  indique  un  gué 

dans  la  Vienne  ;  un  phare  miraculeux  s'allume  de 
lui-même  sur  les  tours  de  l'e(]flîse  de  Poitiers,  pour 
diriger  sa  marche  dans  la  nuit  ;  ses  envoyés  auprès  de 
la  tombe  prophétique  du  grand  saint  Martin  recueil— 
lent  les  pi  eniières  paroles  du  psaume  qu'ils  entendent' 
chanter,  et  Toracle  complaisant  leur  promet  la  vic- 
toire, ce  Mais  cette  victoire  ^  où  sera-<t-elle ,  s^écrie 
Hlod-wig ,  si  nous  offensons  le  grand  saint  Martin?  » 
Et  il  punit  de  mort  i^n  soldai  qui  a\  ait  enlevé  le  foin 
d'une  pauvre  iemme  dans  le  territoire  de  Téglise  de 
Tours  )  où  reposait  le  saint  son  allié. 

Alarich  cependant  se  préparait  h  résister  ;  mais  ses . 
troupes ,  amollies  par  une  lon^uie  paix  ,  eurent  besoin 
d'un  renfort  d'esclaves  armés  à  la  hâte,  titiste  et  pré- 
caire ressource  à  laquelle  le  courage  des  Golhs  aurail 
naguère  rougi  8e  recourir,  et  cfue  nous  verrons  plus 
tard  aufoi  isée  et  prescnl(^  nitme  par  la  loi\  Les  villes 
de  la  Gaule  iournireut  aussi  des  soldats,  mais  à  contre- 
cœur: la  Gaule  romaine,  arec  son  instinct  de  sou- 
mission ,  pressentait  un  maître  nouveau ,  et ,  lasse 
d'obéir  à  un  prince  hérétique,  tendait  d'avance  le  cou  à 
un  Joug  orthodoxe.  Cependant  les  braves  Alternâtes  , 
fidèles  aux  Goths  comme  ils  l'avaient  été  à  Rome  ^ 
Tinrent  encore  défendre  dans  la  monardiie  gothique  le 
dernier  vestige  de  l'empire. 

■ 

'  Le  PorÊtm  judStuMt  lili»  IX,  tit  n,  ocdoime  aux  maîtres  de  conduire  ik 
IVinnéele  dixième  partie  de  knnesdeves,  et  poilednptinesBéfèieiCfM^ 
délinquants ,  fort  nombreux ,  qui  trouvaient  plus  de  profit  ft  emplojrer  les  bras 
de  leurs  esclaves  à  cultiver  leun  tcms. 
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•  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  Vou(jlé ,  dix 
milles  au  dessous  de  Poitiers^  (^07),  suivant  Procope^. 
^  Akridi  voulait  attendre  les  secoure  de  Théod  -ridi  ; 
mais ,  forcé  par  Pardeurde  ses  8oldal8  de  sortir  de  eei 
retranchements ,  il  périt ,  après  une  courageuse  résî-* 
stance,  de  la  propre  main  de  Hiod-wig,  qui  courut 
luiriii^e  les  plus  grands  dangers.  ApoUinans,  fils 
de  Sîdonios,  succomba  «  à  la  tète  de  la  courageusé 
noblesse  d^ Auvergne.  L'armée  victorieuse  se  divisa  eu 
deux  corps,  l'héod-rich ,  fils  de  Hlod-wig ,  se  réunis- 
sant aux  BurgundS  f  alla  s^emparer  de  P Auvergne  et 
d^une  partie  de  la  Provence ,  et  mettre  le  siège  devant 
Arles.  Hlod-  wig ,  de  son  côté,  alla  assiéger  Angoulême^ 
dont  les  murs ,  au  dire  de  Grégoire  de  Tours,  tombée 
rent  d^eux*mênies  devant  le  nouveau  Josué.  Mais  ses 
armes  victorieuses ,  après  s^ètie  emparées  de  Bordeaux 
et  de  Toulouse,  échouèrent  devant  Carcassone ,  où  le 
trésor  des  rois  goths  était  renfermé* 

Ainsi,  un  siècle  après  Pélablissement  des  Goths  dans  . 
la  Gkiule  ^  et  la  conquête  pacifique  d'*Atta-hulf  par  în^ 
vestiture  impériale ,  voilà  le  siège  de  la  monarchie 
gothique  déplacé  encore  une  lois  et  arraché  violem- 
ment de  la  Gaule.  Sans  doute  les  racines  quVlle  y  avait 
jetées  pendant  cette  courte  domination  n'étaient  pas 
bien  profondes  :  car,  bien  que  nous  la  voyions  possé- 
der encore  la  Septimanie ,  comme  une  annexe  à  sou 
territoire ,  et  s'étendre  au  -  delà  des  Pyrénées ,  le  centre 
de  la  monarchie  restera  désormais  fixé  en  Espagne. 
Là  sera  son  avenir,  sa  force,  son  déclin,  sa  chute i 

1  Pnoopeplace«ette bataille,  par  vue  erreur  évidente,  aupïès  de  Carcas^ 
MOne  ;  Grég-^ire  de  Tours,  Forlunatus,  et  les  Gcsfa  FfY.'nrortrm  /  ne  laissent 
aucun  doute  sur  ce  poinU  Jn  campo  vogtadenti,  dit  Grégoire ,  Uv.  Il  »  c  xxxvii. 

2  Ve  bHto  Gothorum,  lib.  1^ 
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la  Gftule  échappe  âèaonmia  à  son  action  ^  nmi  paâ 

pour  devenir  encore  franque,  il  faudra  bien  des  sîè-< 
cle^pour  achever  cette  difficile  transformation  ;  mais 
pour,  mtcart  aoUnl  qu^il  aéra  en  elle ,  gauloîae, 
à-nlire  fomame^  pour  conlionar  Tempive  par  le  niii<< 
nicipe,  pour  tenter  dans  Tenceinte  des  murs  de  chaque 
cité  un  de  ces  impuissants  essais  d'organisation  répu- 
blicaine  qui  avortait  également  ou  par  la  petitesse 
d\ia  état  ou  par  aoo  élendne.  La  race  fraoqiie  ét  la 
race  basque  oa  vasconne ,  que  nous  ven  ons  plus  tard 
apparaître  dans  Tbistoire ,  viendront  ^  disputer  ces 
ricbea  ooppagoes  de  TAquitaine  :  le  nord  et  le  mtdt 
s  y  heurteront  encore  une  fois,  la  race  franque  airec 
Telan,  la  race  basque  avec  la  ténacité  qui  la  caracté-^ 
rise.  La  lutte  sera  longue,  acbarnee,  sanglante^  et, 
ai  leaBasquea  sont  vaincus  dans  la  plaine ,  Roiicevaiux 
proQvera  du  moins  que,  dans  leurs  montagnes  nata^ 
les,  où  cette  race  persistante  et  dure  vit  encore  au- 
jourd'hui isolée  de  toutes  les  autres,  les  Basques  sont 
rastés  invîneibles. 

Avant  de  quitter  la  Gaule  avec  la  monardiie  gothi- 
que, qui  se  retire  d^elle,  un  mot  encore  d'Alarich  :  la 
seule  gloire  de  ce  règne  décoloré,  c'est  un  code,  des- 
tiné à  ses  sujets  romains ,  code  barbare  par  le  titré,, 
mais  romain  par  le  fond.  Le  Breviarium  tihHiS^-' 
num^j  qui  fait  le  pendant ,  pour  Tempire  gothique 
de  Touest^  de  VJùlicium  Theodorici  publié  parles 
Qst-Goths  «  est  une  preuve  de  plus  des  liens  étroits  de 
conformité  qui  unissaient  la  race  gothique  avec  les 
sujets  romains  de  la  Gaule.  Jamais  conquête  ne  fut 
plus  lacile ,  plus  pacibque ,  plus  homogène  pour  ain^ 

* 

*  Vofa  plus  loin  TAualyse  4o  code  gothique. 
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si  dire,  t  t  jamais  pourtant  conquête  ne  dura  moins» 
La  cause  en  est  simple  et  se  résume  eu  un  seul  mot  : 
les  Goths  étaient  artens,  comme  tons  les  barbares , 
moins  les  Franks;  lear  hérétique  monarchie  ne  pou- 
Tail  prospérer  sous  la  zone  natale  de  Porlhodoxie. 
Que  si  leur  conversion  eût  eu  lieu  un  siècle  avant 
Rechai*ed ,  sons  Enrich  par  exemple ,  quand  leur  vi- 
deur native  n^était  pas  encore  amollie  ;  si  ^  Romains 
par  la  loi  aussi  bien  que  par  les  mœurs,  Ils  eussent 
pu  s^appujer  sans  méiiance  sur  une  population  unie  à 
eux  par  une  entière,  communauté  d^intéréts  et  de 
croyances,  peut-être,  loin  de  céder  la  Gaule  aux 
Franks,  sont-ce  les  Goths  qui  l'auraient  conquise, 
pendant  que  cette  riche  succession  était  encore  ou- 
verte., Alors  l'Espagne,  au  lieu  de  fonner  le  centre  de 
leur  empire ,  n*en  eût  été  quHme  annexe  ;  les  deux 
monarchies  gothiques ,  appuyées  l'une  sur  Tautre,  au- 
raient pu  lutter  avec  succès ,  soit  contre  Tempire  d'o- 
rient, soit  contre  les  Barbares  du  nord  et  du  midi. 
Mais  le  passé  ne  se  recommence  pas  :  cette  restaura- 
tion bâtarde  de  Fempire ,  tentée  par  la  race  gothique, 
n'avait  pas  les  conditions  de  durée  que  nous  relrou* 
vons  dans  Fempire  frank;  l'élément  barbare  n^y  do<- 
minait  pas  assez  :  les  Goths,  vainqueurs  des  Franks  « 
auraient  succombé  sous  les  Sarrazins  ou  sous  une  au- 
tre conquête  germaine;  et  les  destinées  de  la  France , 
Cfui  devaient  se  faire  sur  le  Rhin ,  et  non  sur  les  Pjré* 
nées ,  n'y  auraient  gagné  que  d'être  reculées  de  quel- 
ques  siècle^. 
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EMPIRE  GOTHIQUE  EN  ESPAGNE. 
(507  A  691.) 


Avant  de  suivre  la  monarchie  golhîque  qui  émigré 
au-rlelà  des  Pyrénées,  il  nous  resterait  à  jeter  un  coup 
d^œil  en  arrière  sur  la  Gaule,  et  à  chercher  la  trace 
qvL*y  a  laissée  la  domination  des  Gofhs.  Mais  leur  in* 
fluence  a  été  trop  passagère  et  trop  vite  eflacée  par 
celle  des  Fi  anks,  dans  cette  Gaule  du  sud  tant  de  fois 
balayée  par  la  conquête ,  pour  que  le  sol  où  ils  n^ont 
&it  que  camper  ait  gardé  l'empreinte  de  leurs  pas.  La 
trace  qu'a  laissée  la  domination  franque  dans  le  midi 
de  la  Gaule  a  sans  doute  été  plus  profonde ,  mais  cette 
étude  n^apparlient  pas  à  notre  sujets 

Deux  faits  toutetoîs  nous  ont  frappé  :  le  premier, 
c'est  que  les  Gallo-Romains  et  le  clergé,  qui  avaient 
appelé  avec  tant  d'empressement  les  Franks^  pour  les 
délivrer  du  joug  hérétique  des  Goths,  en  forent  trai* 

*  Ce  point  si  important  de  Thistoire  des  Franks  est  un  de  ceux  qui  ont  été 
traités  avec  le  plus  de  conscience  et  d'élenduc  dans  rexcellent  ouvrage  de  M. 
ï  aui  icl ,  U  il ,  p.  7a  à  91.  • 
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tés  ])i(  n  plus  rudement  quMs  ne  l'avaient  (Hé  de  leurs 
premiers  maîtres  ;  pillés ,  ruinés ,  opprimés  par  leurs 
conqnéranU  orthodoxes,  ils  regrettèrent  bientôt  la 
domination  plasdonpe  des  Goihs,  tout  ariens  qu'ils 
étaient. 

Le  second ,  c'*est  que  Hlod-wig ,  chef  plutôt  que  roi 
de  ses  Franks  du  nord  de  la  Gaule,  et  ne  jouissant 
jusqu'à  la  4>ataille  de  Vou^^lé  que  d\ine  autorité  fort 
contestée  sur  ses  farouches  sujets,  trouva  t  tablies  dans 
la  Gaule  du  sud  les  traditions  de  Tempire ,  et  y  échan- 
gea volontiers  sa  précaire  royauté  franque  pour  une 
royauté  romaine  plus  régulière  et  plus  complète.  Ans* 
si  conservn-t-il  avec  soin  dans  ses  possessions  du  mi- 
di tous  les  emplois  de  création  impériale,  elles  intro* 
daîsit-il  même  h  sa  cour,  où  il  accueillit  avec  joie  les 
nobles  gallo-romains,  rompus  à  Tobéissance  et  à  Ta- 
dulation  par  cinq  siècles  de  servitude.  De  là ,  une 
lutte I  facile  à  discerner  dansThistoire  delà  monarchie 
franque,  entre  les  leudes  on  nobles  franks ,  énergi- 
quement  attachés  à  leurs  coutumes ,  et  les  nobles  ro* 
mains  ,  qui  voulaient  raltacher  le  poUTOir  aux  tradi- 
tions de  Tempire. 

Alarich ,  en  mourant ,  avait  laissé  un  fils  en  bas 
âge ,  AmaWich ,  ainsi  nommé  è?Amal,  souche  de  la 
race  des  monarques  ost-goths.  Gesalich  [gisil,  gesell^ 
compagnon),  fils  bî^tard  du  roi  défunt,  parut  aux 
Goths  plus  propre  à  les  commander,  et  fut  élu  roi  à 
Narbonne.  Théod-rich ,  qui  avait  mis  tant  de  tiédeur 
à  secourir  Alarich  ,  montra  plus  de  zèle  pour  i;oute- 
nir  les  droits  de  son  fils,  et  envoya  dans  la  Gaule  une 
forte  armée  sous  les  ordres  dlbbas  (5oS).  Les  Franks, 
qui  assiégeaient  Arles ,  furent  obligés  de  lever  le  sîé-» 
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ge  avec  perte  de  3o,ooo  hommes^  HloJ-wîg,  de  son 
côté,  leva,  à  rapproche  dlbbas,  le  siège  de  Cai(  as- 
SOtiiie«  et  se  laissa  dépouiller  sans  résisUpce  de  la 
meilleure  partie  de  ses  conquêtes  dans  le  midi  de  la 
Gaule.  La  Septimanie^,  ou  Gothie,  qui  sVtendait  des 
bouches  du  Rhône  aux  Pyrénées  et  à  la  Garonne, 
resta  aux  West-Golhs  avec  Narbonne.  Toulouse  et  TA- 
quitaiue,  jusqu'à  la  Loire,  furent  le  partage  des 
Frnnks ,  qui  y  établirent  une  colonie  dans  le  Bordelais 
et  une  dans  la  Saintinige. 

Cependant  les  Burgunds,  tributaires  des  Franks, 
<[ui  devaient  bientôt  confisquer  à  leur  profit  cette 
éphémère  monarchie,  profitèrent  de  ces  désordres 
pour  eavalurà  leiii  tour  la  Gaule  du  sud,  et  arracher 
un  lambeau  de  rheniage  d'Alarich.  Ils  s'em parèrent; 
de  Narbonne,  et  forcèrent  Gesaliçhf  vaincu,  à  se  ré* 
fu(][ier  en  Espagne  Gci^lich,  battu  par  Ibbas,  près 
de  Barcelone,  et  poursuivi  par  la  juste  liainede  Tbéod- 
rich,  alla  en  Afrique  quêter  le  secours  des  Vandales, 
Cassiodore  nous  a  conservé  deux  lettres  curieuses  de 

»  Grégoire  de  Tours  el  î»s  aiiir<<  historiens  franks  se  taisent  sur  celle  défaite, 
que  Torgueil  nalional  ne  leur  a  sans  doute  pas  permis  de  rapporter  ;  mais  Jor- 
nandès  (c  lvxii  ) ,  Procope  el  YUistoria  miscellaf  ne  laissent  aucun  doute. 

^  Ce  nom  de  Septimtane  Tient  probablement  des  sept  dtés  doot  Burich  fit  «n 
0ouTenMDent  dans  te  sud  de  la  Gnute,  et  à  la  IMe  deaquetles  il  plaça  Vlctoiiua  i 
«  EiiriciiB  rei  VldorliiBi  dnecm  super  septon  dvitates  pnepocnit  »  (Greg. 
Turon. ,  I.  II ,  c.  xx.)  G*est  à  ces  dtés  que  Sidonius  Apollfiuiris  donnait  le  nom 
de  $eptimanie,  avaot  que  rAuver6;ne  y  eût  été  ajoutée. 

*  Une  pli  rose  de  Cassiodore  (F/ir,  V,  c  xuii)  fait  soupçonner  que  Gesalich, 
en  se  réfugi  nu  r  ii  Esiiagne,  a^'^issail  d'accord  avec  Hlod-wigf ,  auquel  il  voulait 
iicLeter,  par  ce  iàche  abandon  de  iu  Gaule,  la  paisible  possession  de  TEspagnet 
Tbéod^ldi,  dans  GairiDdoie,  dit  de  GesaBch  t  t  Qui  noatria  inimlds,  dum  a 
lioUa  foferetor,  a^innctus  est,  >  Il  est  d^aUteurs  certain  que  plus  tard  Gesalidi, 
poursuivi  au  delà  des  Pyrénées  par  les  Geth^  eotielinl  arec  Btod^  des  in^ 
îlisenoei, 
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Théod-rich  à  Trasmnndi  roi  des  Vandales  ^  où  le 
roi  d^Italie  reproché  et  pardonne  à  son  beao--fràre, 

avec  une  ûr{juei lieuse  condescendance,  d'avoir  four- 
ni des  secours  à  Tusurpateur.  Ces  lettres  révèlenlFas- 
cendant  qu'exerçait  le  roi  golh  d'Italie  sor  ces  sou- 
verains barbares,  tous  alliés  à  lai  par  les  liens  da 
sang,  et  qui  respectaient  encore  en  lui  un  dernier  re- 
flet de  la  majesté  impériale  ^. 

Les  Burgunds,  profitant  de  Tabsence  de  Gesalich, 
réfugié  en  Aquitaine,  é*emparèrent  de  Barcelone.  Ge- 
salîch,  poursuivi  en  Espagne  par  les  Iroupes  de  Théod- 
rich,  perdit  une  bataille  à  quelques  milles  de  Bar<* 
celone  (5 il),  et  alla  mourir  dans  un  coin  de  la  Gau-* 
le;  etîîiéod-rîch,  sous  le  nom  de  son  petit-fils,  dont 
il  avait  confié  la  tutèlc  à  un  comte  de  sa  cour,  noiiinié 
Theudis,  se  trouva  de  fait  maître  des  deux  rojaumes 
gothiques  dltalie  et  d^Ëspagne,  unis  Tun  à  l'autre 
par  cette  étroite  lisière  de  la  Septimanie,  dont  la  pos» 
session  devenait  d'une  haute  importance.  Si  Théod- 
rich  ne  prit  pas  le  titre  de  roi  d'£spagne,  il  est  du 
moins  hors  de  doute  qu^il  en  posséda  Tautorité  K  II 
ne  résida  jamais  en  Espap,ne,  quoi  qu^en  dise  saint 
Isidore  ;  mais  les  lettres  qui  nous  sont  restées  de  lui 
attestent  le  zèle  vigilant  que  ce  grand  prince  apporta 
'  au  gouvernement  des  états  de  son  petit-fils  et  au  bon- 
heur de  ses  sujets.  L^Espagne  sous  son  règne  redevint 
tributaire  de  i^empirci  et  ses  trésors  et  ses  moissons 

»  cVMdM iBvClIr  d* mmn§dl§mi  dé  la  ioge  (écriTalt  TbéodHrfeb  tnt 
provinciaux  des  Gaales)  ;  vous  devez  voiisdé|K>iiiUer  d*iiDe  boilwrie  élnog^f 

(Cassiodore,  épist,  xvii,  liv.  III.) 

^  H  envoya  de  Ravenne  des  ^uvemcnr;  et  des  soldats  aux  provinces  de  Fran- 
ce 1 1  (i'I.skpagne,  et  exerça  sur  dies  rauUtrilé  souveraine»  non  seulement  de  nom, 
mais  de  fuit.  (  Procop. ,  De  betlo  Golhor,  ^  lib.  I  ;  id.  apud  5.  /«d.  Hivpal* , 
u.  XXII  ;  Chron,  Albcld,  d.  xxv  ;  QiUiàiià^EpitU  V,  lib,  xxxix.) 


Digitized  by  Google 


» 


et  empor  ta  UQ  immense  butin,  enlevé  aux  églises  arien* 
nesd^Ëspagne  et  de  la  Gaule  gothique. 

Avec  Amat-rich  finit  la  race  royale  qui ,  par  droit 
semi-électif,  semi-héréditaire,  avait  pendant  plus 
d^UD  siècle  régné  sur  les  West-Goths.  Theudis  ,  qui 
succéda  à  Amal-rieh,  jadis  son  élève,  était  OsMSoCh 
de  naissanoë»  Ce  fut  le  premier  étirangfer  qui  s^assît 
sur  le  trône  d'EvSpagne;  mais,  ne  s^  trouvant  pas 
sans  doute  bien  aiiermi,  il  usa  de  tolérance  envers  ses 
nouveaux  sujets,  et  se  garda  bien  de  persécuter  les 
catholiques,  qui  en  formaient  la  plus  grande  partie; 
il  laissa  même  les  synodes  se  rassembler  librement 
à  Tolède. 

Les  Goths  possédaient  encore  dans  la  Gaule  Nar» 

bonne,  Nîmes,  Beziers  et  Carcassonne,  avec  leur  ter- 
ritoire. Cette  Septimanie ,  rempart  avancé  de  la  mo- 
narchie gothique,  cantonnée  en  Espagne  derrière  les 
Pyrénées,  était  destinée  à  supporter  rèSbrt  de  Pin- 
vasion  étrangère,  et  Thendis  avait  sagement  lait  d'en 
éloigner  le  centre  de  son  empire.  En  effet,  après  queU 
ques  conquêtes  de  Théed-rich,  roi  d^Ostrasîe,  duos  le 
midi  de  la  Gaule ,  Hild-bêrt ,  et  Hlot-her,  avec  ses 
trois  fils,  passèreal  les  Pvrénées,  prirent  Pampelune, 
et  assiégèrent  Saragossef  mais  le  secours  xoiraca-^ 
kux  de  saint  Vincent  ,  martyr,  fit  lever  le  siège 
aux  Frattka,  frappés  d^une  superstitieuse  terreur. 
Theudis,  prince  habile  et  ferme,  comme  le  sont 
presque  toujours  les  usurpateurs,  envoya  contre  les 
Franks  une  armée,  commandée  par  Tbéod-^giaii 
(tkéoi,  peuple;  feseli,  compagnon),  qui  le$  battit 
complètement.  Mais  le  général  goth,  qui  leur  avait 
coupé  la  retraite,  se  laissa  gagner,  et  leur  vâEidit  une 
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trêve  de  vingt-quatre  heures,  pendant  laqueUe  ils 
repassèrent  en  désordre  les  Pyrénées  (543)  \ 

D'après  les  pompeuses  expressions  des  historiens, 
qui  parlent  toujours  de  multitudes  innombrables,  on 
pourrait  être  tenté  de  croire  que  les  armées  qaî  fai- 
saient ces  expéditions  comptaient  par  100,000  hom- 
mes ,  et  que  des  peuples  entiers  se  déplaçaient  pour 
aller  combattre  d  autres  peuples.  Rien  ne  serait  plus 
éloigné  de  la  vérité  :  ces  courses  si  fréquentes  des  filë 
«t  des  soocesseors  de  Hlod-wig^  au  delà  des  Pyrénées 
se  faisaient  à  ki  tete  de  bandes  aguerries,  mais  peu 
nombreuses,  et  qui  n'avaient  d'une  armée  que  le  nom. 
fiiod-wiglui  méme,  quand  il  commença  ses  conquê- 
tes, nWaitpas  plus  de  5  à  6,ooo  soldats;  les  femmes, 
les  vieillards  et  les  enfants,  étaient,  il  est  vrai,  restés 
sur  le  Waal  et  sur  le  Rhin.  Même  en  6oo ,  Sismoiidi 
ne  lui  accordé  guère  plus  de  i5,ooo  soldats ,  et  ce- 
pendant son  empire  s'étendait  alors  de  1  Océan  et  de 
la  Loire  au  Rhône  et  au  Rhin.  Les  troupeaux  sui- 
vaient l'armée  :  c'étaient  les  seuls  approvisionnements 
possîblce  dans  ces  temps  de  famine  et  de  misère. 

Quant  aux  Goths ,  lors  de  la  conquête ,  tout  an- 
nonce que,  sans  être  très  nombreux,  ils  le  furent 
beaucoup  plus  que  les  Franks  :  nous  n'en  voulons 
ponr  preuve  que  k  facilité  de  la  fesîon  entre  les  deux 
races  gothique  et  espag^nole.  Les  Franks,  disséminés 
sur  le  soi ,  7  campaient  plutôt  qu'ils  n'y  étaient  assis, 
el  l'occupaient  militairement  comme  une  colonie  ar- 

1  ynycT  Gî^îj.  de  Tours ,  III ,  xxrc  5 1:idor.  HispaL  î  Jomandès,  £Vjn. — Les 

ancîeîis  liistorieas  fruûçaw ,  miTqiK'ls  on  reproche,  non  «;3ms  raison,  de  ne  m* 
conter queles victoires  des  l  ianks,  elenlre  auties  Grégoire  de  Tours  (^ardcntuii 
prudent  sUence  sur  celle  défuile  des  fil»  de  tliod-wig,  aUestée  par  tous  les  lûf. 
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mée.  On  ne  voit  dans  rhistoire  aucune  trace  du  par* 
tage  des  terres  (sortes)  par  les  Franks,  tandis  que  les. 
deux  tiers  du  soi  conquis  dont  les  Goths  s'emparèrent, 
ne  fut  -  ce  que  pour  y  faire  paître  leurs  troupeaux , 
supposent  une  population  assez  nombreuse  ^  pour  ex- 
ploiter cette  vaste éleodue  de  territoire.  D'ailleurs,  suir 
yant  Fusage  barbare  >  les  Goths  s'adjoignirent  dans 
leurs  conquêtes  d'autres  aventuriers  comme  eux,  atr 
tirés  par  reqpoir  du  butin,  et  les  débris  des  races  bar- 
bares qui  avaient  conquis  F£spagne  avant  eux.  ha,  fo* 
pulatîon  gothique  devait  même  surabonder,, au  moina 
sur  quelques  points ,  puisque  nous  voyons  des  Goths 
en  asse^  grand  nombre  s'associer  aux  Vandales  dans 
leur,  conquête  de  TAfrique. 

Quant  à  la  manière  dont  s'opéra  cette  répartition 
des  terres,  dont  nous  avons  déjà  parlé  lors  de  la  pre- 
mière conquête  de  la  Gaule  par  Alarîch  ,  «  on  sait 
vaguement,  dit  Fauriel  (  1. 1 ,  p.  142 ) ,  que  les  Visi-. 
goths  s'approprièrent  lesdèux  tiers  des  terres  cultivées 
eiiCjaulc  1 1  plus  tard  en  Espa(Tn(  sans  qu'on  sache 
comment  doit  être  entendu  ce  partage*.  11  est  probable- 
qu'il  ne  s'agissait  pas  des  deux  tiers  du  sol.  cédé ,  pris 
en  masse  ^  mais  des  deux  tiers  d^un  nombre  fixé  de> 
propriétés  particulières  ,  sur  chacune  desquelles  on 
assigna  au  conquérant  une  part  ou  sort  :  il  s'ensui- 
vrait qu'il  n'y  eut  que  les  terres  des  classes  opa^-^ 
lentes  soumises  à  cette  dure  loi.  U  est  encore  plus  pro-u 
bable  que  ces  deux  tiers  assignés  à  chaque  Gotli  ne 
furent  pas  une  même  quantité  égale  pour  tous ,  mais 

>  Voyez  dans  Vçuelleiit  ouvrage  de Frnirid  (t.  I ,  p,  113)  oii  ealcul  «pproii* 
matif  fort  plausible  sur  le»  foroes  des  West-Goths,  qtt*ilévaiaeà70  ou  S0,00a 
combaitatits,  et  à  200,000  Ames  euvicou  pour  la  masse  lolaie de  l*i]iinigration 
des  West-Gotbs  dans  la  Gaule» 
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▼ariable  à  raison  de  l'éteDdae  et  de  la  valeur  inégales 

des  terres  :  ainsi  la  diversité  des  lots  dut  suivre  celle 
du  raog  et  des  grades  parmi  les  Barbares.  » 

Cette  h)^pothèse ,  qui  nous  parait  assez  plausible , 
expliquerait  la  haine  des  classes  élevées  de  la  popula- 
tion romaine  pour  les  Gotlis»  tandis  que  les  classes 
inférieures  avaient  plutôt  gagné  que  perdu  au  change, 
en  échappant  à  la  tyrannie  des  gouverneurs  romains 
ou  aux  effioyables  cruautés  des  Suèves  et  des  Vandales* 

Beaucoup  de  chefs  West  -Goths  ,  non  contents  des 
terres  que  la  conquête  leur  avait  assignées ,  en  ache- 
tèrent d^autres,  qu^ils  payèrent  avec  une  bonne  foi  re- 
ligieuse ^. 

Les  West- G ot lis ,  occupés  de  leurs  guerres  avec  les 
Franks  »  n^avaient  pu  prêter  aux  Vandales  le  secours 
que  ceux-ci  leur  demandaient  contre  les  Grecs.  Béli- 
saire  acheva,  non  sans  peine,  cette  importante  con- 
quête ,  qu^il  eût  été  si  facile  aux  Goths  d'empêcher  : 
car  Justinien,  jaloux  de  la  gloire  de  ce  {jrand  hon^mei 
le  condamnait  à  vaincre,  en  lai  accordant  à  peine  as- 
sez de  soldats  pour  se  défendre;  mais  Bélisaire,  vain* 
queur  des  Vandales  ,  ayant  ensuite  tourné  ses  armes 
contre  les  Goths  d^Xtalie ,  les  W  est-Goths ,  attaqués 
cette  fois  dans  une  race  qui  leur  tenait  de  plus  près  « 
résolurent  de  secourir  leurs  frères  dUtalie  :  a  cet  effet 
Theudis  tenta  sur  la  côte  d'Afrique  une  diversion  ha- 
bilement calculée  pour  détourner  les  forces  des  impé- 
riaux. LesGothss^emparèrent  d'abord  de  Ceuta,  que  les 
Grecs  leur  reprirent ,  et  Theudis  se  fit  battre  sous  les 
murs  de  la  ville  par  les  assiégés ,  pendant  que  ses  dé- 

1  VojeiPaiiBii,  EudiarisliccMit  dléparnorid»  p.  144» 
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vote soldaU,  plus occ«pés  du  salut  de  leur  àme  que 
de  celui  de  leur  corps  \  célébraient  la  solennité  du 

dimanche. 

Theudis,  échappé  avec  peine  à  cette  sanglante  dé- 
faite ,  oii  périt  toute  son  armée ,  alla  mourir  en  Espa- 
gne ,  sous  le  poignard  d'un  de  ses  ennemis ,  noaveaa 
Brutus ,  qui  simula  la  folie  pour  se  venger  de  lui. 
ïbeudis  mourant  voulut  qu'on  épargnât  les  jours  de 

^n  asssissin  (548)* 

Après  Theudis  on  élut  Tbéod-oisil  ,  le  vainqueur 
•  des  Franks  ;  mais,  à  peine  monté  sur  le  trône,  le  nou- 
veau roî  se  livra  avec  emportement  à  ce  goût  effréné 
ponr  les  femmes,  plus  rare  chez  les  rois  goths  que  chez 
les  monarques  franks ,  et  des  nobles  de  sa  cour,  dont 
il  avait  souillé  le  lit ,  Tassassinèrent  dans  «n  festin. 

AfiiLA ,  élu  après  lui ,  vit  pendant  cinq  années  d'un 
rè8ne4oujours  agité  la  rébellion  et  la  guerre  civile  dé- 
soler ses  états.  En  assiégeant  Cordoue révoltée,  il  per- 
dit d^ns  une  bataille  M)n  fds ,  son  anaec  et  son  trésor 
royal.  Or,  dans  cet  âge  grossier,  OÙ  l'or  avait  tant  de 
prix  et  où  la  vie  de  Thomme  en  avait  si  peu ,  la  perte 
d'une  armée  se  réparait  aisément;  maisperdreson  tré- 
sor, c'était  perdre  sa  couronne  :  en  effet ,  depuis  ce 
jonr  nous  la  voyons  vaciller  sur  la  tête  d'Agila.  Atban- 
gild,  le  chef  des  rebelles,  appelle  à  son  aide  les  Grecs, 
qui ,  maîtres  de  toutes  les  lies  de  la  Méditerranée , 
piaient  sans  cesse  le  moment  de  reconquérir  TEspa^ 
gne ,  ce  beau  fleuron  détaché  de  la  couronne  impé- 

i  Procop.,  DeUthgothko,  H,  m.  Le  Père  Daniel,  1. 1,  p.  lU ,  rencbé- 
linaiit  entioie  sur  Giégi^  de  Ton»  »  «pil  tait  les  défaites  des  Francs ,  leur  at- 
Iribiie  les  TidboiTOi  des  autres  nations  :  c'est  ainsi  qu'il  substitue  h  Ceu ta  d'Afri- 
que Cette  en  Iiangiiedoe,  pour  faire  baïUe  Tbeudis  elsoa  année  par  les  f^ranks. 
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riale.  Ajjila  ,  battu  par  les  rebelles  réunis  aux  Grecs, 
fut  massacré  à  Mérida  par  ses  partisans  mêmes  (5Ô4)9 
et  son  heureux  rirai  fut  élu  à  sa  place  \ 
'  A  peine  sur  le  trône ,  ÂTRAi«-€iLD  dut  tourner  ses 
armes  contre  les  Grecs  ,  dont  Talliance  commençait  à 
lui  peser  ;  mais  le  génie  maritime  des  Grecs  leur  avait 
appris  à  s^emparer  avant  tout  des  places  fortes  de  la 
c6te  ;  et,  malgré  de  nombreux  aranlages  remportés  sur 
eux  ,  Alhan-^ild  et  ses  successeurs,  jusqu'à  Sisebut  , 
ne  purent  parvenir  à  diasser  les  impériaux  de  Pii^pa* 
gne*  On  s^étonnera  peut-être  que  les  Grecs  »  dans  un 
pays  catholique  comme  eux ,  et  gouverné  par  des  rois 
ariens,  n'aient  pas  su  jouer  le  rôle  des  Franks  dans 
la  Gaule  du  sud  ^  et  s^appuyer  des  préven lions  reli- 
gieuses du  peuple  pour  étendre  plus  loin  leur  domi- 
nation. Mais,  si  leur  long  séjour  dans  la  Péninsule  n^a 
pas  laissé  plus  de  traces  dans  rhîsloire  et  dans  les 
mœurs  du  paySf  c'est  que,  probablement  campés  plu* 
tôt  qu'établis  en  Espagne ,  ils  craignirent ,  en  s^éloi** 
gnant  des  côtes ,  qu^on  ne  leur  fermât  le  retour  vers 
Constantinople,  placée  trop  loin  d'eux  pour  les  se- 
courir. 

Athan-gild ,  dont  l'unique  pensée  était  de  consoli* 

der  un  trône  usurpé ,  ne  paraît  pas  avoir  hérité  des 
haines  qui  séparèrent  les  rois  franks  des  monarques 
irest--goths  :  ildonnasafille  Brunne-hild  (Brune-baut) 
en  mariage  à  Sieg*bert ,  roi  de  Metz  et  fils  de  Hlother^ 
moins  adonné  que  ses  frères  à  ces  ignobles  débauches 
qui  abâtardirent  si  vite  la  race  de  Hlod-wi^.  La  jeune 
reine ,  douée  de  tous  les  dons  de  la  figure  et  de  Tes^ 
prit  j  sut  bientôt  charmer  son  époux ,  et  prendre  sur 

«  s.  isidor,  ;  Gregor.  TuroD»,  iV,  vm;  Jornaiid.»  Lim, 
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^  lui  un  ascendant  qa'accrut  encore  sa  conversion  au 
catholicisiiie  (5ôô).  Hilp-rich|  roi  de  boissons,  le  qua- 
trième ûh  de  Hlother,  amendé  par  Pexemple  de  son 
frère  9  renonça  à  sa  liaison  illé^dme  avec  Fredegnnd , 
et  obtint  à  son  tour  la  fille  aînée  d'Athan-gild ,  Gais— 
winth.  Celle-ci  imita  Pexemple  de  sa  sœur  Brunne> 
hild ,  et  se  fit  calholiqoe.  On  peut  voir  le  deslin  de 
ces  deux  malheureuses  princesses  dans  Grégoire  de 
Tours,  et  dans  l'historien  espa;;iu)]  iVLisdeu  ,  qui  ,  en- 
traîné par  son  zèle  patriotique ,  a  consacré  une  longue 
dissertation  à  prouver  Pinjustice  des  accusations  diri- 
gées contre  Branne-hild. 

Sous  ce  règne,  les  Suèves,  si  long-temps  oubliés  y 
reparaissent  un  instant  à  la  surface  de  Thistoire.  Ré- 
unis enfin  sous  un  seul  roi ,  après  de  longues  dissen- 
sions ,  leur  monarchie  vassale  reprend  un  peu  de  for- 
ce et  d'indépendance  pendant  les  guerres  des  West- 
Goths  avec  les  Franks  et  les  Impériaux.  C'est  de  cette 
époque  que  date  la  conversion  des  Suèves  au  catho- 
licisme. 

Après  quatorze  ans  de  règne ,  Athan-gîld  meurt 
paisiblement  à  Tolède  (568) ,  et  emporte  avec  lui  les 
regrets  de  ses  sujets.  Il  a  plu  à  quelques  liislorîens  ^  de 

supposer  ce  prince  catholique  au  fond  de  Pâme  ;  mais 
rien  ne  confirme  cette  supposition  toute  gratuite;  et, 
catholique  ou  non ,  le  roi ,  extérieurement  du  moins^ 
vécut  et  mourut  arien. 

Les  ambitions  des  grands  étaient  tellemeriL  ('\(  itées 
par  la  forme  élective  du  gouvernement ,  qucj  pendant 

*  iMOà  Tadensis  {Hitp,  iUmtr. ,  t  IV,  p.  49  )  a  gUné  dans  le  texte  d*Mdoie 
de SévlUe  ees  mots  :  t  Fldem  GBiiiolicam  oociilte  teonlt,  et  cfaristiiiiis  valde  be- 
nefolos  fuit  »  Grégoire  de  Tonrs  (IV,  xnn)  afBnne  le  nteie  fait,  qui  p«ralt 
peu  probable. 
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cinq  ans,  ils  ne  purent  s'acrordei  sur  le  choix  d'un 
souverain.  ËniÎD,  les  nobles  de  la  Gaule  gothique 
ayant  élu  pour  roi  Liuva  ou  Leuira  {leuw,  lion),  qui 
commandait  dans  la  Gaule  narbonnaise  et  avait  su  tty 
faire  aimer,  ics  nobles  .^oths  d'Espagne  refusèrent  de 
le  reconnaître.  Leuwa ,  qui  ne  se  souciait  pas  de  leur 
arracher  leur  adhésion  les  armes  à  la  main ,  céda  le 
trône  d'Espagne  à  son  frère  Lenw-gild ,  et  garda  pour 
lui  la  (jaule  {^olliiqiie.  Leuwa  étant  mort  nu  an  après 
(571),  Leuw-gild  ,  qui ,  pour  se  concilier  tous  les  par- 
tis, avait  épousé  Goswinlh ,  veuve  d^Athan<->gild,  ré-- 
unit  sous  sa  main  plus  ferme  tout  Tempire  gothique^* 
Inaugurant  par  des  victoires  ce  règue  agité,  mais  glo- 
rieux, il  chassa  les  Grecs  du  pays  de  Uastania  (Baeça) 
et  de  Malaga,  et  sVmpara)  par  la  trahison  du  gou- 
verneur, de  la  ville  d^jéêêidonia  (Medina-Sidonîa). 
La  catholique  cité  de  Cordoue,  dont  les  habitants 
s'hélaient  révolta  contre  un  monarque  arien ,  pour  se 
donner  aux  Grecs ,  fut  ensuite  reconquise  par  lui  et 
baignée  dans  le  sang  de  ses  habitants;  une  foide»  de 
cités,  frappées  de  terreur,  se  soumirent  à  ses  armes, 
.  victorieuses.  Toutes  ces  conquêtes  eurent  lieu  pendant 

i  Pendant  ks  trois  ou  quatre  derniers  r6gnes,  riûstorien  est  réduit  à  une  di- 
selle  presque  absolue  de  chroniqiie-s  originales  :  sa  «^enîe  re-sonrco  con«;is!e  dans 
quelques  phrases  bien  maifîres  et  bien  courtes  de  Procope,  et  dans  Gn  goire  de 
Toîirs,  tous  deux  étrangers,  tous  deux  partiaux,  et  placés  d'ailleurs  trop  loin 
dt'^  f  lits  qu'ils  racontent.  Heureusemeiii  qu'aveclc  règne  de  Leuw-gild  on  trou- 
ve pour  guide  la  dxruuique  de  JottHb  Bidtrasb ,  un  peu  moins  maigre  que  les 
autres,  et  quiToascQCiduajos(|u*à  la  fin  diii«|piedeRediaKd$paisieooi^ 
menée  nne  autre  laeune  jiistiu'à  la dUhiseUstoiie  du  roi  Waniba ,  par  saint  Ju- 
lien. Mab ,  mdgfé  ces  vessonrees  si  insutBsantes,  combien  Thistorien  de  l'Es- 
pagne Il*a4-il  pas  &  traverser  encore  de  terrains  en  friche  avant  d'arriver  h  cette 
riche  moisson  de  clironiqup'^  et  de  romances  nationales,  où  le  latin  barbare  des 
ba$s\  tempi  fait  place  à  ia  langue  rude,  mais  expressive,  du  cid  et  du  Ro» 
numeero  f 
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les  trois  premières  années  de  son  règne ,  et  lorsqne 

Leuwa  ,  son  li  ère  ,  viv  ait  encore. 

Leuw-gild^  après  avoir  refoulé  les  Grecs  vers  le 
midi,  dans  leurs  possessions  du  littoral ,  d^où,  sans 
une  marine  puissante ,  il  était  impossible  de  les  chas- 
ser, tourna  sesarines  du  côlé  du  nord  ,  où  les  remuants 
moniagnards  de  Léon  et  de  la  Biscaye ,  appuyés  par  . 
les  Snères ,  rdiiëaient ,  avec  cette  orthodoxie  opiniâtre 
qni  a  de  tout  temps  été  le  trait  distinctif  du  peuple 
espa^jnol ,  de  se  soumettre  à  un  prince  arien.  Mais  la 
terreur  marchait  devant  Leuw-gild.  Mir,  le  roi  dea 
Suères,  n^osa  secourir  les  rebelles  contre  leur  souye- 
rain,  qui ,  tombant  à  Pimproviste  sur  eux,  leur  prit 
Salaria  (sans  doute  Sanabria,  dans  l'évêché  d'Aslor- 
ga)  el  les  réduisit  à  Tohéissance.  L^année  suivante  (674) 
il.soumit  la  Canlabrle  et  les  habitants  des  monts  ^re* 
genêiê**  Malgré  toutes  ces  victoires,  des  rébellions 
sans  cesse  renaissantes  et  sans  cesse  étou liées  tinrent 
long*leiiips  en  haleine  le  courage  de  ses  troupes.  Ce 
fut  sans  doute  pour  dompter  cet  esprit  de  rébellion  et 
affermir  son  trône  contre  les  intrigues  de  ses  ci-devant 
concurrents  au  trône  qu'il  associa  à  la  couronne  ses 
deux  fils  y  Uermin-gild  (heet\f  armée;  mann^  homme; 
geld^  argent)  et  Rechared  {reke^  raehe ,  vengeance; 
rede^  parole).  Il  sévit  aussi  contre  les  nobles  rebelles , 
les  dépouilla  de  leur  fortune  et  de  leur  vie,  et,  sui- 
vant la  bizarre  expression  de  Grégoire  de  Tours  y  ^  tua 
à  son  tour  ceux  qui  avaient  la  coutwne  de  tuer  leurs 

*  Ceux  qui  seraient  curieux  de  fixer  ia  position  des  lieux  dont  parle  la  chro- 
nique de  J.  de  Biclar  pcuvciU  lire  les  savaDtcs  annotations  do  Florpz  (t.  VI,  p. 
892  et  scq.  )  1  Del  Bktarense  illustrado.  Pour  nous,  une  lecture  attentive  de  ces 
notes  est  Mn  dVdr  fixé  Umles  nos  incertitudes. 
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rois,  et  n'en  laissa  pas  un  seul  qui  mingerei  ad  parie-' 
iem,  y> 

Au  milieu  de  ces. guerres,  qui  remplirent  presque 
tCNit  son  règne^  Leuw-gild  voulut  laisser  après  lui  un 

monument  de  ses  vi(  loires  :  il  fonda  en  Ccitibéi  ic  la 
ville  de  llecopolis,  nommée  aiiisi  diaprés  son  fils 
Reciuired,  et  rembellit  de  somptueux  édifiées.  Cette 
ville ,  détruite  par  les  Maures ,  dut  être  placée  au  con- 
fluent du  Giiadiela  et  du  Tage ,  près  d'Almonacid  de 
Zuiita.  Il  y  attira  des  habitants  en  leur  donnant  des 
privilèges  j  à  l'instar  des  fueroé  que  nous  verrons  plus 
tard  octroyer  par  les  rois  chrétiens  des  Asturies; 

Leuw-gild  est  le  premier  roi  goth  qui,  au  iis({ue 
de  faire  maudire  son  nom  par  ses  sujets ,  ait  établi  un 
fisc  régulier,  nécessité  sanadcuite  par  les  dépensée  de 
ces  guerres  contre  de  pauvres  monta^jnards  ^  où  la  vic- 
toire ne  payait  ]ms  ce  qu'elle  avait  coûté.  Ce  (^ricl  po- 
pulaire,  joint  aux  haines  religieuses ,  plus  puissantes 
encore ,  explique  les  longues  guerres  civiles  qui  déso- 
lèrent ce  règne ,  et  armèrent  un  fils  contre  son  père , 
dans  l'intérêt  d'un  principe  religieux  plus  encore  que 
d'une  ambition  individuelle. 

Ce  fils ,  coupable  sans  doute ,  mais  auquel  un  père 
aurait  dû  pardonner  plus  d'une  fois,  était  Hermin- 
gild ,  fils  ainé  du  roi  goth  ,  et  né ,  comme  Rechared  , 
de  son  premier  mariage  avec  Théodosia ,  fille  du  gou- 
vemeur  grec  de  la  province  carthaginoise.  Hermin*- 
gild  avait  épou|^  (^79),  par  une  de  ces  alliances  si 
fréquentes  entl^les  deux  races,  tour  à  tour  alliées  et 
ennemies,  Ingund,  la  fille  du  roi  frank  Sieg-bert 
d^Ostrasie  et  de  Brunne-hild.  Le  prince  goth ,  élevé 
par  une  mère  catholique,  avait  puisé  de  bonne  heure 
auprès  d'elle  un  secret  penchant  pour  cette  religion 
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sainte  et  pure  a  ses  yeux ,  comme  tout  culte  que  l'on 
persécute.  L^arianisme  régoaità  la  cour  avec  Goswinth, 
femme  de  Leuw>gild ,  docile  instrument  de  l'ambition 
du  clergé.  La  princesse  franqne  ^  fervente  catholtqae, 
ne  tarda  pas  à  s'attirer  la  haine  de  sa  belle-mère ,  qui , 
après  avoir  vaiuement  tente  de  la  convertir  à  l'arianis- 
me  I  espèca.  lasser  sa  constance  à  force  de  mauvais 
traitements*  Grégoire  de  Tours  s  qui  s*éteiid  avec 
complaisance  sur  le  récit  de  cette  persécution  arienne, 
nous  montre,  dans  un  curieux  tableau  de  mœurs, 
cette  vieille  reine,  laide,  borgne^  et  contrefaite,  qui, 
saisissant  la  jeune  et  belle  princesse  franque  par  ses 
lon^^s  cheveux  ,  la  foule  sous  ses  pieds  et  la  bat  à  coups 
de  talons  {calcibus)^  jusqu^à  ce  que  le  sang  coule  de 
ses  plaies,  puis  la  fait  dépouiller  de  ses  vêtements,  et 
jeter  dans  Peau,  pour  la  rebaptiser  selon  le  rite  arien. 
Mais  ces  violences ,  bien  loin  d'ébranler  la  foi  de  la 
jeune  reine,  lui  gagnèrent  le  cœur  et  les  convictions 
de  son  époux,  digne  fils  de  ces  rois  barbares  si  tendres 
aux  prières  d^une  épouse  ;  et  le  prince  goth ,  cédant 
aussi  aux  prédications  de  saint  Léandre,  évêque 
d'Hispalis  (Séville),  se  convertit  secrètement  à  la  foi 
catholique  et  reçut  une  seconde  fois  le  baptême. 

Leuw-gild ,  qui  ne  paraît  pas  avoir  partagé  la  rage 
d'oi  thodoxie  de  Goswinth ,  jugea  plus  prudent  d'éloi- 
gner les  deux  époux  ,  en  leur  assignant  pour  apanage 
une  portion  de  l'Andalousie  qu^Hermin-giid  devait 
gouverner'.  Mais  bientôt  le  roi,  apptenant  la  convei^ 

<  GKg.Tiir,v  V,  XKUX,  Vo7tt>ii9il  Paul  Warn-frid,  Bt«f.  langob.,  III, 
m,  et  loami*  Bidar.  Isid.  de  SénDe  ne  dit  pa»  un  mot  de  la  niort  d'Hermin- 

gUd. 

2  Un  nuage  blanc,  dit  Grt^g.  de  Tours,  l  V,  serCpandit  sur  un  des  yeux  de 
Coswînfh ,  et  priva  ses  paupières  de  In  lumière  qui  nijinryunit  à  son  esprit. 
»  ProviJicis  partem  ad  regmndum  ihbuiU  (  Joanu.  fiiclar.  )  Givitaiem  dédit 
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sion  de  son  fils ,  le  rappela  à  sa  cour,  sous  prétexte 
de  conférer  avec  lui  des  affaires  de  Tétat.  Outre  le 
crime  dè  sa  conversion ,  qui  n^était  peut-être  pas  le 
plus  grave  aux  yeux  de  Leaw-gild ,  le  nouveau  ca- 
téchumène était  encore  soupçonné  d'entretenir  de 
secrètes  liaisons  avec  les  impériaux  du  littoral  et  lès 
catholiques  dans  toute  la  Péninsule,  inculpation  assez 
probable  si  Ton  songe  aux  liens  naturels  qui  existaient 
entre  tous  les  partisans  dUine  foi  proscrite ,  qui  avait 
pour  elle  le  nombre ,  et  contre  elle  le  pouvoir. 

Coupable  ou  non ,  Hermin^gild  refusa  d^obéir.  Son 
père  se  préparait  à  marcher  contre  lui  ;  mais  les  po- 
pulations catholiques  se  soulevèrent  en  sa  laveur,  et 
Hermin*-gild ,  poussé  à  la  rébellion  par  le  danger  et 
le  désespoir,  s^unit  aux  impériaux  en  Espagne ,  et  en- 
voja  saint  Léandre  à  Constantinople  faire  confirmer 
cette  alliance  par  rempei  eur  Tibère.  Mir,  roi  des 
Snèves  de  Galice,  lui  prêta  également  secours,  dans 
un  intérêt  religieux  et  politique  à  la  fois. 

Qu'où  se  rende  bien  compte  de  la  position  de  Leuw- 
gild  ,  prince  victorieux  ,  et  partout  obéi ,  sauf  d'un 
fils,  le  seul  rebelle  qui  lui  tienne  tête  encore,  quand 
tous  se  sont  soumis.  Indifférent  h  toutes  ces  querelles 
religieuses  pour  lesquelles  les  rois  goths,  coniiuc  on 
le  sait ,  n'avaient  pas  coutume  de  se  passionner,  il 
voit,  comme  naguère  Euricb ,  les  catholiques  former 
contre  lui  un  parti  politique,  ardent  et  opiniâtre, 
armé  de  la  conviction  et  des  haines  qui  lui  manquent. 
Son  propre  fils  se  met  à  la  tête  de  ce  parti  si  dange- 

in  qtia  rerfnarent.  (GrG(j.  Turon. ,  loco  cîtato.)  11  n'est  (]^ère  probable cepeodaDt 
qu'Uenuiu-gild  poes^t  cette  province  en  toute  souTeraineté* 
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reux,  qui  pout  à  un  signal  donné  réunir  dans  ses 
rangs  la  majorité  des  sujets  du  royaume.  Le  tiis  re- 
belle se  trouve  aindi  Pallié  naturel  de  tous  les  eDnemis 
de  son  père  au  dehors  ^  le  chef  naturel  dé  ses  ennemis 
du  dedans.  Les  iiiiptiiiaux ,  qui  ont  un  pied  dans  la 
Péninsule,  sont  prêts,  grâce  à  Tappui  intéressé  qu''ils 
prêtent  à  la  révolte  ^  à  occuper |  sous  le  nomd^Hermin* 
gild,  les  plus  riches  provinces  de  TEspagne;  les 
Snèves,  au  nuit1,  s'apprêtent  à  secouer  un  \  asselage 
qui  leur  pèse;  les  rois  franks  convoitent  cette  riche 
proie  de  la  Gaule  narbonnatse ,  objet  de  leur  ambition 
héréditaire*  Dans  cette  position ,  quedevait&ireLeow* 
gild  ?  Ce  qu'av  ait  fait  Eurich,  persécuter,  non  par  con- 
viction y  mais  par  politique  j  voir  dans  les  catholiques 
moins  une  secte  qu'un  parti  qu'il  fiiUait,  non  pas  con* 
venir,  mais  dompter  à  tout  prix  :  c'est  ce  que  fît  Leuw- 
gild.  Les  écrivains  catholiques  y  qui  ont  toujours  eu 
contre  les  schismatiques  le  monopole  de  l'histoire , 
Grégoire  de  Tours,  Jean  de  Bidar^  Isidore  de  Sévitle , 
racontent  tous  avec  une  pieuse  chaleur  les  rigueurs 
de  Leuvv-gild ,  l'exil  de  plusieurs  prélats ,  la  confisca- 
tion de  leurs  biens  i  et  les  coupables  séductions  dont 
on  cherchait  à  circonvenir  leur  foi\  Ces  séductions 
paraissent  inenie  n^ivoir  pas  été  impuissantes  auprès 
d'un  grand  nombre  de  callioliques ,  grâce  sans  douto 
aux  concessions  faites  a  propos  par  un  concile  d^évê- 
ques  ariens,  qui  consentit  à  modifier  plusieurs  articles 

*  iMÙqfÊé  perfldbe  l^rore  repletus,  In  catfaolicos  penecnitlaiie  €oinmota,  pin* 

rîmos  qiiscopomm  cxilio  rdegavit ,  et  ecclcsiarum  reditus  et  prifilegia  luliU 
Multos  quoque  tcrroiibus  suis  in  nrianani  hirresin  et  peslilenlinm  impulit  ; 
plerosqiic  5ino  pcisccutlone  DIectos  auro  rcbusque  deccpiU  (Isidoft  Hiq^aU) 
\'o)  ci  uusbi  Grég.  de  Toun,  V,  xmx,  et  YI|  vmu 
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da  dogme ,  et  dispensa  les  convertis  du  nouveau  bap- 
tême, qui  leur  semblait  une  profanatioa  '  ;  d^autres 
expièrent  par  des  p^aécatioiia  leur  courageuse  rési^- 
stance. 

Avant  de  recourir  aux  armes ,  Leuw-gild  n'avait 
rien  épargné  pour  détacher  du  parti  de  son  fils  toos 
ceux  que  la  crainte  ou  Tintérèt  pourraient  ramener  à 

rarianisme.  Prèl  à  marcher  vers  Je  midi  ,  où  les 
rebelles,  appuyés  par  les  Grecs,  s'apprêtaient  à  lui 
résister,  il  voulut  frapper  un  coup  de  vigueur  sur  les 
remuantes  populations  du  pays  basque.  Deux  lignes 
de  Jean  de  Biclar  nous  apprennent  qu'il  occupa  une 
partie  de  ce  pays,  et  fonda,  comme  unga{|fe  de  sa 
victoire,  k  forte  ville  de  Vidùtiacum  (Vittoria)  (58 1  ). 

Leuw-gild  marcha  ensuite  contre  Hispalis,  où  son 
fils  avait  établi  le  siéjje  de  sa  rébellion ,  ainsi  que  le 
prouve  une  inscription  '  de  la  chartreuse  de  Séville. 

1  Âasos  ({umetiam  hiter  Cttim  bmait  su»  eontagia  rebaptizare  caihoUcos, 
et  non  folnm  ex  pldie»  sedeiiam  ex  sacentolalis  oïdinii  d^gnilate,  rient  Vift« 
centiom  Gnsar-Aujpistantiin  de  episeopo  apostetam  ÛMAom  et  tan4|uam  a  caelo 
in  ioferaa  projectum.  (Isid.  Htap^) 

Leovi{p.  rex  in  urbem  toletanam  synodum  cpiscoponim  sectse  wioni  congre» 
gat,  et  nntîquam  hxresin  noveilo  errore  emniflnt,  dicens  :  de  romatia  rcli{pone 
ad  caUiolicam  fidcm  veniciiles  non  debere  luq^Uzari ,  sed  tantuœmodo  per 
manuum  ûnpoûlioneni  et  cominuiiiooiâ  perceptioneui  ablni ,  et  gloriam  Patri 
per  I^ilium  in  Spirilu  sancto  dari.  (  Joh.  Biclar.  »  apud  F  Lot  et,  U  VI,  p.  382.) 
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Fierez,  p«  8S2 ,  U  Vi ,  eipUque  aitiâ  les  deux  dernières  lignes  : 
«  (Gonstniil)  dans  la  ville  4*lBp.  (Hispalis)  par  le  duc  Tidion.  • 
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11  s'empara  d'abord  de  la  ville  SEmerUa  (Merida), 

occupée  par  les  rebtilles;  mais ,  surpris  dans  sa  mar-  * 
che  victorieuse  par  la  nouvelle  que  les  rois  franks, 
Hilp-rieh  et  Hild-bert,  sous  prétexte  de  vrager  la 
malheureuse  Ingand,  avaient  envahi  la  Gaule  gothi- 
que, et  ^jue  les  Suèves  de  la  Galice  marchaient  en 
même  temps  contre  lui,  il  essaya  de  détourner  Torage 
en  faisant  demander  au  roi  frank  Hilp-rich  la  main 
de  sa  fille  Rîgimth  pour  son  fils  Rechared.  Pendant 
ces  négociations ,  destinées  surtout  à  diviser  les  rois 
franks ,  et  à  arrêter  leur  marche ,  Leuw-giid  alla  met- 
tre le  siège  devant  Hispalis;  il  harcela  pendant  deux 
ans  cette  malheureuse  ville,  en  Pattaquant  à  la  fois 
par  le  fer  et  par  la  famine ,  et  en  détournant  le  Gua- 
dalqiiivir,  qui  Tarrose.  Mir,  le  roi  des  Sui  v  es  ,  tenta 
vainement  un  effort  pour  délivrer  son  allié  Hermîn- 
gild;  mais  Leuw-gild,  avec  cette  activité  vigilante  qui 
sait  partout  faire  face  au  danger,  entoura  Farmée  des 
Suèves  de  manière  à  rendre  le  combat  impossible,  et 
exigea  de  son  vassal  itbélle  un  serment  de  fidélité  que 
celui-ci  n^eut  pas  le  temps  de  violer,  car  il  alla  bien- 
tôt mourir  en  Galice  ^  d'une  maladie  causée  par  le 
climat  et  les  eaux  de  PAodalousie. 

Pour  mieux  assurer  la  reddition  dWspalis,  Leuw- 
gild  iil  relever  non  loin  de  là  les  murs  de  Tan  tique 

<  Jean  de  Bidar  fait  venir,  contre  toute  vraisemblance,  Iffir  au  secours  de 
Leuw  -£^d ,  ad  expugtwnéam  JEUspaHm,  et  le  feil  mourir  bous  les  miin  dé  b 
vfllei  iiMisGr%oiredeT<Min(VI,  xuii),  benuocnip plus  eiplidte  hoeaivet, 
nous  parait  j^us  digne  de  foi  ;  il  nous  apprend  même  la  cause  de  la  mort  de 
Mir  :  a  Infirmatus  mim  ab  aquis  Hispaniae  fuerat  malis,  acribusque  incomroo* 
dis.  D  On  rr (  niniaît  bien  là  ce  climat  enchanté,  mais  perfide,  du  sud  de  l'E^a- 
gne,  qui  cul  bieulôl  dévoré  les  rudes  habitants  de  la  Gulice  :  ainsi  se  fondaient 
les  Germains  sous  le  soleil  d'Uulie  ;  ainsi  les  peuples  du  midi,  vaincus  par  ceux 
du  uord ,  oui  toujours  laissé  au  climat  le  soin  de  les  venger. 
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Italie  a  y  comme  pour  menacer  la  ville  rebelle  d^un 
siège  éternel,  et  prendre  en  quelque  sorte  racine  sous 
ses  murs.  G^est  ainsi  qu^on  verra  plus  tard  les  AotV 

catholiques  Ferdinand  et  Isabelle  élever,  sous  les 
murs  de  Grenade  assiégée,  la  ville  nouvelle  de  Santa- 
Fé,  ce  camp  métamorphosé  en  cité»  Ce  fut  la  le  der- 
nier coup  pour  les  assiégés  :  des  assauts  continuels 
avaient  diminué  leurs  forces,  et  un  d<  rnicr  cmporUi 
la  ville,  tiermin-gild  s'enfuit  à  Cordoue,  et  son  père, 
^près  avoir  achevé  de  réduire  tous  les  châteaux  et 
toutes  lés  villes  qu'occupaient  encore  les  rebelles , 
s'empara  de  Cordoue ,  que  lui  vendit  3o  mille  soMi 
le  préfet  impérial*  Le  malheureux  Hermiu-gild 
9!'était  réfugié  dans  une  église.  Leuw  -  gild ,  n'osant 
violer  cet  asyle  sacré,  envoya  h.  Hermin-gild  son  frère 
Recharcd ,  lui  proineltre  son  pardon  s^il  venait  lui- 
même  Timplorer.  Ce  pardon  ,  que  le  fils  rébelle  vint 
^n  effet  demander  à  son  père ,  n'empêcha  pas  Leuw- 
gild  de  le  dépouQler  de  ses  habits  royaux ,  de  lui  ôter 
ses  est  la \  es  et  ses  serviteurs  ,  et  de  Teuvoyer  en  exii  à 
Valence  (584). 

L'année  suivante  fut  marquée  par  une  expédition 
plus  glorieuse  encore.  Après  la  mort  de  Mir,  son  fils 
Eurîch  lui  avait  succédé,  et  avait  renouvelé,  près  du 
roi  goth  ,  rhommage  de  dépendance  de  Tempire 
suève;  mais  le  beau-frère  du  jeune  roi,  Andeca ,  lui 
avait  bientôt  ravi  le  trône  ,  et  Tavait  forcé  à  prendre 
I  habiule  Mioioe.  Leuw-gild  saisit  aussitôt  ce  prétexte 
pour  entrer  en  Galice  ,  renverse  du  trône  l'usurpa- 
teur,  et  le  force  à  son  tour  à  chercher  son  salut  sous 
un  habit  de  moine.  Le  royaume  des  Suèves  devint 
alors  une  province  de  celui  des  Goliis  y  et  leur 
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nom  fut  définitivement  rayé  de  Thistoire  (  585  )  K 
Pendâut  cette  luème  année.  Uermin-gild,  exilé  à 
Valence,  s^échappa  de  cette  ville^  et  essaya  de  renouer 
ses  anciennes  liaisons  avec  les  Impériaux;  mais,  pour- 
suivi  par  les  soldais  de  son  père  ,  il  lut  pris  dans  Tar- 
ragone^  et  enfermé  dans  une  prison.  Là  ce  coupable 
et  malheureux  prince,  résistant  obstinément  aux  ob- 
sessions des  prêtres  ariens  envoyés  par  son  père ,  et 
refusant  de  recevoir  la  communion  pascale  de  leurs 
mains  ,  fut  décapité  dans  sa  prison  par  Tordre  de  sou 
père.  Telle  fut  la  tragique  fin  de  ce  drame,  qui ,  en-r 
veloppé  comme' il  Test  des  sanglantes  ténèbres  de  Fé- 
poque  ,  ne  uiaaqiie  pourtant  ni  d'intérêt  ni  de  gran- 
deur. Les  dévots  historiens  ^  qui  nous  Tont  retracé  9 
tout  catholiques  qu^lls  sont,  ont  été  moins  indulgents 
pour  la  rébellion  du  fils  que  pour  Patroce  sévérité  du 
père.  Tous  deux  furent  coupables  saus  doute  ;  mais 
Tun  avait  pour  excuse  la  religion,  Tautre  la  politique; 
de  ces  deux  excuses  chacun  pourra  décider  quelle  est 


»  Jusqu'au  siècle  des  Pliilippe  ,  les  Castillans  donnaient  aux  Port  1.1  fa  is  , 
craune  un  tenne  d'opprobre,  le  nom  de  Sevosos»  Brito  {Munarchiu  Ltm- 
tOM  j  2,6,4)  dit  que;  c'était  le  viens  nom  de  Sitevoê,  Suèdes ,  continué  et 
commipn,  et  qui  paniît  pour  «me  injure,  pêne  qu*oa  a  anitoulriié  le  s&» 
primitif. 

2  Job.  Bidar.  rappelle  le  ftit  en  une  lî(»ne  et  sans  réflexions  ;  cet  auteur  con- 
temporain, évêque  et  xélé  catholique,  ne  parle  pas  mtoie  de  la  conversion 
d'Hermin-glUL  Gr^doire  de  Tonri,  «pi'on  n*accwera  pas  certes  dependuoit 

pour  les  ariens ,  est  ]oin  de  prendre  le  parti  do  fils  contre  le  pèie  :  c  lUe  consl- 

linm  hiiît  qualîtcr  vcnicnlem  fpalrem)  aut  repcileret Ont necaiet ,  nesdens  mi- 
ser jud  ici  um  sibi  ijîiniinere  divinura,  qui  contra  (îenîtorem ,  quamlibet  hœreti' 
cum,  coijitarct.  »  Paul  Warn-frid,  De  GesHs  ÎMngobardorum ,  lui  est  plus  fe- 
TOrable  i  « ...  Qui  ab  uriana  iueresî,  qua  pater  languebat,  ad  cathoîîcam  fideni 
conversas  fiierat,  quem  paler  impiiu,  in  ipso  sacrato  paschaU  die,  securiper- 
cussum  inteiemit.  t  (L.  ni,  c»  m.) 
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la  meilleare  :  en  attendant,  TËglise  romaine  compte 
le  fils  rebelle  au  nombre  de  ses  martyrs  ^  ;  mais  n  Yst- 
ce  pas  chose  curieuse  que  ce  prince,  dont  le  destin 
ofiVe  une  si  triste  et  si  étrangle  ressemblance  avec  celât 
de  don  Carlos ,  fils  de  Philippe  II,  n'ait  été  canonisé 
que  sur  les  instances  de  Philippe  II  lui-^iacme  ? 
•  Leuw-{jild ,  sans  cesse  menacé  par  ses  redoutables 
voisins  les  Franks ,  zélés  catholiques  qui  avaient  à 
cœur  d^adiever  Pœuvre  de  Hlod-wig ,  pressait  les  né- 
gociations pour  le  mariage  de  son  lils  Rechared  avec 
Ja  fille  de  Fred-gund.  Il  cherchait  en  même  temps  à 
attise]^  sons  main  les  querelles  de  Hilp-rich  avec  ses 
frères.  Ingund  ,  la  veuve  d^Hermin*gild,  était ,  après 
la  mort  de  sou  mari,  restée  avec  sou  liis  Amal-i  it  h  au 
pouvoir  des  impériaux,  qui  Tavaient  envoyée  par  mer 
à  Gonstantiaaple  ;  mais  la  midheoréuse  était  morte 
en  chemin  y  et  son  fils  était  demeuré  comme  otage 
entre  les  mains  de  l'eniperear  Maurice.  Les  frères 
de  liilp>rich,  Hild-bert  et  Gunth>ram,  menaçaient 
de  venger  la  mort  d  Hermin-gild  et  de  la  princesse 
franque.  Mais  Leuw-gild ,  à  force  d^insistance,  obtint 


»  *  Moralès,  lûstorieu  du  seizième  siècle,  se  résigne  plus  facilcuient  ([ue  le« 
éeriraiitt  da  sixième  &  voir  dans  HenainruUduii  srînt  et  ira  martyr.  Déjà  à  cette 

trcm  perfidum,  sed  fratrem  martyram  aequen»»  Mais  MorcJès  nous  raconte 

complaisamment  les  miracles  qui  BÎgnolèrent  la  mort  du  martyr  :  c  Mas  luego 
fue  riuestro  scnor  servido  mostrarcon  railo[jros  la  gloria  que  cl  aima  de  su  santo 
gozaba  con  el  en  su  regno...  Los  angclcs  cantarnn  de  noche  hymuos  sobre  el 
ciierpo;  y  otros  afirniaron  que  aviaii  parccido  alli  l:iiiibres  del  cielo,  qnp  quita- 
van  las  tinieblas  de  la  carcel.  »  {Cronic,  gcncr. ,  iii,  LX]ux.j  Un  des  os  du  mar- 
tyr est  encore  conservé  comme  relique  à  Saragosse.  MondÊB  raconte  gravement 
que,  près  de  se  noyer,  il  iuToqna  le  royal  saint,  et  qu^un  Imtelier  lui  tendit  une 
perdiCt  beaucoup  trop  courte  pour  attrindre  jusqo*à  lui,  mais  qui  s*allongea 
mmitftt,  et  reprit,  le  dan({er  une  fois  passé ,  sa  dimension  première.  Il  est  bon 
de  rappeler  que  le  r^  de  cet  étrange  miracle  date  du  seizième  et  non  du  sixiè» 
me  siède. 

I.  i5 
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enfin  par  ses  envoyés  lamainde  Rigunth  :  la  jeune  pn'n-' 
eesse  se  mît  en  route,  dotée  par  sa  mère  dhine  partie  de 

ces  immenses  trésors  que  Favide  Fred-gund  avait  ex- 
torqués à  ses  sujets.  Grégoire  de  Tours  dépeiot  avec 
teergie  Tindicpaation  timide  et  contenue  de  toute  cette 
foule,  béante  devant  les  cinquante  chariots  chargés  de 
trésors  qui  vont  suivre  la  princesse  franque  chez  ces 
ariens  si  détestés  ;  les  gémissements  des  femmes  et 
des  enfants  ;  les  plaintes  des  hommes  libres  que  Ton 
enlève  de  force,  que  Ton  presse,  pour  nous  servir  d^une 
expression  moiderne  ,  jusqu'au  nombre  de  4000,  afin 
déformer  Tescorte  de  la  fiancée.  Les  hommes  font 
leur  testament ,  assurés  qu^ils  sont  de  ne  jamais  revoir 
leur  patrie  ;  quelques  uns  même  se  pendent ,  pour 
échapper  à  ce  funesle  voyage.  Le  cortège  part ,  enfin , 
au  milieu  des  pleurs  de  la  fiancée  et  des  malédictions 
de  la  foule.  Ûn  essieu  casse,  la  malhtmre!  s'é- 
crie*t«on,  comme  pour  jeter  sur  le  voyage  un  sinistre 
augure.  Dès  la  première  nuit ,  une  partie  de  l'escorte 
s'*enfuit  en  volant  cent  des  meilleurs  chevaux  riche- 
ment caparaçonnés.  Chaque  nuit  le  trésor  et  le  cor^ 
tége  diminuent ,  mais  Pou  y  supplée  par  le  pillage. 

<c  Les  compagnons  de  route  de  Rigunth  ,  dit 
Grégoire,  firent  en  chemin  tant  de  butin,  et  se  livrè- 
rent à  tant  de  pillage,  qu^on  pourrait  à  peine  le  ra- 
conter :  ils  dépouillaient  les  cabanes  des  pauvres» 
ravageaient  les  vignes  ,  etc.. ,  et  accomplissaient  ce 
qu'a  dit  le  prophète  Joël  :  «c La  sauterelle  a  mangé  les 
restes  delà  chenille  f  lever,  les  restes  de  lasauterelle^ 
et  la  nielle,  les  restes  du  ver.»  Ainsi,  les  resies 
de  la  gelée  fureiil  tleli  ails  par  les  tempêtes,  le  reste  des 
tempêtes  brûlé  par  la  sécheresse,  et  cequWait  laissé 
la  sécheresse  pillé  par  les  gens  de  guerre.»  (Liv.  VL) 
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Rigunth  arrîvia  enfin  à  Touloose ,  où  elle  ap}>rk  Pas» 

sassinat  de  son  père  ;*  ce  qui  restait  de  ses  trésors  fut 
saisi  par  le  duc  Desiderius ,  et  la  princesse  fut  con- 
tramte  à  chercher  un  aqrle  on  une  prison  dans'  un 
moiiasCère,  d^où  sa  mère  la  retira  plus  tard ,  sans  què 
le  prince  goth ,  son  fiancé,  fit  le  moindre  effort  pour 
la  reteuir. 

^nsii  à  déftut  des  historiens  espagnols,  si  avares 
de  détails,  les  mœurs  des  Fratiks  nous  révèlent  celles 
des  Goths.  L'Espagne,  sons  ce  rapport,  n^a  rien  à  en- 
vier à  Ja  France.  Des  deux  côtés  des  Pyrénées,  Thcim- 
nie  exploite  Thomme,  durement  et  sans  pitié;  à  tooft 
les  degrés  de  Péchelle  sociale  est  le  despotisme,  tem- 
péré, il  est  vrai,  par  la  révolte  ou  par  Tassassinat;  le 
mailre  pèse  sur  Fesclave,  le  prince  sur  les  sujets,  le 
noble  sur  le  simple  homme  libre,  le  riche  sur  le  pau^ 
vre;  de  protection,  de  garanties,  de  franchises,  il  n'en 
est  pas  question  ;  le  seule  asyle  est  dans  le  cloître  ou 
dans  la  tombe,  et  ce  dernier  même  n'est  pas  toujours 
respecté. 

*  Tous  ces  traits  de  mœurs  sont  communs  aux  deux 
races.  Le  seul  peut-être  par  lequel  elles  diffèrent, 
c'est  que  les  femmes  ne  possèdent  pas  chez  les  Goths 
cet  immense  empire  quVUes  exercent  chez  les  Franks. 
L.a  tradition  germaine,  et  surtout  cellique,  de  res- 
pect pour  la  femme  et  pour  sa  céleste  origine,  semble 
n^avoir  jamais  existé  pour  ces  Goths,  qui  se  souvien- 
nent de  PAsîe,  et  n^ont  gardé  de  la  Germanie  que 
leur  langue,  qu'ils  sont  en  train  d'oublier.  Bien  qu^on 
ne  trouve  pas  trace,  même  dans  leurs  mœurs  primi- 
tives, de  la  polygamie,  interdite  d'ailleurs  par  le 
*  christianisme ,  Rome  ieur  a  transmis  quelque  chose 
de  ce  viril  orgueil  qui  reléguait  les  femmes  dans  le 
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gynécée  i  lom  des  affaires  et  de  la  vie  puUiqae.  Leë 
seules  intri^ies  auxquelles  elles  soient  mêlées  sont 

des  intrigues  relïp  ieuses  ;  le  seul  pouvoir  qu'elles  aient 
iiir  leurs  rudes  époux  semble  être  celui  de  les  con*^ 
vertir.  Leur  rôle  dans  le  drame  de  l^bîstoire  gothique 
est  terne,  lointain  et  eflacé  ;  et  moins  de  crimes,  moins 
de  sang,  il  faut  le  dire,  souillent  les  pages  de  cette 
histoire,  {jràce  à  Tabsence  de  ces  denz  grandes  figu- 
res |  qui  planent  comme  deux  génies  malfaisants  sur 
le  berceau  de  notre  mcHiarchie  i. 

Hild-bert  et  Gunth-ratn,  débarrassés  de  Hilp-rich^ 
dédarent  enfin  la  guerre  à  Leuw-gild  (585).  Guntb- 
ram  entre  en  Septimanie  avec  deux  armées,  dont  Tune 
marche  sur  Nîmes  et  l^autre  sur  Careossonne',  en 
même  temps  qu'il  envoie  une  flotte  infester  les  côtes 
de  la  Galice  et  secourir  les  Suèves.  Mais  cette  flotte 
rencontra  une  vigoureuse  résistance,  et  la  plupart  des 
vaisseaux  ayant  été  pris  ou  dévastés,  et  Téquipag^e 
massacré,  un  petit  nombre  seulement  put s^écbapper 
pour  porter  à  Gunth-ram  cette  triste  nouvelle  \ 

Lemv-gild ,  après  avoir  encore  essayé  de  détourner 
la  guerre  par  des  négociations,  la  soutint  avec  vigueur 

1  Frédégonde,  environnée  d'homoKS  déToaés  qu^elle  A^dMit  4e  son  géirie 

meurtrier,  dont  elle  troublait  la  raison  par  d'enivrants  brcuva[^,  frappait  par 
eux  ses  ennemis.  Les  dcvoucs  antiques  de  rAquitainc  el  !;i  Crmianic ,  les  -icc- 
tatenrs  des  Hassassins,  qui,  sur  un  si|;ne  de  leur  chef,  allaient  en  aveugles  tuer 
et  mourir,  se  retrouvent  dam  les  serviteurs  de  Frédégonde.  EUe-méme ,  belle 
el  homicide  •  tout  entouré  de  superstitions  i»aieniies,  dous  apparaît  conuue  uue 
WalUriesendfaiavew  (Ifidieiet,  Hitt.  dt  Prôner,  1. 1,  p.  m.) 

9  CSwiilHeam  fit  auiveliersoD  année  TossrEipegBe,  en  diauit  :  flooinellB 
d*aiiord  à  notre  jongla  Septimanie,  qui  est  voisine  des  Goths,  car  II  ett  hon- 
teux qne  les  frontières  de  ces  horribles  G^kê  s^élcndent  Jusque  dans  les 
Gaules.  {Créf;.  de  Tours,  I.  VIU,  c.  xxx.  ) 

'  Grégoire  de Tou» s,  le  seul  histmien  qui  rcipjioire  <elle  expédition,  ne  dit 
pas  si  Lettw-pld  av;iit  une  floltf  ,  <  i  i  Texpedui  ii  'l«  Guuth-faiQ  fttl  l)aUue 
sur  terre  ou  sur  nier.  ^Vojei  Grcg.  i  uron,  VIII,  xxxv.) 
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quanci  elle  fut  commenoée.  Les  Franks ,  dévastant 

tout  tl«ns  la  Septimanic,  vinrent  as^jiéger  inutilement 
^imes,  dont  la  couragtai^  résûtance  les  força  à  la  re- 
traite. Leur  wtre  corps  d'année ,  accueilli  d'abord 
dans  Carcassonne,  en  fiit  honteusement  chassé,  et  le 
[;(nc:i  al  franco -romain  Terentiolus  tué;  les  débris  de 
ce  corpst  i-encontrés  par  un  détachement  8orti.de  Tou-« 
lonse,  furent  taillée  en  pièces.  Pendant  ce  temps, 
Rechared  venait  d^Espagne  à  la  tête  d'une  armée;  les 
1^  ranks,  dispersés  à  son  approche,  évacuèrent  en  dés- 
ordre la  Septimanie^  et  Rechared,  les  poursuiraitsup 
leur  propre  territoire,  ravagea  le  Rouergue  et  TAn- 
vei"gne,  ii empara,  du  côle  du  liliùne,  de  plusieurs 
places  forteS}  et  rentra  en  Espagne  chargé  de  gloire  et 
de  butiné 

Mais  rheore  dn  repos  était  venue  pour  Leuw-gild  : 

il  mourut  paisiblement  à  Tolède  (5S(i),  laissant  après 
lui  la  double  renommée  d'un  roi  guerrier  et  législa- 
teur. U  donna  ans  lois,  ou  plutôt  aux  coutumes  go- 
thiques rassemblées  par  Eurîch,  un  ordre  nouveau, 
les  confirma,  et  en  ajouta  de  nouvelles,  en  abrogeant 
celles  qui  avaient  vieilli  Si  Ton  songe  aux  obstacles 
contre  lesquels  il  eut  constamment  à  lutter,  jamais 
]H*inee  ne  mérita  autant  que  lui  le  nom  de  grand,  que 
rhîsloire  poiulant  ne  lui  a  pas  donné.  H^ous  Tavons 

i  La  principale  et  presque  Tunique  source  pour  toute  la  fin  de  ce  beau  rèf^ie 
ds  Leuw-gild  esl  Grégoire  de  Tours ,  doul  les  prolixes  récits  suppIeciiL  lieureu- 
sesoat  à  la  désespérante  sécheresse  des  cbroniqueurs  goChs»  On  nonspaidiniiie- 
ra,  gr&oe  à  hd»  Ttadoe  que  nous  avons  daaoèt  àoe  lègue  :  celle  fidmw 
MHidaiae  de  nutériBUX  est  aussi  m  einbams  pour  Hiistoricn,  tout  «onne  ta 
pauTi^  Jean  de  Bklar  temUoflw  lègne  en  Qwiqpe»  ligM 
ne  tient  pas  une  page. 

a  ]sid«  dcSéville,  Rcgn$4eUuw-gUd,  ^Ckrot^  re(ftm§atkmm,9j^ 
J>UGbesDe,t.I,  p.  S18. 
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justifié,  comme  Euriclf,  du  crime  d'intolérante  ri* 

gueur  dont  les  historiens  de  Fépoque  ont  chargé  sa 
mémoire:  ses  persécutions  contre  les  catholiques  fu- 
ient nn  acte  toat  politiqnei  dicté  par  la  nécessité  Imn 
pins  que  par  les  haines  religieuses.  La  mort  de  son  fils 
est  un  tort  plus  grave,  et  dont  il  ef;t  moins  facile  de 
le  laver  :  ici  la  raison  d'état  explique,  mais  ne  jusliiie 
pas ,  père  reste  conpable  albrs  même  que  le  roi 
est  absous.  .... 

Il  a  plu  a  Grégoire  de  Tours  ^  de  supposer  que 
Leuw-gilâ|  ariçn  rigide  pendant  sa  vie,  mourut  ca- 
tholique, et  légua  cet  exemple  à  son  fils  Rech^red. 
Mais  cette  supposition  du  digne  évêque  n'^est  appuyée 
sur  aucune  preuve ,  et  la  vie  tout  entière  de  Leuw- 
gild  est  là  pour  la  réfuter. 

Rbchared  ( Riehareduê ,  Richard)  avait  pnisé  sans 
doute  dans  les  {i^uerres  civiles  qui  désolèrent  le  règne 
de  son  père  un  enseignement  utile  ^  il  avait  compris 
qne  le  trône  des  monarques  goths  ne  sfaffermirait  ja- 
mais en  Espagne  tant  que  le  plus  grand  nombre  d^ 
sujets  ne  part  aideraient  pas  la  ibi  du  nioiuirque.  De- 
puis surtout  que  les  6uèves  avaient  abjuré  Farianis- 
me«  la  foi  orthodoxe  avait  pour  die. la  majorité,  non 
seulement  parmi  les  indigènes,  mais  même  parmi 
leurs  conquérants  barbares  ;  jusqu'au  sein  de  la  fa- 
mille royale,  elle  avait  trpuvé  des  prosélytes,  et  les 
marches  du  trône  avaient  été  teintes  du  sang  d\&n 
martyr.  Le  catholicisme  n'^était  plus  m  Espagne  a 

*  Port  hoc  Leinigildut  «grotare  espiU  Sed,  nt  quidam  adsenmt,  panîteB- 
liani  pio  cnoK  bnretico  ageos,  et  oMeilaiis  ne  liiiie  hmnà  rapertretiir  qni»- 

quam  con^entaneiis ,  in  Icgem  catbolicam  transiit  ;  ac  per  septem  dies  in  fletu 
perduraos,  pro  his  qasn  cootia  Demn  iniqiie  moUtiu  est,  apiritiuB  eihalavit. 
VIII,cw.vi.) 
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Télat  de  secte  ou  de  parti,  en  ooospiration  permanen- 
f    te  :  c^était  comme  mie  seconde  nation,  pins  compacte 

€t  plus  forte,  au  sein  de  la  nation  oflkielle,  qui  n^avait 
pour  elle  que  les  lois  et  le  pouvoir.  De  ces  deux  cul- 
tes riyauz  qui  se  heurtaient  partout^  il  fallait  de  tout» 
nécessitè  que  Fnn  absorbât  Pantre ,  et  le  catholîcis- 
me,  plus  vieux,  plus  compact,  mieux  approprié  au 
pajs  et  au  climat,  avait  pour  lui  toutes  les  chances  de 
vaincra.  L'£glise  romaine,  cet  admirable  instrument 
d^organisation  sociale  et  politique,  se  trouvait  là  toute 
prête,  comme  une  pierre  d^aUente  pour  Tédifice;  elle 
offrait  au  pouvoir  royal  force  pour  force,  appui  pour 
appui,  tandis  que  Tarianisme,  essai  prématuré  de  ré- 
volte de  la  raison  humaine,  avait,  comme  toutes  les 
doctrines  dont  l'heure  n'est  pas  venue,  prêté  une  force 
nouvelle  au  culte  qu'il  attaquait.  £ntre  deux  cultes 
séparés  par  de  si  légères  difl^rences ,  Recfaared,  con^ 
viction  à  part ,  fit  bien  de  choisir  celui  qui  lui  offrait 
le  plus  utile  appui.  Si  les  croyances  intimes  des  rois 
n'appartiennent  qu^à  eux,  leur  religion  extérieure  est 
à  leurs  sujets  ;  et  Rechared  devait  au  repos  de  l'Espa- 
gne ,  autant  qu'à  son  propre  intérêt ,  la  résolution 
qu'il  prit  d'embrasser  la  foi  catholique. 

Cette  grande  mesure  une  fois  jugée  sous  le  point 
de  vue  politique,  il  fiiut  ajouter  que  des  motifs  moins 
humains  purent  aussi  y  décider  Rechared.  Elevé, 
comme  son  Irère ,  par  une  mère  catholique,  Théodo- 
sia  I  entouré  des  pieuses  obsessions  de  saint  Léandr^^ 
son  oncle*,  le  pieux  Rechared ,  avait  pu  puiser  a  cette 
source  un  secret  penchant  pour  la  foi  catholique, 

«  Cctt  à  cette  Mole caaseqoe  GrégoMe4îiiad(lMa<,,  m,  mi)  attii* 
bœ  lA  coMvenioii  de  Rechtied. 
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que  lemalheorenx  destin  d^Hemini-gildrempécha  de 
manifester.  Déj«n  associé  à  la  couronne  do  vivant  ^ 

son  père,  si  sa  résolu  lion  lut  prise  dès  lors,  il  se  {jarda 
bien  de  la  laisser  percer}  lors  même  qu'il  fut  assis 
sur  le  trône,  il  ne  procéda  qu^avec  une  sage  lenteur 
à  Texécution  de  ce  ^wnà  dessein.  L^Espagneune  fois 
rentrée  dans  ses  froiilières  naturelles,  il  fallait  avant 
tout  la  protéger  contre  ses  ennemis  extérieurs,  etapai-* 
ter  les  discordes  qui  l'agitaient  au  dedans.  Les  plus 
redoutables  de  ces  ennemis,  étaient  lesFranks,  cpi 
nieuaraitiiit  sans  cesse  la  Septinianie,  enclave  malheu- 
reusement située  au  delà  des  limites  naturelles  de 
cette  belle  monarchie  péninsulaire,  et  qui  Texposaît 
à  des  invasions  continuelles.  Rechared  eavo^ra  deman* 
der  la  paix  à  Hild-bert,  qui  raccorda  voionliers; 
mais  Guntb*ram  repoussa  durement  les  envoyés  du 
roigoth\ 

Reebared  consacra  les  dix  premiers  mois  de  son 
repaie  a  préparer  les  voies  de  sa  conversion ,  dont  il 
voulait  faire  moins  un  acte  de  conviction  isolée  qu^une 
mesure  éclatante  de  propagandisme  politique.  Il  com^ 
mença,  comme  pour  préparer  l'opinion,  par  punir 
du  dernier  supplice  Sis-bert,  celui  qui,  sur  Tordre  du 
feu  roi,  avait  versé  le  san{j  d'Hermin-gild.  Puis  enfîu, 
quand  il  crut  Popinion  suffisamment  préparée,  il  rén* 
nît  à  Tolède,  dans  un  synode,  tous  les  évêques,  tant 
catholiques  qu^'ariens,  et  provoqua  lui-même  un  de 
ces  duels  théologiques  dont  le  seul  résultat  est  dW-* 
grir  les  esprits ,  au  lieu  de  les  rapprocher.  Après  bien 
des  disputes,  bien  de  la  science  dépensée  en  pure 
perte  a  tourner  dans  un  cercle  sans  issue,  Timpossibi- 

<  GTes*Tiiroii,IX,  I. 
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lité  d^une  conciliation  étant  bien  proclamée  à  la  iàoe 
du  pays,  Rechared  déclara  hautmeot  son  désir  dWe 

reçu  dans  le  giron  de  ]  Eglise  callioliqucli  reconnut 
Tégalité  des  trois  personnes  divines,  et  exhorta  les 
évêquea  arieoa  avec  tant  de  chaleur  (vna  piatica  tan 
pim  y  efpcaz,  comme  dit  FlorcE  que  ceux-ci  imi- 
tèrent sur-le-champ  son  exemple,  ainsi  que  tous  les 
seigneurs  laïques  qui  assistaient  à  rassemblée  (ôSy). 

Après  robstination  des  prélats  arieiis  dans  le,col- 
loque  qui  venait  d^ayoir  lien,  cette  brusque  conrer*» 
sion  a  droil  de  nou^ étonner,  ^hiis  si  Ton  réfléchit  que 
les  éréques  ariens,  d^  découragés  de  leur  foi,  durent 
perdre  toute  espérance  en  voyant  le  souverain  donner 
Pexemple  de  la  désertion,  et  le  cul(e  ennemi  s'asseoir 
triomphant  sur  Ir  ti  ône,  on  comprendra  la  défeclion 
de  i^épiscopat  arieu.  Cette  défection  d^aïUeurs  lui  fut 
\Àen  fstyèe  ;  de  ce  joar,  en  effet,  au  lieu  de  mendioF 
du  monarque  une  protection  quil  fiillait  acheter  par 
de  la  dépendance,  ce  fut  TEglise  qui  protég^ea  ce  roi 
qui  venait  à  elle,  repeulaut  et  soumis;  elle  recouvra 
par  Puni  té  Tautorité  que  ses  divisioDS  lut  avaient  iait 
perdre.  Désormais  il  lui  fut  permis  de  se  targ^uer  de 
son  inlaillibîlilé,  lorsque  dans  son  sein  même  les  re^* 
belles  s'étaient  soumis ,  et  les  protestants  humiliés* 
Home,  pour  qui  se  gagnait  la  victoire,  R<mie  en  très-* 
saillit  de  joie*  «Que  dirâi-je  au  dernier  jugement ,  ré- 
poudaiile  pape  Grégoire-le-Grand  à  Thuinhle  épîlre 
ou  liechar^  lui  annouçait  sa  conversion ,  quand  je 
présenterai  les  mains  vides,  et  que  flotte  Excel* 
lenee  traînera  derrière  elle  des  troupeaux  d^âmes  fi- 
dèles qu^elle  a  gagnées  à  la  foi  par  Teuipire  de  la  seule 


s  Eâpaia  tagrada,  t»  Vy  r* 
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persuasion?  Grief  terrible  qui  accusera  la  tiédeur  et 
Toisivelé  tlu  grand  pasteur  des  fidèles,  quand  on  verra 
les  saintes  sueurs  des  rois  chrétiens  poui'la  conveiv 
sien  des  âines  I  ^  » 

La  lettre  de  Rechared  était  accompagnée  des  plus 
riches  présents;  Grégoire  lui  euTOya  en  retour  un 
morceau  de  la  vraie  croix,  et  une  clé  ou  il  enlnic 
quelques  limailles  du  fer  des  chaincii  de  siiint  Pierre. 
Fredegaire  nous  apprend  que  Kechared ,  nouveau 
saint  Paul ,  ht  brûler  tous  les  livres  ariens.  Peut-être 
lliistoire  y  a-t-elie  perdu  encore  plus  que  la  théolo- 
gie; peut-être  aussi  ce  fait  nous  expli(jiie-l-il  pour- 
quoi il  ne  nous  est  pas  parvenu  une  seule  histoire 
écrite  par  des  ariens* 

Après  avoir  assuré  ainsi  ]a  couronne  sur  sa  tète,* 
Rechared,  le  preniiei  i  oi  (^olli  qui  ait  vraiment  régné 
sur  toute  la  nation  ,  n^eu  envoya  pas  moins  de 
nouveaux  ambassadeurs  auprès  des  rois  franks  pour 
conclure  un  traité  durable  entre  les  deux  pays ,  et 
deinander  en  niaria{je  lllod-swinth  ,  sœur  de  Hild- 
bert  2,  roi  d'Ostrasie.  Avec  la  nouvelle  de  la  conver- 
sion du  monarque  goth,  qui  devait  être  si  bien  reçue 
à  là  cour  orthodoxe  des  rois  firanks,  les  députés  ap- 

<  Gieg.  Iftgid  Epkt,,  lib,  VU,  ep^  essm, 

L*évêqtie  Iiidoiede  SèviUe  entonne  a  wri  foo  l^Bne  dTaUéSKMe  sur  ce  grand 

événement  :  «  Recaredus  regno  est  coronalus,  cultu  praeditus  religionb,  et 
patriis  moribus  longe  dissirnilis.  Namque  ille  inre1i[;iosnç ,  et  brllo  promplissî- 
muSt  hic  fide  pius  et  pace  pr;rclarus;  ille  ai  iiioruu]  arlibus  penlis  iuiperium 
dilatans,  hic  glorîosus  eaindem  genlem  fidei  li  oplidjo  subUmaas.  »  L'unibre, 
on  le  voit,  ue  manque  paâ  au  labieau,  cl  c  tsL  aux  dépens  de  LeuW'gild  qu'où 
dore  raoïéole  dn  aaiiit  roi  Redued. 

deBîdarn^a  qne  pea  de  lignes  à  eesnjet  :  «SflcerdolesaeeteaiiaHB 
sapienti  coUoquio  aggresMis,  ratUme  pctiut  quam  imperio  converti  ad  fiden 
catholicam  facit...  t 

^  Grés.deT4Hin»  IX,  nri»  Paul  Wam-lindt  IU>  un. 
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portèrent  les  riches  présents^  arrhes  obligées  de  toutes 
oes  alliances  rojales.  La  main  de  la  princesse  était 
déjà  promise  à  Aulha-rich ,  roi  des  Lombards  ;  mais 
Hild-bert,  pour  témoi^er  à  Rechared  la  Joie  que  lui 
causait  son  abjuration,  rompit  son  engagement  avec 
Aatha-richf  et  promit  la  princesse  à  Rechared ,  pôorvu 
(juc  son  oncle  Gunth-rani  y  consentît.  Grégoire  de 
Tours  ^  nous  a  conservé  textuellement  la  réponse  de 
Gunth-ram.  €C  Gomment  vouIezrTOuSf  dit-il  aux  dé^ 
potés ,  que  j^aie  en  vos  promesses  quelque  confiance, 

quand  ma  nièce  In^jund  a  été  jetée  en  prison,  et  que 
votre  perfidie  Ta  iait  mourir  en  exil,  tandis  que 
son  mari  tombait  sous  la  hache  du  bonireau  ?  Dites 
donc  à  votre  roaftre  que  je  ne  recevrai  plus  de  lui  au- 
cune ambassade.  Dieu  m'ordonne  de  venger  Ingund, 
et  j^obéirai  à  Dieu.  » 

Ces  paroles  présageaient  la  guerre  \  mais  d^autres 
semences  de  haine  couvaîrat  aussi  dans  la  Péninsule, 
et  surtout  dans  la  Gaule  gothique,  où  RecbcU  ed  avait 
envoyé  quelques  députés  exhorter  les  ariens  de  cette 
province  a  imiter  son  exemple.  Là ,  comme  en  Espa- 
gne, les  ariens  aeélés  avaient  vu  avec  douleur  ce  qu^ils 
appelaient  Papostasîe  de  leur  roi,  et  le  catholicisme, 
d'opprimé  quUl  était,  devenir  triomphant,  et  bientôt 
peuMtre  persécuteur.  Un  évéque  arien,  Athalocus, 
et  àmt  comtes  goths,  Granista  et  Wild>gern,  y  ex- 
citèrent  une  sédition;  mais,  se  sentant  trop  faibles 
pour  lutter  seuls  contre  Rechared,  ils  appelèrent  ;i 
leur  aide  Gunth-ram ,  roi  de  Bomgogne,  son  mortel 
ennemi.  Celui  -  ci,  tout  bon  catholique  qu^il  était  ^ 
n^hésita  pas  à  secourir  les  ariens  de  Septiaianie  en  leur 

1  L.IXtCïm. 


Digitized  by  G6ogIe 


S36       HTSTOTRB  B^BSPAGNR  ,  LIV.  I  9  CMA».  II. 

envoyant  Desiderius,  duc  de  i  oulouse,  avec  une  ar- 
mée. Rechared,  de  son  côté,  fit  marcher  «n  corpsde 
trotipe!s  à  la  rencontre  des  Franks ,  campés  près  de 
Carcassonne  ^  Les  Fi  aiiks  furent  battus,  et  les  dcl)ris 
de  leur  armée  poursuivis  Tépée  dans  les  reins  jus^ 
qu^en  Bourgogne^où  desravageeaflretix  vengèrentceux 
qu'ils  avaient  faitsenSeptimanie.  Les  rebelles  valneiis 
se  converiirenl      iilùi  à  Tobcissance  et  à  la  vraie  foi. 

Les  ariens  d'Espagne  essayèrent  aussi  quelques' 
aourde  complots  :  Sanoa,  évèqae  à^&wurita  (Mérida), 
se  lî^a  avec  Segga  ,  Witte-rîdi ,  et  quelques  autres 
grands,  puur  renverser  du  trùueKecharcdetle  catho- 
licisme \  mais  ce  complot  fut  prévenu  à  temps ,  Té*- 
vèqae  fut  exilé ,  iSegga  eut  les  noains  coupées  i  et  les 
autres  leurs  biens  confisquée.  Witte-^rîch  trahit  see 
complices,  et  obtint  sa  grâce  }\  ce  prix.  Goswinth,  la 
veuve  deLeuw-gild,  conspira  aussi  avecrévêque  Ul- 
dila  la  perte  de  Aechared,  et  le  rétablimment  de  Ta'*- 
rîaoisme;  mais  l'évéque  fut  banni,  et  la  vieille  reine, 
heureusement  pour  le  repos  de  l'Espagne,  se  donna 
elle-raême  la  mort  ^. 

Gunth-ram ,  battu  par  Rechared,  se  laissa  enfin  ar- 
racher  par  lui  son  consentement  au  mariage  de  sa 
nièce.  Les  histoi  j( ns  oui  oublié  de  nous  dire  si  le 
mariage  s^accompiil  ;  mais  ce  consentement .  donné 
par  Gunth*ram  ne  Tempécha  pas  de  reoommenoer  la 
guerre.  Une  armée  de  60,000  Franks  entra  en  Septi- 
manie ,  coianiandée  par  Boson  et  par  Austro-wald  , 
duc  de  Toulouse.  Boson  ,  méprisant  le  petit  nom- 
bre des  ennemis,  se  laissa  imprudemment  entraîner 

1  Jban.Bicl,  aiNidFlofeSyL  VI,p.8S6$€hKf.Tiiit^ 
PbuL  EmetiL,  e.  zn. 
>  lo»o»Biclar,iit»iipia. 
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dans  une  embuscade ,  où  il  périt  avec  la  plus,  granda 
partie  de  son  armée.  Les  Gotha,  s'il  fiiut  en  croire 
lean  de  Bîclar,  n^avaient  pas  plus  de  trois  cents 
lîommes.  Cette  victoire  miraculeuse  doit  être  at- 
tribuée ,  selon  lui,  à  une  grâce  spéciale  de  la  Provi- 
dence, jalouse  de  récompenser  la  conycir&îcin  du 
saint  roi,  noaveau  Gédéon ,  qui ,  avec  3oo  hommes , 
vainquit  des  milliers  deMadianites^.  Gunth-ram,  ré- 
duit à  rimpuissance ,  laissa  reposer  la  Septimanie. 
Aechared,  victorieux,  usa  de  la  victoire  avec  modé- 
ration ,  et  s*occupa  de  rétablir  la  paix  dans  ses  états. 
11  convoqua  h  Tolède  un  concile  (589)  ^,  le  troisième 
qui  ait  eu  lieu  dans  cette  ville  ;  et  la ,  devant  soixante- 
dix  évéques,  dont  cinq  métropolitains,  il  renouvela 
sa  profession  de  foi  catholique  pour  lui  et  pour  la 

1  SuhraDl  Grégoire  de  Tours,  les  Franks  p^dirent  5,000  morts  et  2,000  pri- 
sonniers ;  la  chronologie  dfs  rois  goths  eu  compte  9,000,  et  Frédégairc  (ex) 
avoue  qiio  los  Franks  furent  firaviler  iritcidafi.  Saint  Tsidoro  dit  de  cette  victoi'* 
re  ;  «  Nulla  iinquam  iallispaniisGoUiUi  uiu  vcl  major  vol  similis  exstîtilt.  » 

3  Voyez  les  Actes  du  troisième  concile  de  Tolède  (apud  Aguirre,  L  II,  p. 
388 ) ,  et  rhymne  de  louanges  que  le  clergé  entonna  en  rhonneur  de  Bechared  » 
le  nouvel  apôtre, 

Jean  de  Bid^o*,  a|nÊ8  avoir  ooBqparé  œ  coDdIe  à  «elni  de 
tin-le-Grand  honora  de  sa  présence,  Nioée^  où  l^hérésie  aneoneprît  sa  naissance 
et  f^ubit  sa  condamnation ,  radicibuê  non  amputatiê,  âit  en  ces  termes  Toraisoii 
funèbre  de  l'arianismc  : 

a  In  sancla  loletana  s}notlo,  Arii  perfidia ,  post  lonps  catholicoriini  neces, 
ila  radicilus  anipulata  ebt,  iusistentc  Recaredo  rcgc,  ut  ullerius  non  puUuIet, 
catheika  iribiquc  pacedata  ecelesilai  Ha»  ergo  nefiaida  haeraiiA»..»  ab  Akian- 
diiBaeccteaiatper  ArlnmiiRfllQtenuain^  cccxnu 
episooporum  judicio ,  synodaliter  damnallonem  suscepit.  Quae  post  Iixc  non  so- 
hsm  orientk  et  ocddentls  partem  maculavit ,  sed  et  mcridianani ,  et  scptentrio- 
insplagam,  ctipsas  insulas  sua  perfidia  irrrtivit.  Ab  eo  tanpurc  quo  lixresis 
ariana  initium  sumpsit  usquc  rn  oc  tavum  ariiiuni  Manrilii,  qui  est  Recarodî 
quaitus,  annisunt  cclxvï  ,  qmbus  lùxli^sia  catliolica  hujus  hx'rcsis infeslatione 
laboravit  Sed  iaveiUe  Domino  vieil ,  quia  fundata  est  supra  petram.  » 

Le  même  concile  s'occupa  en  ootie  de  rénler  le  rite  et  la  diao^lioe  de  r  Église, 
d'effacer lesderaicfs  rertcs  de  ridolfttile  et  de  Tarianisne»  enfin  d&régler  te  nrfc 
des  Juifs»  qui  devaient  dtre  exclus  de  tous  les  emj^is» 
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reine  Badda  eon  épouse.  Noos  ne  ccmnamons  de  cette 
reine  que  son  nom ,  quelle  appoaft  avec  les  antres  si* 

{jnatiires  au  bas  des  actes  du  concile  ;  mais  €  en  est 
assez  pour  prouver  que  le  mariage  avec  la  princesse 
franque  ne  s^efectua  pais.  Avant  Badda,  saint  Isidore 
nous  apprend  que  Rediared  avait  en  d'une  autre  lem- 
me  de  basse  naissance  un  fils  nommé  Lîuva  (  ignobili 
niaire  progênituê). 

Pendant  ce  règne  long  et  glorieux ,  la  paix  inté- 
rieure de  PEspajjne  ne  parait  pas  avoir  élé  gravement 
troublée.  Une  dernière  conspiration,  tramée  par  Arg- 
mund ,  duc  d^une  des  provinces  de  Tempire ,  fiit  en^ 
oore  réprimée.  Rechared,  qui,  par  une  clémiBnce  bien 
rare  à  cette  époque ,  semble  avoir  répugné  à  verser  le 
sang ,  fut  forcé  cependant  de  faire  mourir  les  princi- 
paux conjurés.  Leur  chef  subit  la  déeahation,  le  plus 
Ignominieux  de  tous  les  châtiments  chez  les  Goths  ; 
on  lui  coupa  la  main  droite ,  et  on  le  promena  sut  un 
âne  dans  les  rues  de  Tolède  ,  en  grande  pompe ,  pom^ 
pizando ,  comme  dit  Jean  de  Biclar  dans  son  latin 
bizarre  ^  Rechared  eut  en  outre  à  réprimer  les  ex- 
cursions des  Impériaux  qui  liabitaient  le  littoral  de 
la  Bétique;  mais  le  pape  Grégoire- le-Grand  conclut, 
par  sa  médiation  entre  l'empereur  Maurice  et  le  roi 
des  Goths,  un  traité  qui  interdisait  aux  Grecs  toute 
*conqucle  dans  riiilerieur  de  TEspagne ,  mais  leur 
garantissait  la  possession  de  celles  qu'ils  occupaient 

i  Noos «MBSid adleo,  m  tm i«giet,  àriwnnete 

de  Biclar,  qui  nous  a  ^ùdé  pendant  les  deux  rtgoei  ai  importants  deLcmr- 

pild  et  (le  Rpchared.  Grégoire  de  Tours  nous  abandonne  aussi,  et  noill  nom 
trouvons  réduit,  jiîSfpOau  rèfjne  de  Wamba ,  à  la  mai^  chroniqiie^  fllfett 
Isidore,  à  la  chronique  bien  plus  mnifyrp  pncorc  du  roT)tinualpur  anonyme  de 
iean  de  Biclar  (Flores,  t.  VI  ) ,  et  aux  histoires  fort  postérieures  en  date  deLu- 
caa  de  Tu7  d  de  Rodrigue  de  Tolède. 


m 
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sur  la  côte  ^  Rechared  repoussa  aussi  une  invasion  des 
Basques ,  qui ,  chassés  de  TEspagne  par  Leuw-gild , 

s'elaient  établis  en  Aquitaine  :  ils  avaient  espéré,  sous 
un  prince  catholique  comme  eux ,  trouver  aux  bords 
deFËbre  Tasjle  queLeuw-gild  leur  avait  refusé;  mais 
Rechared,  peu  soucieux  probablement  de  ranger  sous 
son  empire  des  sujets  aussi  lemuants,  ks  rejeta  de 
Tautre  côté  des  Pjrénées  ^. 

Jugé  sous  son  point  de  vue  intérieur,  le  règne  de 
Rechared,  moins  glorieux  peut-être  que  celui  de 
Lemv-gild ,  paraîtra  plus  vraiment  grand  ,  si  la  gran- 
deur d^un  roi  se  mesure  au  boaiieur  de  ses  sujets  et 
aux  institutions  qui  rassurent.  Les  différentes  races 
qui  composaient  le  peuple  espagnol ,  Goths,  Suèves, 
indigènes ,  étaient  encore  séparés  par  des  haines  de 
religion  et  de  race  ;  Hechared,  après  avoir  essayé  de 
les  réunir  sous  le  joug  d^une  foi  commune,  voulut 
encore  les  rapprocher  sous  celui  de  la  loi  :  il  consacra 
devant  elle  Tégalité  absolue  des  droits  entre  les  Goihs 
et  les  liomains,  et  prépara,  par  une  rédaction  nouvelle 
des  lois  gothiques ,  les  voies  à  une  législation  com- 
mune et  i  ralm>gation  du  droit  pertonnel,  qui  divi- 
sait encore  ses  sujets  \  Chaque  loi  qu'il  publia  fut 
obligatoire  pour  les  deux  peuples  i  cependant  ce  n^est 

*  Grpnporii  Mafjni  Epîstotœ ,  IX ,  cxxîi  ;  Lucas  Tud^,,  p.  50  ;  S*  lûdore. 
2  S*  Isidore  Vasaii  Chron.  in  tlispan,  illustr, ,  1. 1« 

9  «  Aimo  regni  sui  sexlo,  gotbicas  leges  Gompendiose  fcdt  abrcviari  ;  anti- 
quos  Hi^anos  ^  Romanos  idbi  subditos  una  cnm  Gothis  ejusdan  conditionis 
esse  însUtnit.  »  (Lues  Tudens»  Ckroiu  MundU  in  Bisp.  Ittiite. ,  t  IV,  p.  50.  ) 
Lueat  de  Toy,  éeànàtk  du  tiebième  liède ,  peut  être  amit  consulté  avec  finit  s 
car  il  a  profité,  ainsi  queRodiigne  de  Tolède,  de  plusieurs  chroniques  aujoui^- 
d^hni  perdues.  Nous  puiicioiu  aiwi  quelqnei  foit»  dans  llûrtcrien  inak  Fi6d6- 
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que  plus  tard,  sous  Cbind-swinth  et  lleke-swinth  , 
que  nous  verrons  fisrinelleiiient  abolir  Fuaige  du 
Breviarium  alarieianum ,  qui  maintenait  seul  une 

distinction  légale  entre  les  diverses  races,  cl  défendait 
]e6  mariages  entre  les  Goths  et  les  Romains  Selon 
toute  probabilité ,  «nasi  à  Rechared  qu^il  £Eiut 
attribuer  l'introduction  du  droit  romain  en  A  forte 
propui  lion  dans  le  code  gothique  :  car  les  rois  qui  lui 
succédèrent ,  comme  Ghind-swînth  et  Reke-swinth , 
proscrivirent  Pusage  decedroitsousdes  |ieines  sévères. 
D  ailleurs ,  le  penchant  marqué  de  Rechared  pour  les 
traditions  de  l'empire  rend  cette  supposition  assez 
vi*aisembiable  ;  la  langue  latine ,  sous  son  règne ,  se 
substitua  peu  à  peu  k  lu  langue  gothique  dans  les 
actes  publics,  dans  le  service  divin,  dans  k  vie  privée  ; 
les  emplois  de  sa  cour  prirent  des  lilres  romains ,  et 
jusqu^a  Tère  romaine  espagnole^  qui  est  de  trente-huit 
ans  en  avance  sur  l'ère  chrétienne,  fut  empruntée  par 
les  historiens  goths  ^  Cest  sous  ce  règne  que  l'em- 
preinte native  du  caractère  et  des  mœurs  gothiques , 

*  Aschbach  fait  honneur  à  Rechared  de  celte  loi ,  qui ,  suivant  lui ,  aurait  été 
seuleiauit  répt;U^  par  lleke-swi&Lli  et  son  Nous  ignorons  bui  quelles 
yreinres  Asdibadi  fonde  cette  anertioii;  mais  le  lao^^age  de  la  loi  piAMét  aoM 
Rdtfr-9irinlli  (L  m,  t»  I»  1. 1)  est  asseï  dair  :  «  Ob  hoc«  mdiori  proponto  sa- 
lobriter  oonaentieiites,  priBcœ  legîâ  rtmotasentenHa,  hsc  In  perpetaum  vali- 
tura  lege  sancirous,  ut  tam  GotlittiquamBomanus...  etc.  »  Certes,  en  abrogeant 
Tanciennc  loi  qui  défendait  ces  imiino^os,  RckoSu  inlh  eût  parié  de  celle  de 
Recharrci,  uo  TM-ce  que  |>oi»rln  conrii  iiu  i ,     ollo  iw^M  existé. 

^  Isidore  de  béville  est  le  pi» n;;*  r  qni  s'en  soit  servi.  Jean  de  lîiclar  n'en  fait 
pas  encore  usage.  Elle  fut  exclusiveiueut  employée  par  les  Goths  comme  par  les 
Espagnols ,  jusqu'à  Juan  I,  roi  de  CastilJe,  qui  la  proscrivit.  Isidore  de  Séville 
explique  ainsi  son  oriisiiie  :  c  iCra  tingaloram  «nnorum  oonilitntaeat  a  Ossaie 
Aii0O8to  »  quando  primum  cenanm  eiegit,  et  rcmaoum  oïliem  desci^dt  ;  dicta 
autem  ara  ex  eo  quod  onsb  oïlib  a»  reddere  profcttus  tut  re^bHcact  » 
(Noted*AflGli]Micb.) 


Digitized  by  Google 


t 


EMPIKE  GOTilK^UE  EN  ESPAGNE. 

soigneiiseiiieQt  conserrée  jusque  là ,  commença  à  «W- 
faoér,  et  les  deux  races  à  se  fondre  en  une  seule. 

Laissons  maintenant  parler  Isidore  de  Séviiie  sur 
ce  piinoe,  que,  catholique,  il  porte- aux  nues,  et 
qaWien ,  il  eût  probablement  voué  sans  regret  aux 
peines  éteFnelles.Dussent  ces  élog^es  paraître  exagérés, 
ils  n^jnt  pas  du  moins  été  démentis  par  riiistoire  : 
«Il  était  d'un  naturel  doux  et  calme,  d^une  bonté 
rare  ;  et  tel  était  sur  les  âmes  Teropire  de  sa  déiicèur, 
que  ses  ennemis  même  ne  pouvaient  résister  à  Pattrait 
qui  les  enliaiDait  vers  lui.  D'une  libéralité  sans  bor- 
nes ,  il  restitua  à  leurs  propriétaires  tous  les  biens  que 
son  piré  avait  confisqués.  Ses  richesses  étaient  aux 
pauvres  autant  qu'à  lui  :  car  il  savait  qtf  il  n'avait  re- 
çu le  pouvoir  que  pour  en  faire  bon  usage ,  et  mériter 
une  bonne  fin  par  de  bonnes  œuvres.  »        -  - 

11  moui*ut  paisiblement  (601)  après  quinze  ans  d\in 
règne  tel  que  les  Goths  en  comptent  bien  peu  dans 
leurs  annales.  Heureux  dans  toutes  ses  entreprises ,  lé 
bonheur  de  ses  sujets  occupa  constamment  sa  pensée; 
et  ron  ne  trouverait  peut-être  pas  dans  tout  Toccident, 
à  cette  triste  époque ,  un  règne  oit  moins  de  sang  ait 
été  versé ,  moins  de  violences  commises,  moins  d'at- 
teintes portées  à  la  fortune  publique  ou  privée.  £t  ce- 
pendant des  complots  continuels  menacèrent  la  vie  et 
le  repos  de  ce  prince  si  digne  d*ètre  aimé.  La  noblesse, 
dont  il  diiiiînua  Finfluence  pour  favoriser  celle  du 
clergé ,  ne  le  lui  pardonna  jamais ,  et  nous  la  verrons 
bientôt  sVn  venger  sur  sa  race. 

Rechared  est  le  premier  roi  qui  se  soit  fait  couron- 
ner et  oindre  de  Thuile  sainte  par  la  maiti  des  évê- 
ques ,  dans  la  ville  royale  de  Tolède.  11  prit ,  comme  • 
les  rois  des  Ost-Goths  et  des  Lombards,  le  titre  bysan* 
I.  16 
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lîii  de  FUwikê^^  et  la»  bkîaUHriaMf  «jMlèrent  oelqide 
emiMiqmê,  qui  plu^  ted  «ppartttt  à»  droit  à  to«s  les 

rois  d^Espn^q^ne. 

Cest  dô  vk^m  Rechared  ,  hégire  ecclésiastî— 
^e  de  rBspagne  gothiqm»,  qiie  dute  rinfluence  da 
dergé  ;  c*egt  sous  lui  que  les  GOooileft  de  Tolède 
commencent  à  prendre  toute  leur  importance;  c^est 
lui  enfin  que  le  clergé  se  constitue  comme  un 
pdUToir  d^ns  Pétai ,  et  arrêta  iee  beeea  de  son  organi*- 
eatioii.  Ceat  do|io  m  qœ  noua  oroyens  deroîr  plaocr 
notre  examen  de  l'Eglise  gothique ,  de  sa  hiérarchie , 
et  de  $a  constellation  çÂvUe  et  pcdilique  :  cBem  Fo^jet 
4«  chafiitre  «nivaM. 

<  Ftmius  dérive  peut-être  aussi  de  fiavas ,  ptincûmus,  par  une  allusion  ass«« 
naturelle  aux  longs  et  blonds  cheveux  des  rois  gothf ,  auxiqpidi»  dans  ce  CM^ 
répithète  s'appliquerait  mieux  qu'aux  Lcsars  (}e  I\y49J|ç(it 
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Sans  ajouter  Foi  au  récit  d^Eusèbe  * ,  qui  raconte 
que  les  GotbSy  jrappés  4^  prgdig^fi  opénés  par  la^roix 
dans  les  |pieiTes4<d  Covurtantio  eoAtre  eux,  endbferassi* 
rent  la  religion  chrétienne  ^  il  est  cerUnn  que ,  dès 
cette  époque  y  le  cluisiianisme  avait  commencé  à  se 
répaiidre parwî  euK^  «fqiorlé sans  donte  par  des  4»p> 
lié  grec^  Jlt  itmsHiU^  thw  le  jaomlMre  dès  sigtiiitureS 
du  concile  de  Nicée  se  trouve  le  nom  d'un  évêtjue  goth, 
PropmciwGçikî4»  TheQpJkUm  âAetropaHimnus  :  aiaû 
Von  p9^U3niU  1^  conclim  qtÊ»le  catlu>Ucisme  cftieié  lei 
Goths  p  devancé  raijanism.  QMant  à. leur  neiîgicw 
primitive,  l'histoire  ne  jette  aucune  lueur  sur  ce  sujet^ 
4it  quelq)ie  naturel  qu^il  «oit  de  penser  que  les  Goths  f 
avant  Jbêqr  fioav^mim  «  parlsg^iient  me  les  Scoad»^ 
paves  le  cidte  d^Odio  ou  Wodan ,  4Dette  conjeÉlare , 
d^ailieurâ  ibrl  plausible,  ne  repose  sur  aucune  preuve* 
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Mais  cette aocieoDe  religion ,  quelle  qu^elle  fat,  latta 
contre  la  nouvelle ,  et  des  disputes  religieuses  parla-* 

gèrent,  jusqu'au  règne  de  Pempereur  Valents ,  les  dif- 
férentes branches  de  la  grande  famille  des  Goths  éta- 
blies sur  les  bords  du  Danube*  Les  missionnaires  en* 
voyés  parValens  pour  leur  prêcher  l'arianisme  y  trou- 
vèrent d'a])ord  assez  l)oii  accueil  ;  mais  un  des  chefs 
goths ,  Athan^rich)  défenseur  opiniâtre  de  Tancienne 
foi,  souleva  contre  eux  une  persécution,  et  le  sang  des 
martjrs  arrosa  la  foi  nouvelle  \  Cependant  un  autre 
chef,  Fridi-gern  {friede  y  paix  ,  gern  ,  volontiers)  , 
accueillit  mieux  les  pieux  ambassadeurs  de  Valens, 
et  surtout  Pévêque  goth  Ulphilas  on  Wulfilas  (^if, 
loup  ).  Que  cet  Ulphilas  descendît  ou  non ,  coiniue  on 
Va  dit  ^ ,  de  captifs  grecs  établis  sur  les  bords  du  Da- 
nube ,  son  nom  indique  assez  qu^il  était  né  parmi  les 
Goths.  Ulphilas,  indécis ,  comme  il  était  bien  permis 
deFêtre,  sur  l'étroite  limite  qui  séparait  la  foi  arienne 
delà  foi  catholique,  finit  par  signer  la  fameuse  pro* 
festton  de  foi  du  synode  arien  de  Constantinople  en 
359,  et  par  unir  sa  puissante  influence  i  celle  de 
Tempereur  Valens  pour  convertir  les  Golhs  à  1  a- 
rianisme. 

Un  traitcaractéristiqnedelarace gothique,  comme  - 
de  toutes  les  races  barbares,  c^est  leur  facilité  à  se  lais- 
ser dicter  leur  croyance  par  leurs  chefs ,  qu'elles  sui- 
vent aussi  volontiers  à  la  messe  qu'au  combat  ;  sur  un 
ordre  de  ce  chef  elles  quittent  avec  une  égale  insou^ 
etance  ridolâtrie  pour  le  christianisme ,  ou  une  des 
branches  du  christianisme  pour  luie  autre.  Ainsi  Hlod  - , 

*  Suidas.  Sn       Atkmiarkttt*  Nicq)horus,  I.  XI,  xlvuu 
9  PliikMlorQfins,  I.  II,  t. 
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wig  j  arec  ses  Franks  j  achète  la  victoire  au  prix  d'un 

baptême;  Rechiar,  roi  desSuèves,  embrasse  le  catho- 
licisme avec  tous  ses  sujets;  Remisraund,  un  de  ses 
.  successeurs,  pour  obteuir  ta  main  d  une  fiUedeThéod«- 
rich  le  West-Goth ,  se  fait  arien ,  et  entraîne  avec  lut 
les  mobiles  coiJvicUuns  des  Suèves.  Moins  d'un  siècle 
après,  Théod-mir  juge  à  propos  de  revenir  à  la  reli- 
gion catholique  s  la  cour  d^abord ,  puis  le  peuple  tout 
entier,  rentrent ,  h  Pexemple  de  leur  roi ,  dans  le  gi- 
ron de  l'Eglise  orthodoxe.  Enfin  les  Goths,  infectés, 
comme  on  le  sait ,  de  Thérésie  arienne  par  Tevéque 
Ulphilas ,  qui  ne  semble  pas  avoir  attaché  une  ^ande 
importance  h  toutes  ces  vaines  disputes  de  mots  ,  se 
laissent,  avec  la  même  facilité)  ramener  à  iWtbodoxie 
{lar  leur  roi  Rechared. 

Il  y  a  t  dans  cette  étrangle  flexibilité  de  croyances  « 
autre  chose  que  de  l'indifférence  ,  car  tous  ces  Barba- 
res n'étaient  pas  sceptiques  à  coup  sûr  :  les  Goths , 
s^arrétant  au  milieu  du  sac  de  Rome  pour  chanter  des 
psaumes  et  porter  des  reliques ,  n^^étaient  pas  certes 
insensibles  à  ce  long  prestige  de  sainteté  qui  sauva 
plus  tard  la  ville  éternelle  du  courroux  d^Attila;  leur 
foi  jeune  et  robuste  ne  se  rebutait  pas  de  la  séVérité 
•  du  dogme,  et  leurs  yeux  se  complaisaient  aux  pompes 
t  legantes  du  culte  qu'ils  avaient  embrassé  ;  mais,  to- 
lérants par  insouciance,  leur  simple  et  droit  bon  sens 
de  Barbares  faisait  justice  sans  doute  de  toutes  ces  fri- 
voles arguties ,  dignes  d^a muser  les  loisirs  d'une  cour 
du  bas  empire.  Avant  Euric  h  eL  après  lui ,  jusqu'à 
X^uw'giid ,  les  rois  goths,  tout  ariens  qu^ils  étaient , 
ne  furent  pas  persécuteurs,  pas  plus  que  le  clergé 
arien  ;  Ala-rich  II  nè  le  fut  pas  assez  peut-être  contre 
les  évêques  catholiques,  qui  appelaient  dausies  Gaules 
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Torthodoxe  roi  des  Franks;  Eiirich  lui-même,  dani? 
ses  persécutions,  avait  pour  excuse  le  danger  toujoara 
présent  d'une  ttouTcllé  invasion  finnqtie ,  et  Pimpru'* 
îitMê  dn  dergé  catholique ,  qui  prècliàtt  hmiténienf 
là  rébellion  contre  un  monarque  hérétique 

Si  Ton  compare  maintenant  ensemble  ces  deux  re^ 
ligionssonsk  rapport  dti  dogme  4  la  différence  paraitm 
peu  grate.  De  quoi  a^a^ssait-il  ^  en  efiêf  ?  De  savoir  si  t 
comme  le  soutenaient  les  ariens  purs ,  le  Fils  était  une 
créature  du  Père,  eng^endrée  dans  le  temps^  et  revêtue 
de  la  divinité  par  TËsprit  saint  qne  Dien  fit  descèndre 
elle  ;  ou  si,  comme  le  veulent  les  catholiques,  les 
trois  personnes  divines  étaient  égales ,  non  engendrées 
i\me  de  I^autre ,  et  ne  formant  h  elles  trois  qu^un  ^uf 
Dieu.  Et  f  qu'on  le  remarque  bien ,  entre  lés  catholi- 
qties  et  les  Goths,  la  différence  était  plus  légère  en- 
coté,  puisque  ceux-ci  regardaient,  avec  Uîphilas  et  les 
semi-arienS)  le  Fils  comme  n^ajànt  pas  été  créé,  sans  le 
croire  tnuteibis  ni  égal  ni  consobstantîel  atî  Père  ^  ;  et 
eependsfit  cette  différence ,  si  légère  qu'elle  fût ,  creu- 
sait à  elle  seule  un  abjme  entre  Pinébranlable  rigueur 
du  dogme  catholique  et  le  semi^arianisme  d'Ulpbilas, 


*  Gum  eOs  (  Francot)  OOM 
rcgnrirp.  (Greg.  Turon. ,  nui.) 

Bir  vi  qu'lMpliîlns  nît  signé  la  confession  de  Rimini,  et  soutenu  que  leUli 
n'était  ni  égal  ni  connabêtantict  attPère,  il  est  avér<^  rpip  l'apôtre  goth  et  se» 
ouaiilo»  inclinaient  vers  !e  semi-arianiame,  puisqu'ils  ne  convenaient  pns  qu» 
le  Fils  (ut  une  créature,  (Vo>a  Gibbon,  c  xixviiî  Théodoret,  Hinf.  cccUs,, 
VII,  II.)  itogdollal»  teM  ses  fragments  inédits  d  Llphilas,  dte  im  passage  qui 
ftmm  cMiaMvC  40»  les  Golfe  regardilait  le  CMkt  coame-Bo  Diea  {UipkUa 
pmlwn  tne^arttm,  «b  Angelo  Hai«  Ifèdiolaia,  pef^  18)  • 

«  Tbizeci  oUûns  jah  uso  thaimei  Cluislos      bi         leUia   saei  ist 
Quorum  patres  et  ta:  quitus  Chrisins  secundum  catmem  ^ui  «êt 

«  afak  allûiin  Guth  thîutliiîhs  in  niv\ani«  * 
êufier  omma  Dbob  àeneriktuê  m  œvttm. 
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table  espik  d'examen ,  qui ,  une  fois  le  jomt  trouvé , 
meoaçait  de  ruine  tout  l'édifice.  L^Église  catholique , 
loujonrs  uoe  j  toujoim  immuable ,  écraiant  la  niiaoo 
aoua  raulorité,  «t  alarmant  de  rasathème  aa  altcttdMift 
lea  bûchers ,  était  donc  pourvue  d'une  force  que  Ta*» 
rianisme  ne  pouvait  pas  avoir.  D'ailleurs ,  celte  in- 
flexibilité deqpodque  du  da|pne ,  gage  d'une  convic- 
tion légalnnapt  nifleoDUe)  n^eflhiyait  imlfeMaent  dea 
Bubam  tpd  ne  demandaient  qu^à  croira  ks  yeux 
fermés.  Jetés  dans  Tananisiae  par  le  hasard,  comme 
las  Vandales ,  les  Burgunds ,  et  toutes  les  autres  races 
qnek  nmde  invasion  dea  Hunardbub  anrPampimt 
lea  GothSf  sous  un  monarque  arien^  acceptàcwt, 
sans  la  discuter,  la  ici  toute  faite  qu^ou  leur  donna  ^ 
et  ne  a^inquiétèrent  pas  si  e^ètaît  la  mieax  appropriée 
a  leur  gioasier  beacnn  de  croyance  aana  onnw 

Mais  le  clergé  godiique,  semî-cadicdique,  semi*arien, 
comme  Ulpliilas  et  ses  successeurs,  Unila ,  Nîcetas , 
ThéoCînmaî  le  clergé^  dans  lea  rangs  duquel  se  réfo^ 
gièeent  tonjoiursles  maena,  comma  rindiqncntasseK 
la  plupart  des  noona  des  évêques,  en  Grèce  ^  èn  Halie, 
en  Gaule»  en  Espagne  ;  le  clergé  s^aperçut  bientôt  que 
rarianione  n'allait  paa  à  cette  société  barbare^  qaà 
nvwkj  en  fait  do  croyance,  plus  besoin  dVriièir  que  de 
comprendre.  Et  puis  rexemj>le  du  clergé  romain  sova 
les  Franks ,  régnant  par  le  dogme  sur  cette  race  re- 
belle a  toute  antre  influence ,  était  Ui  pour  séduire 
le  clergé  arien  dea  Gaules  et  de  l'Espagne.  Bien  vile 
il  comprit  que  l'<  nipire  de  ce  monde  ne  lui  viendrait 
pas  tant  qu'il  resterait  en  dehors  de  la  puissante  action 
que  Rome  «  le  centre  de  Funité  catholique  |  tendait 
déjà  iexercer  sor  le  monde.  Des  dix-huit  aedesarien^ 
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nés  f  celle  d^Ulphilâs  et  des  Gotfa«,  qui  existait  dé|à 
au  temps  de  saint  Atbanase  * ,  était  la  plue  TapproN* 

chée  du  catholicisme ^  ;  la  différence  était  si  ininime  ^ 
que  Tesprlt  de  secte  et  de  rivalité  put  seul  empé— 
eher  le  rapprocheroeiit  de  s'opérer  avant  Recbared* 
Même  avant  cette  époque ,  on  voit  Tépiscopat  arien  f 
malgré  Fappui  que  lui  prête  le  pouvoir  séculier,  ou- 
vrir toujours. la  voie  au  rapprochement,  et  essayer, 
à  force  db  ooncessions ,  de  ramener  le  clergé  catholi- 
que a  un  symbole  commun.  Mais  ces  ÎDonoessioos , 
{^af^ede  iaible^ye  ,  se  brisent  contre  Pinflexibilité  du 
dogme  catholique ,  qu'on  essayait  eu  vain  d'enlauier 
par  les  séductions  comme  par  lea  menaces.  Tout  se  li^ 
guait  donc  pour  miner  une  religion  à  laqudle  man- 
quait ce  qui  fait  la  durée  de  tous  les  pouvoirs  ici-ba», 
la  foi  en  elle-même  et  dans  son  avenir.  11  ne  fallait 
qu'uDC  impulsion  venue  de  baot,  comme  c^Ue  qui 
descendit  du  trène  des  Goths,  sous  Rechared  ;  du 
trône  des  Suèves,  sous  Théod-mir,  pour  rallier  tou- 
tes ces  couYictions  iioitantes  autour  du  caiiiolicismei 
où  les  poussait  un  confiis  instinct  dé  leur  intérêt. 
LVxemple  fut  donné,  et,  laïques  et  clergé,  toussVm- 
pressèrent  de  le  suivre  et  de  rentrer  au  bercail,  com- 
me un  troupeau  docile ,  à  la  suite  de  leur  pasteur. 

Après  ce  coup  d^oeil  jeté  sur  les  causes  ^i  perdiient 
Varianisme  et  détachèrent  peu  à  peu  de  lui  tous  les 
Barbares  qui  l'avaient  embrassé ,  revenons  maintenant 
à  Texamen  de  la  constitution  ecclésiastique  de  r£spa- 
gne ,  avant  et  après  la  conversion  des  Gotbs  au  catho- 

<  Voya  TOlcnioiit,  Méwu  eedéi, ,  VI  »  477. 

s  Oa  lit'dans  Théqilianes,  ChroHogr. ,  que  rempereur  luitiaieii,  lorw|ii1] 
fit  ^élniire  dans  Goii8lBiilfaia|ite  Umlei  les  ùfgSta  ariemiett  épatsm  celles  dt 
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licisme.  L^Espagne^  du  reste,  avant  la  conquête  gothi<' 

que,  s'hélait  toujours  signalée  par  son  ardente  adhe-» 
6ion  à  la  foi  catholique.  Florez.'  et  Cenni  ont  dépenséf 
beaucoup  de  science  pour  confirnier  par  des  preuves 
la  tradition  qui  veut  que,  les  apôtres  saint  Paul  et 
saint  Jacques  aient  porté  en  Espagne  le  flambeau  de 
la  foi ,  probablement  par  la  route  de  Tinvasion  arabe, 
la  Tingitane  et  la  Bétique«  Nous  ne  discuterons  pas 
ces  pieuses  origines  du  catholicisme  en  Espagne  $  mais 
le  seul  fait  que  Thistoire  atteste ,  c'est  que  la  foi  nou- 
velle, répandue  par  sept  missionnaires  apostoliques > 
dont  TEspagne  vénère  encore  la  mémoire,  grandit  en 
dépit  des  persécutions,  et  se  montra  bientôt  àfront  dé- 
couvert. Lorsqu'elle  futenfio  montée  sur  le  trône,  avec 
Constantin ,  le  clergé ,  qui  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  seconder  le  pouvoir  laïque  dans  son  vigoureux 
effort  dWganisation ,  modela  autant  que  possible  sa 
constitution  intéri(  arc  sur  celle  de  l'empire.  La  divi-  , 
sion  des  diocèses  ecclésiastiques  correspondit  aux  di- 
visions politiques  et  civiles;  le  métropolitain^,  carie 
nom  d^archevèque  ne  se  rencontre  guère  qu'après  la 
i'oiiquéte  arabe ,  [jrésidait  les  (  vctjues  d'une  provin- 
ce, sans  avoir  le  droit  d  empiéter  sur  leur  autorité  dans 
rintérieur  de  leurs  diocèses.  Mais  en  Espagne,  où 
Fesprit  d'égalité  démocratique  de  TEglise  perçait  déjà 
dans  le  clergé^,  l  aLitorité  des  évèques  iHétropoli(ain,s 
eut  beaucoup  de  peine  à  s'établir,  et  la  suprématie 

<  Florez,  Etpaia  iogtada,  t.  lUsCcuiù,  Veaniiq,  EccL  hi$p*  tUâierL , 
Boms,  1741. 

a  Concîl.  laodlc.  (an  350) ,  c.  \ii  ;  Coucil.  nicseens.  (82;)),  c.  tv,  vi. 

5  L'évoque  le  plus  nndennemcnl  consacré  s'appelait  episcopus  prinue  sedis. 
(Concil.  Illiber.,  c.  lviii.)  En  579,  au  concile  de  Saragossc,  rage  décide  encore  j 
cependant,  au  concile  de  Taiagone,  en  516,  on  voit  paralirele  aoni  de  miiro* 
•poUtmn, 
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plus  haute  et  plus  rMfkCtée  du  pontife  totnam  tte 

8*y  impalionisa  elle-même  que  lentement  et  par  de- 
grés'. 

L^établissement  d^une  religtOQ  arieone  domhiaiite , 
i  cèté  de  la  religion  orthodoxe  »  servit  puissamment 

la  cause  de  la  suprématie  papale.  UEglise  espafjnole , 
opprimée  ou  menacée  au  dedans,  sentit  le  besoin  de 
resserrer  au  dehors  les  liens  un  peu  relâchés  qui  Mu- 
nissaient à  li|>  grande  communion  des  fidèles.  La  cour 
de  Rome,  toujours  prompte  à  profiter  de  ses  avanta- 
ges ,  habitua  peu  à  peu  le  clergé  espagnol  a  la  vohr 
s^interposer  comme  aibitre  de  tons  ses  diflSirents^  et 
comme  réformatrice  de  tons  ses  abus*.  Avant  la  con- 
version de  Rechared  et  des  Goths  au  catholicisme , 
dès  Fan  4^0 ,  nous  rencontrons  un  prélat  espagnol , 
Zénon ,  métropolitain  d^Hispalis^,  revêtu  du  titre  de 
vicaire  du  saint-sîége ,    afin  de  récompenser  son  zèle 
et  sa  vertu  notoires  »  ,  dit  expressément  le  saint-père. 
Si  ce  titre  ne  conférait  pas  encore  une  puissance  bien 
réelle,  c'était  an  moins  déjà  un  honneur,  et  nous 
Tojons  bientôt  ces  vicaires  pontificaux  armés  du  pou- 
voir de  réprimer  les  abus  qui  se  glissaient  dans  le 
gouvernement  de  l'Eglise  et  de  convoquer  les  coïk- 
ciles,  réserve  faite  toutefois  du  droit  des  métropoli- 
tains. Ajoutons  qde  le  ressort  du  vicariat  ne  s^étendait 

1  Sanct  Isidor.,  EigmotogUarum  lih.  VU*  op*  lu}  GdilciL  Tolct,  III, 

voir  les  sig:nalurcs. 

2  Syricii  papae  epist.  ad  Himerium,  c  vni  (apud  Aguirre,  CoUecU  coneil. , 
t.  III)  :  a  Ad  sin{]^ilns  causas  de  quibus  ad  ramauam  eoclesiam»  ut  pote  ad 
caput  tui  corporis ,  rctulisli,  responsa  leddidimus,  • 

5  flimpjicii  pa{)3D  episU  ad  Zenon,  (ap.  Açuirre,  t.  lU,  p.  120,  ColUct.  co«- 
cUSortm)  t  •  GoBcruiim  inziintis,  vicaiia  sediis  oosUae  te  anctoritale  fulcirc , 
«ijw  vigore  munitiis^  aportollcBinstftiitiflniidMivlBnaOo  mOddliaD  per- 
miltM.» 
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qu*^  tmeoû  tout  au  plus  deux  provinces  ou  diocèses 
métropolitain^. 

Nous  retroQTOna  aussî^  au  débu^u  septième  aiècle^ 
m  exemple ,  et  c'est  le  seul ,  de  VeAmï  dW  légat  ou 
juge  pontifical  en  Espagne,  Jean  le  Défenseur^ ^  char- 
gé d'apprécier  la  validité  de  la  déposition ,  par  un 
synode  provinciaV,  de  deux  étéqiies,  qaî  en  avaient 
appelé  au  aahit-sîége  de  lo  seâtenoe.  On  trouve  aussi 
dans  le  cinquième  et  le  sixième  siècle  quelqu 
exemples  de  ces  recours  ou  appels  dont  la  cour  de 
Rome  se  serrit  si  habilement  plus  tard  pour  étendre 
eoii  aalorité  .  Mais  il  ne  faut  pas  cfotre  pourtant  qne 
le  clergé  espagnol ,  aiiiiné  de  bonne  heure  de  Féner- 
gique  esprit  d'indépendance  qui  lui  fut  commun  . 
arec  toute  la  race  ibérô^gothiqne  i  ae  soumit  toujours 
avec  deeflité  à  ces  empiétements  de  Pautorîté  papale. 
On  pourrait  citer  plus  d'un  exemple  de  résistauce^  de 
la  part  de  cette  l^giise  espagnole ,  forte  d'ailleurs  de 
la  pureté  de  ses  mœurs  et  de  sa  doctrine.  On  ne  ren- 
contre même  plus  de  traoeé  d'appels  au  saint-sîége  et 
de  vicaires  pontificaux  en  Espagne  après  la  conver- 
sion des  Gotbs  au  catholicisme,  époque  où  s^établit 
l^sage  des  appels  au  roi  en  matière  ecclésiasticfue  ;  et 
lV>n  ne  trouve  qu*un  exemple  dé  Venyo\  du  paUium 
fait  par  le  pape  à  un  prélat,  saint  Léandre*,  métro- 
politain d^Hispalis,  à  la  fia  du  sixième  siècle.  Quant 

*  Gfegor.  Magni  qiist.  ad  Joannem  Defenwannu  (  Ap.  Aguirre,  t.  III,  p. 

s  VI|^pap»«piit.adprofotiiniiiicpiiciBncareiis.  (Id«»i]ild,)- 
9  Voyei,  enass,  la  rtpomedetabtBnRilio»  au  nooidetoasleséflqiiesc»- 
IMgnobt  ati  pape  Honorim,  qtd  les  avait  censurés,  en  les  appelant  des  chiens 
maetp.,  et  en  leur  ifprothant  Se  ne  pas  tenir  de  ooociesi  (  Sand.  BravL  epi»- 
tolae,  31.) 
4  SaM  Gicg.  epÉM  »  I.  IX. 
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aux  dii^ose^  ^  elles  n^étaient  pas  alors  donoées  par  la 
.  coar  de  Rome ,  mais  par  les  évêques  ou  par  les  syno- 
des ou  coDciles.  Il  nelparaît  pas  que  le  saint  -sié{]e  , 
à  cette  époque  ^  aîl  eocore  songé ,  en  Espagne  du 
moins ,  à  revendiquer  ce  droit,  qui  fut  depuis  si  lucra» 
tif  pour  lui. 

Du  reste,  même  sous  les  rois  ariens,  l'Eglise  catho- 
lique,  en  Espagne,  fut  toujours  tlorissan te.  Le  nom- 
bre  des  évêques  orthodoxes  surpassait  de  beaucoup 
celui  des  schismatiques  ;  les  pompes  de  leur  culte  re-*> 
jetaient  dans  l'ombre  les  formes  plus  simples  du  culte 
rival*  On  ne  voit  pas  d^ailleurs  que  les  synodes  ou  lea 
conciles  espagnols  aient  jamais. été  défendus  parles 
monarques  ariens:  cescortès  religieuses,  que  l'Espa- 
gne se  fait  gloire  d'avoir  convoquées  la  preiiiicre ,  dès 
le  début  du  qua triènie. siècle ,  et  même  avant  le  fa-* 
meujc  concile  de  Nicée^  crurent  sans  cesse  en  éclat  et 
en  importance ,  et  combattirent  avec  vigueur  et  suc  * 
ces  l'hérésie ,  qui  cherchait  à  se  glisser  dans  la  Pénin* 
suie.  Le  uestorianisine  d^abord  ,  puis  le  manichéisme) 
puis  le  priscil.lianisme^,  chez  les  Suèves  de  Galice ,  et 
dfautres  sectes  moins  connues ,  essayèrent  en  vain  de 
prendre  racine  sur  ce  sol  de  l'Espagne,  mortel  à  l'hé- 
résie. L'ariauisme  lui-même ,  importé  dans  la  Pénin- 
sule avec  la  conquête ,  professé  par  le  rois  et  appuyé 
de  toute  Pénergie  de  Pautorité  séculière ,  échoua  con* 
tre  Forlhocloxie  native  qui  semble  caractériser  la  race 
espagnole.  D'après  les  noms  inscrits  au  bas  des  actes 
des  conciles%  il  est  évident  que  pendant  les  premiers 

<  MemoHoM  de  la  aewUmia  de  hietoria,  t  II ,  p.  347  ;  Flore2 ,  t.  XII ,  p.  175. 
.  a  Régula  fidei  contra  prUdltûmvtas.  (  Apud  Gatalanl ,  t.  lU ,  p<  24 ,  CoUecU 
ernUL) 

*  Au  troiiièDie  concile  île  Tolède,  oA  Rechared  abjura  rwianiime»  en  588, 
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siècles  après  la  conquête  le  clergé  fat  composé  de 
Romains  ou-  d'£spag;iK>ls  indigènes  :  tous  les  noms ,  à 
peu  près  sans  exception ,  sont  de  forme  romaine.  Sans 
doute  la  race  conquise,  dépossédée  par  les  conque—  * 
rants  des  emplois  civils,  et  surtout  militaires,  chercb» 
un  asjle  dans  les  rangs  du  clergé,  où  rop[)ressîon  du 
fisc  et  des  empereurs  romains  lui  avait  déjà  appris  à 
se  réfugier.  Plus  tard  seulement,  lorsque  TEglise  fut 
devenue  le  pouvoir  dominant  dans  Tétat,  les  Goths  ^ 
chez  qui  s^étéignait  d^ailleurs  Fesprit  militaire,  vou- 
lurent à  leur  tour  prendre ,  avec  Thabit  ecclésiastique, 
leur  part  de  richesse  et  d'autorité.  A  cette  époque , 
les  noms  de  forme  gothique  commencent  à  devenir 
plos  fréquents  paitni  les  suscriptions  des  évèqnes. 
Le  progrès  de  la  culture  intellectuelle  chez  les  Goths 
dut  également  les  rapprocher  de  cette  carrière  de  TK- 
glise  où  le  peu  de  science  qui  survivait  au  naufrage  * 
des  lettres  romaines  s^étàit  alors  réfugiée  ;  mais  c^est 
de  celte  époque  aussi  que  date  le  relâchement  des 
mœurs  et  de  la  discipline  du  clerg^é.  '  j 

'  La  conversion  des  Goths  au  catholicisme  changea 
peu  la  hiérarchie  ecclésiastique.  L^Eglise,  qui ,  d^op* 
piiiuee,  devenait  seule  régnante,  ne  dut  pas  iiliérer 
après  la  victoire  les  formes  du  culte  qu'elle  imposait 
aux  vaincus.  Du  jour  où  la  foi  orthodoxe  s'étendit 
seule  d'un  bout  à  Tautre  de  la  Péninsule ,  elle  dévint 
intolérante,  et ,  de  persécutée ,  se  fit  bien  vite  persé- 
cutrice. Sans  parler  des  lois  oppressives  portées  par  le 
roi  Sisebut  contre  les  juifs ,  nous  verrons  le  roi  Chin-* 
tila ,  comme  Tatiestent  les  actes  du  sixième  concile 

sur  soixantc^cux  «(piatures  d*évêqucs  on  n*en  voit  guère  que  sept  OQ  huit  qui 
aient  Tapparence  de  nmns  gothiques  ;  au  septième,  en  840 ,  on  n^eo  trouve  que 
d«Niie  sur  trenia. 
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de  Tolède  f  u&  laisser  demeurer  dao^  ma  royaume 
personne  qpl  ne  fût  catholique.  Nous  Terrons  &dbe« 
swinth  aller  plus  loin  encore,  et  consacrer  Pintolérance 
•    par  une  loi,  en  défendant^  à  qui  que  ce  soit  «  d  élever 
îles  discussions  sur  la  £oi  catholique ,  et  d^attaquer  les 
inandementaéTangéliques,  ni  leadéfinitions  des  PèreSt 
ni  les  sacrements  9  ni  rien  de  ce  que  PEçlise  tient  pour 
sacré  ;  et  quiconque  violera  cette  loi,  laïque  ou  membre 
du  clergé,  p^dra  tous  ses  emplois,  tous  ses  biens,  et 
encourra  )a  peine  du  baimissement  a  vie^  à  moim 
que  Dieu  ne  lui  ftsse  la  grâce  de  se  repentir  i».  Ehr^ 
wîg  et  Eglca  montreront  le  même  zèle  pour  la  ibi  ;  et 
les  rois  gotks,  depuis  Kecharedt  mériteront  preaqœ 
tous  œ  nom  de  mttV  ca$hol£qHeê  que  lea  dévota  soure-*' 
rains  de  TEspagne  se  sont  depuis  fait  gloire  de  porter* 
L^Ëspagoe  gothique,  comme  l'Espagne  romaine, 
se  divisait  en  ci|iq  diocèses  métJCopolit«ins  qui  répon  « 
daient  aux  dnq  provinces  :  le  métropolitain  de  la 
Bétique  avait  son  siège  à  Hispalis^  celui  de  k  Lusir- 
tanîe  à  Ewerïta  (Merida),  celui  de  la  Tarraconoaiâe 
à  Tarragone;  la  métropole  de  la  GalioCf  jusqu'à  la 
moitié  dusixiènieaiècle,  fut  placée  à  i?f«c«m(.Braga)| 
et  dqrais  lors  ce  diocèse,  trop  étendu,  se  partag^ea 
en  deux  métropoles  ,  Lucus  (Lugo)et  Bracara^^ 
Lqrs  de  l^^xtiaçtioo  dn  royaume  des  Suèves,  oe  fu4 
Bivcara.qui  c^wwira  ^le  les  boaneurs  dHwie  mÀ«( 
tropole.  Dans  la  Carthaginoise,  Carthagène  et  Tolède 
se  di^Uère^  loiç^g^ijf^ps  içettf^  prééfoiniwce  ^  Pca^tr^ 

<i  €WL  visig. ,  llfc  mi,  et  n.  te  & 

9  GoiidHiivaiMdLiiaimaTlieodiiniro  (Agidm,  t  m, 

a.  IS7,  «flans,  )U  nr,.  iift  to  4MÊkm  dfloi  it^fifia^^ 
>  Gjim  toletajue  urbi  iq^ropolitani  privil^^buB  vetuft  consuetnilq^iii^Waiil* 
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dant  le  temps  où  une  partie  de  cette  province  retomba 
au  pouvoir  des  Impériaux^  dqmîs  554  jusqu'à  629^ 
Tolède  servie  de  métropole  aux  Gothsi  et  Csurthagène 
aux  Romains  ;  mais  après  la  retraite  des  iiiipériaux  et 
la  chute  de  ce  dernier  débris  de  la  puissaoce  iiupé** 
riale  en  Ëqpagne^  Tolède  £at  reconnue  sans  opposi- 
tion pour  la  seule  métropole  de  la  promœ^.  Vers  , 

celte  époque,  d'ailleurs,  la  ville  de  Carthagène  dis- 
paraît de  rbistoire^  tandis  que  Tolède»  siège  de  la 
royauté  gothique^  grandit  chaque  jour  en  important 
ce.  Outre  ces  cinq  prorinces  métropolitaines  ^  la 
Gaule  gothique  en  constituait  encore  une  autre  dont 
Narlxmiie  et  Arles  se  disputaient  le  siège.  Maisapiès 
la  conquête  de  VË^gne  par  Eùricb,  Narbonne  fat 
naturellement  choisie  pour  métropole,  comme  se 
rattachant  de  plus  près  au  centre  de  l'autorité  poli- 
tique et  religieuse,  dont  le  siège  èlai^  au  delà  d^  Py-» 
rénées.  , 

Les  droits  de  ces  métropolitains  étaient  égaux  ;  la 
date  de  rordination  décidait  seule  de  la  préséance 
Nous  avoQS  déjà  dit  qu'd  avait  pas  en  S^iagne  de 
patriarche  ou  de  pimat,  et  ce  uW  qu^an  milieu  d|i 
septième  siècle  que  le  métropolitain  dé  Tcdède  com^ 
mença  a  réclamer  sur  ses  collègues  un  droit  de  prio- 
rité «  fonde  sur  la  iixatioft  .dans  cett^e  ville  du  siège 
des  conciles.  Plus  tard  aussi  SéviUe  et  même  Braga 
disputèrent  i  Tolède  ce  droit  de  primatie. 

C'est  au  métropolitain  qu'il  appartenait  de  fixer  le 
siège,  d^  ffuodeis  provinciaux  annuels  %  de.  coofir** 

«  l^jnodMtdletami wb Gqodanaro. ( Agafare» t.m» y. Uji.) 
a  LVMdie  da  «%nitiim  dans  tes  ooncUo  le  preuve  claimncnt  :  œt  ordre 
tvIb  wiiioeiie ,  faM4u*raciiBevllle,  patsiêmel^^ 
s  GoM,tairieoo,e>im}l«leum»e.zfm;IV,c.iii(C^M^^ 
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« 

mer  la  Bomination  des  évêques  élus  ^  et  de  les  consa- 
crer, de  yeîUer  au  maintien  de  la  discipline  dans  les 

'  évêchés  et  dans  les  paroisses,  et  de  ju{jer  les  diflérends 
survenus  entre  les  évèques.  Quant  à  ceux-ci,  leurs 
principales  fonctions  étaient  de  consacrer  les  églises 
et  de  conférer  les  ordres  sacrés  et  le  sacrement  de  la 
cuolii /nation  \  Le  nombre  des  évêques  sous  les  rois 
golhs  catholiques  se  multiplia  rapideuieiit,  et  s  éleva 
jusqu^à  quatre-vingts,  dont  huit  pour  la  Gaule  nar- 
bonnaise.  Ils  étalent  tenus  de  résider  dans  leur  dio- 
cèse, sauf  la  visiie  épiscopale  annuelle  obligée  ^  et  les 
cas  où  le  métropolitain  les  mandail  auprès  de  lui. 
Cest  à  eux  qa^appartenait  la  répartition  des  bénéfi- 
ces, dont  la  propriété  restait  à  TEglise,  et  dont  Tusu- 
fruit  y  faisait  retour  après  la  mort  du  bénéficiaire. 
Mais  les  fondateurs  d'une  église  ou  d'un  monastère 
avaient  le  droit,  appelé  fus  patronaiua,  d'en  nommer 
le  curé  ou  Tabbé;  et,  s'ils  tombaient  dans  la  pauvreté, 
eux  et  leurs  descendants  devaient  être  entretenus  aux 
dépens  de  Féglise  qu'Us  avaient  ibndée  ^.  Les  évê- 
ques surveillaient  aussi  les  chapitres  de  chanoines  et 
les  séminaires  attachés  à  diaque  cathédrale;  ces  sé- 
minaires se  composaient  des  fils  d'affranchis  de  l'E- 
glise ou  d^eniànts  voués  à  son  service  par  leurs  pa- 
rents. Un  économe  nommé  par  Févêque  veillait  aux 
revenus  de  l^glise  et  gérait  les  biens,  déji^  considé- 
rables ,  dont  Tavait  enrichie  la  piété  des  rois  et  des 
fidèles.  Ces  biens  se  divisaient,  comme  les  diines,  en 
trois  parla  :  Tune  pour  Févéque,  l'autre  pour  le  bé- 

1  Cnnc  tarrac. ,  c,  v  ;  lucense,  II ,  c.  m  et  it, 
^  isidorus  Hispalensb,  De  EceUi,  Q^c,,ll,  ii,  tu. 
'  Conc.  valent. ,  c.  ii ,  iv. 
^  Conc  toi.  IV,  c.  mviiu 
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nLllcîaîre,  et  la  troisième  pour  l'entretien  des  églises 
et  le&  frais  (lu  cuite.  L'évèque  ne  pouvait  aliéner  aii^ 
cane  partie  de  ces  biens  sans  le  consentement  de  Të^ 
glise  h  laquelle  ils  appartenaient,  et  des  lois  sévères 
protégeaient  le  clergé  inférieur  contre  les  exactions 
trop  fréquentes  de  Tépiscopat.  Celui  qui  se  crojatt 
lésé  par  la  sentence  d'an  juge,  et  h  qui  le  cours  ré- 
gulier des  appels  de  la  justice  ordinaire  n^offrait  pas 
assez  de  garanties,  pouvait  en  appeler  à  l'évêquo^ 
qui  auouiait  Tarrét  s^il  ie  trouvait  injuste  ,  et  en 
prononçait  un  nouveau;  mais  la  sentence  épiscopale 
devait  être  confirmée  par  le  roi.  Le  Forum  judicum 
attribuait  aussi  aux  évèqucs  le  droit  d'inspection 
sur  les  juges,  inspection  qui  était  pour  eux  une 
charge  au  moins  autant  quW  droit  :  onuê  viagis 
fuamjus,  comme  dit  énergiquement  Canciani.  Car, 
s'il  faut  en  croire  le  quatrième  concile  de  Tolède, 
(C  les  évèques  ont  reçu  de  Dieu  la  mission  de  protéger 
les  peuples.  Aussi ,  quand  ils  voient  les  juges  et  les 
gnmds  (paUstaies)  opprimer  les  faibles,  ils  doivent 
d'abord  les  avertir  et  les  réprimander;  et  si  Ton  mé- 
prise leurs  avis 9  ils  doivent  faire  part  au  roi  de  cette 
insoiêneej  afin  que  ceux  que  n^a  pu  corriger  Fadmo- 
neslation  sacerdotale  soient  punis  par  là  justice  du 
roi.  Et  si  un  évêque  néglige  de  le  faire ^  il  sera  ac- 
cusé devant  le  concile.  » 

Les  rois,  comme  Patteste  le  même  concile,  s^en  re- 
mettaient souvent  aux  évèques  du  soin  de  juger  ^  et 

<  Lhr.nttlt.i,ldS8. 

3  Ewart,  vieux  mot  teatooique,  qui  û^iQeprUrt,  veot  dire  aussi  garàten 
delaloi;  ci»,  loi,  et  wart,  çardicn  {ward,  axvarej  m  anglais).  On  relrotive 
du  reste  rhvi  les  anciens  Germains  celle  cwuluœe  tiiti  bire  paur  le  coupable  , 
nîais  (uiih  aire  cependant  an  véritable  esprit  du  sacei  ciofe  :  u  Nulli  neque  ani- 
inadverlere ,  neque  vincire  aut  vcrJ)erare,  tmi  sacerdoii  permi&»uai;  oon  quasi 

1.  17  ^ 
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de  puuir  les  prévenus  du  crime  de  lèse-majesté.  Maïs 
le  coupable,  dans  cé  caSi  ne  pouvait  être  condamné 
i  mort.  CétUft  là  certes,  pour  PEglise,  une  belle  et 
touchante  înimunité.  Cependant  le  pouvoir  ecclésias- 
tique,  QSS&L  indépendant  de  la  suprématie  papale, 
alors  peti  redoutable  \  n^écbappait  ps  tout  à  fait  au 
contrôle  du  pouvoir  civiL  L^élément  barbare  et  libre 
réagissait  à  son  tour  sur  l'élément  romain  et  ecclésias- 
tique; les  évêques  eux-mêmes  étaient,  comme  le 
clergé,  tenus  de  défendre  leurs  causes  devant  les  tri- 
bunaux  civils,  dont  Alonzo  X  et  la  servile  l^îslation 
des  Parttdas  devaient  les  aflranchir  un  jour.  Leurs 
délits ,  dans  certains  cas  ,  étaient  justiciables  de  ces 
mémea  triboUauit  ^.  Mais  il  laut  bien  remarquer  que 
cette  réaction  du  pouvoir  séculier  sur  le  pouvoir  ec- 
clésiastique date  du  second  concile  de  1  olède ,  en 
527,  époque  où  la  puissance  du  clergé  n^était  pas  en» 
coreUen  aflfermie;  il  est  douteni  qu^uue  pareille  loi 
eût  été  portée  dans  les  derniers  conciles,  uniquement 
occupés  de  Fextension  de  Tautorité  royale,  comme 
d^un  instrument  poui^  Celle  du  clergé. 

Depuis  rétablissement  du  christianismeen  Espagne, 
josqn^au  septième  siècle ,  Télection  des  évéques  ap-> 
partint ,  suivant  Tusage  de  l'Eglise  primitive  ,  au 
clergé  et  au  peuple  ;  c^e^t-à^dire  que  les  patoisses 
proposaient  lecandidat  qu^elles  avàient  élu  àu  syAOde, 

in  pfPTinra^  nec  ducis  jilteu,  sed  velnt  Deo  impèrante.  »  (  Tacit  ùeréuVlL  ) 
César  nous  apprend  la  même  chose  des  Gaulois.  (  T.iv.  VI ,  c.  5.) 

*  Le  dix-fauitième  concile  de  TolMe,  tenu  sous  le  roi  Witiza,  vers  Tan  700  à 
902,  éldimt  les  actes  ont  été  perdus,  contenait,  dit-on,  plusieurs  clauses  coo- 
traites  à  U  «iipreillMflepoiitijiêale  :  peut-être  ne  faut-il  pas  chercher  d'autre  mo- 
tif  la  dil^tfriSm  de  M»  adei. 

3  CMkCil,  IB^r.,  an.  56i;  Capitula  di8ci|ilimi,  cap.  m;  Acuim, 
Loaife,  Nàtêt  la  totieH,  Tohif. ;  Sènct  M,  Êt^mtoghrum  m  vS. 
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qui  devait  ratifier  le  choir ,  et  le  faire  Confirmer  par 
le  métropolitain;  Mais,  depuis  Ie«eptième  siède,  la 

trace  de  rélcctioii  populaire  se  perd  ,  et  le  roi  catho- 
lique prend  tout  naturellement  la  place  du  peuple  ^  ) 
le  clergé  de  chaque  église  propose  son  candidat  :  le 
Toi  choisit  entre  toQS  ceux  qu^on  lui  présente ,  satiF 
le  consentement  da  inétropolifaîn  ,  clause  qui  suffi- 
sait à  elle  seule  pour  constituer  une  lutte  entre  deux 
pouvoirs  rivaux  autant  qu'alliée. 

Peu  à  peu ,  cependant,  la  néceissitéde  potirvdlr  sur* 
le-champ  aux  vacaiices  fît  attribuer  au  métropolitain 
de  Tolède,  toujours  résidant  auprès  du  roi,  le  droit 
dé  nomination  provisoire,  à  chfiirge  d'oblefoir  là  cotv* 
firmation  dtt  roi  Ainsi  fut  constituée ,  pour  le  liiu- 
lairede  ce  siège  important,  une  véritable  primaiié  j 
que  cependant  ne  reconnaissaient  pas  les  cdnstitûtionë 
de  FEglise  {gothique. 

Au  dessous  des  évêques ,  la  hiérarchie  ecclésiastt-^ 
que  ^  se  composait  d'abord  des  membres  du  clergé  re- 
vêtus des  ordres  majeurs  :  c'étaient  les  presbjfê$rê9 
(  prêtres)  et  les  «itVMNmt  (diaored),  chargés  des  hauDStt 
fonctions  dti  sacerdoce  ;  puis  ,  les  sous-dfacres  ,  leo-^ 
teurs,  psalmistes,  exorcistes,  acolytes  et  ostiaires,  re^ 
vêtus  setil6ment  des  ordres  mineurs.  Leurs  noms  in^ 
dîquént  assëz  leurs  fonctions.  On  y  ajoîntâ  plus  t»rd 

rnrchiprêtre  ,  l'archidiacre  et  le  prîmiclerc  ,  qui  de-»» 
valent  résider  dans  chaque  cathédrale  :  le  premier 

i  Vojrei  la  Lettre  de  révoque  Braulio  à  Saint  Uâàore,  (Florei,  t.  XXX  « 
app.  III.) 

^  Licitum  maneat  delnct'us  tolrtano  poniifici  quoscutnque  regaUs  putosias 
elegerit,  et  jam  dicli  episcopi  judicio  dignos  lirobaverit,  in  praecedentlum  se- 
dîbus  pracficere  praesules ,  el  decetleiUibus  episcopis  eUgere  successores,  (  Coac 
Toi.  XII  »  c.  VI,  aimo  681.  ) 

<  Itidor.  HispaL ,  De  ojf.  Beet€9*  «  II ,  v»  viit-  xt. 
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présidait  les  prêtres ,  le  second  les  diacres  et  sous- 
diacres  ,  et  le  troisième  tous  les  membres  inférieurs 

du  clergé  ou  clercs;  puis,  enfin  ,  un  trésorier  et  un 
éconornCé  Pour  arriver  au  rang  de  diacre  ou  de  prêtre^ 
il  fullait  avoir  passé  par  tous  les  degrés  inférieurs. 
Grâce  à  tons  ces  contrôles  superposés  Ton  à  l'autre , 
la  discipline  du  clergé  élait  tros  sév  ère.  Le  commerce  , 
qu^avant  le  sixième  siècle  on  permettait  aux  ecclé- 
siastiques à  cause  de  leur  pauvreté,  lenr  fut  interdit. 
Chacun  d'eux  devait  rester  toujours  attaché  à  la  même 
église  :  celui  qui  la  quittait  sans  permission  de  Té- 
vêque  devait  y  être  renvoyé  ,  et  subir  un  châtiment 
sévère  $  Févèque  lui-même  ne  pouvait,  sans  le  con- 
sentement du  synode ,  faire  changer  à  un  clerc  de 
ré^aidencc.  Le  mariage  était  permis  aux  ecclésias- 
tiques qui  avaient  reçu  les  ordres  mineurs  \  mais  une 
seule  fois  et  avec  une  vierge  :  ils  ne  pouvaient  alors 
recevoir  les  ordres  majeurs  que  dans  un  âge  plus 

avancé  ,  et  en  se  séparant  de  leur  femme.  Un  prêtre 
ne  pouvait  avoir  dans  sa  maison  que  sa  femme  ,  sa 
sœur  ou  sa  fille.  La  fornication  était  punie  de  la  dé^ 
gradation  et  de  la  pénitence  perpétuelle ,  et  la  femme 
était  renfermée  dans  un  couvent  ou  vendue  comme 
esclave.  Les  lois  sévères  portées  par  les  derniers 
conciles  attestent  assez ,  par  leurs  eâbris  mêmes  pour 
le  réprimer  «  le  relâchement  des  mœurs  du  clergé  », 
que  nous  verrons  autoriser  plus  lard  par  les  lois  des 
Fueros  et  des  Sieie  Partidas* 

«  Conr.  Tr^rrac,  an.  516?  Valent. ,  an.  546;  ToleU  UI;  Bracar.,  Sdl* 
3  Conc.  iarrac ,  c  i{  Gooc  Gerund»,  c»  fil  et  tuit  ToleU  U«  c  m  ;  M* 
Ul,c  v;iV,  cxui. 
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Dès  la  plus  haute  antiquité,  et  iông-fcmps  avaut 
rétablissement  des  couvents  réguliers  ,  pn  trouve  en 

Espa{]^ne  des  hommes  dévoués  à  la  vie  solitaire  et 
conteuiplative.  Mais  des  plaintes  trop  fondées  s'éle- 
vèrent bientôt  contre  ces  cénobites ,  êtres  amphibies^ 
que  Saint  Isidore  compare  assez  bizarrement  anx  cen* 
taures  de  la  fable ,  et  qui  u^étaient ,  selon  lui ,  ni 
clercs,  ni  moines,  ni  laïques.  Le  quatrième  concile  de 
Tolède  prescrivît  sagement  à  tous  les  ermites  dissé-* 
rainés  dans  les  vastes  solitudes  de  PEspagne  de  vivre 
daiïs  des  monastères.  C^esi  vcva  cette  époque  que  com- 
mence le  second  âge  de  la  vie  monastique ,  c^est-à- 
dire  la.vié  commune ^  sans  règle  fixe.  Un  .canon  du- 
concile  deTarragone,  de  5i6,  fait  croire  que  les  pre- 
miers monastères  en  Espa(]ne  lurent  fondés  vers  la  fin 
du  cinquième  siècle;  mais  vers  la  moitié  du  sixième 
apparaissent  déjà  des  fondations  plus  régulières.  Saint 
Martiade  Hongrie  ^  vers  56o,  établit  en  Galice,  sous 
Théod-mir ,  roi  des  Suèves,  le  couvent  de  Dauiium, 
prèsBi'aga;  Pabbé  saint  Donat%  un  de  ces  pieux  mois- 
sonneurs qui  allaient  alors  sçmer  la  parole  de  Dieu, 
stir  tous  les  coins  du  globe ,  passe  d'Afrique  en  Es- 
pagne à  la  tete  de  soixante-dix  moines,  et  fonde,  en 
570,  un  monastère  appelé  ServitCf  dans  le  royaume  de 
Valence.  Tous  deux  donnèrent  une  règle  à.  leur  com- 
munauté. Bientôt  une  foule  d^autres  cloîtres  sVlevè-t 
'  rent  comme  des  rejetons  autour  de  ces  deux  souches- 

1  Isid.  llispaUi  De  viriê  Ultut»^  zxii;  Greg«  Turon.»  De  nûrac^  S,  Martin 
*  Sanct*  llikfous* ,  De  vins  UlusU  1  ju 
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mires 9  sur  ce  terrain  de  la  Péninsule,  si  favorable  à 

leur  croissance.  L'exemple,  Vimitation,  nous  allions 
presque  dire  la  modei  ré[>andireQt  dans  toutes  les 
dassesde  la  société  lepenchantàlayleoonten^ilatiye  ; 
les  donation^  vinrent  bientôt  avec  les  professions  de 
vœux ,  et  les  cvèques  et  la  clergé  séculier,  rivaux  na- 
turels de  ces  dévots  intrus  qui ,  sans  avoir  les  charges 
de  rétat  ecdésiastique ,  venaient  aioaî  en  recueillir 
les  bénéfices,  se  hâtèrent  de  revendiquer  sur  les  nio* 
nastères  le  droit  de  surveillance  épiscopale.  Tous 
furent  étroiletnent  rattachés  au  ressort  de  Tautorité 
diocésaine  ^  Les  moines ,  qui  dans  le  détmt  n^étaient 
eonsidéresquecomme  des  laïques,  obtiiu  eut  alors,  vers 
le  stiptièiiàe  siècle,  d'exercer  le  sacerdoce  dans  leurs 
églises  claustrales ,  et  mèine  au  dehors}  mais  lasor-i 
VNÛUanoe  jalouse  des  évèques  dégénéra  bientôt  en  op- 
pression, et  les  moines,  forces  de  se  détourner  de  leur 
profession  pour  se  livrer  a  d^  travaux  serviles ,  en 
appelèrent  aux  conciles,  qui  réprimèrent  cet  abus  d'^au- 
tnrité*  Les  droits  des  évêques  se  réduisirnit  depuis 
lors  h  surveiller  la  conduite  des  moines |  et  à  uoia- 
mer  Tabbé  et  les  autres  dignitaires  \ 

Les  règles  des  ordres  variaient  suivant  le  caprice 
du  fondateur,  et s^éloignaient  isouvent  de  la  règle  de 
saint  Benoit ,  si  répandue  dans  Poccident.  Ces  règle» 
étaient  en  général  sévères,  l^les  défendaient,  pour  li^ 
plupart ,  les  travaux  manuels ,  et  encourageairat  ainsi 
le  double  penchant  du  peuple  espagnol  à  h  paresse  et 
à  la  vie  contemplative.  11  en  résulta  bientôt  pour  la 
prolession  monastique  un  haut  renom  de  sainteté  | 

•  Conc.  Tolet.  IV,  c.  Ltiif  Emerit»,  c  ii. 
^  GoDG.Tolel.lV,ciJu 
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les  membres  du  clergé  séculier  le  quittaient  90nymSt. 
poui  joi^ii  des  l^eqéfices  de  cette  pieuse  oisiveté,  et 
un  cauou  du  quiilFièix^  concile  de  Tolèd/s  défendit 
aux  évèques  d'y  iK>rt<ir  aba(9ole,  CQiiliair6m«i;it  iHi^l 
décisions  dc6  anciens  conciles  ^ ,  qui  ioterdiment  m 
clergé  séculier  cette  espèce  d'apostasie,  Cependant 
rimmiinité  de  la  ji^^idipUon  .épiM;Qp4e  f  acqoridée  aii;^ 
moines  p^r  saint  Qrégoire ,  qe  fp^uà  promot^r  d»  ln 
milice  monastique  ,  ne  fut  pa3  admise  en  Fspagp^, 
et  reprit  iadépeodant  de  Tépiscopat  espa^gnol  lm,U 
avec  aoopte  contre  cette  prétention  du  sa.ipt-siiîg^t 

Outre  les  professions  individM^Ues  i  4^  p9i:Qll(i 
consacraient  souvent  leurs  enfants  à  la  vie  mODMtV^ 
que  ;  et  ces  v^u* ,  CQçi^ractés  avant  Tàge  de  la  raison  t 
n'm  étaieiit  moins  iodî^l^c^-  Ce^  ^^S^  tywii^ 
nique  s'adoucit  m»  peu  par  la  saite.i  et  il  fut  défendu 
de  vouer  les  enfants  aux  autels  avant  Tâge  de  di^  an$i 
ooiy^e  si  leur  dipix  pouvait  être  libre  et  éclairé  à  cet 
âge 2,  Quant  aux  moines,  il  interdit,  «ow 

les  peines  les  plus  «évèire^ ,  de  quitter  lem.COUVmt» 
pour  rentrer  dans  la  vie  séculière. 

co«ivents  de  femmes  éuient  à  peu  près  soumis 
aux  m^mea  règles.  Dana  lea  premiers  temps,  il  n'éuU 
pas  pei  inis  aux  femmes  de  prendre  le  voileavant  FAge 
de4o  ans^  Sous  le  nom  de  vitrines  veladas  (viergea 
TOilée»),  ellea  pouvai^t  pronoaeer  içs  mêmes  vœux, 
saoa  sortir  de  la  maison  patemelle  ou  de  celle  d'un 
ecclésiastique  â^jé;  elles  étaient  tenues  non.  moins 
sévèrement  au  vœu  de  chasteté  et  d'obéissance*  Lea 
owVsntade  femmeaétaiwt,  comme  j»iu  desJtomwes, 

<  Conc  César.- Attgnsttt  WU  SSO. 

2  Conc.  Toi.  X,  c  Vî. 

5  Conc  Cfisar.-August.  1 ,  c  vm. 
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soumis  à  Taiitorité  de  l^é^éque,  et  des  moines  nommés 

par  lui  étaient  leurs  diiLcLcurs  spirituels  et  leurs  ad- 
ministrateurs temporels.  11  existait  aussi  quelques 
couvents  mixtes  ^  mais  où  Téglise  seule  était  commu- 
ne aux  deux  sexes» 

Bien  que  le  bréviaire  (joth  ne  se  soit  pas  conseï  vé  , 
il  est  certain  que  les  rites  du  culte  et  de  la  messe  ne 
soufirirent  point,  sous  les  Goths,  d'altération  grare. 
Sauf  le  droit  d'asyle,  qui  remonte  à  la  plu^  haute  anti- 
quité, les  immunités  ecclésiastiques  ctaieiU  encore 
très  bornées  :  le  clergé  supportait,  comme  tout  le  peu- 
ple, sa  part  des  impôts,  qui  épargnaient  les  églises 
paroissiales ,  pour  frapper  surtout  sur  les  revenus  des 
cathédrales.  Il  dépendait  également  des  tribunaux 
séculiers ,  même  sous  les  rois  catholiques.  Le  Fomm 
judicum^  porte  des  peines  très  sévères  contre  les  clercs 
qui  refuseraient  de  se  soumettre  à  la  justice  ordinai- 
re, et  de  se  rendre  à  ses  citations.  Seulement  le  cler- 
gé supérieur  était  exempt  de  ces  trois  peiues,  la  dé- 
calvation,  le  fouet  et  la  mort.  Le  clergé  inférieur 
n^avait  d^autre  privilège  que  celui  de  ne  pouvoir  être 
employé  aux  travaux  publics.  Cependant,  en  cas  d'in- 
vasion ,  les  évêques  et  le  clergé  étaient  tenus  de  pren- 
dre les  armes  pour  la  défense  du  pays;  du  reste,  ils 
étaient  passibles  des  mêmes  peines  que  les  autres  ci- 
toyens. Les  évéques  eux-mêmes  nYMaient  pas  exempts 
lie  paj  er  les  impôts  {regiiê  inquùUionibm  saiisfacie^ 

Outre  la  justice  séculière,  à  laquelle  le  clergé  était 
soumis,  il  avait  encore  ses  tribunaux  particuliers,  où, 

<  Cod,  VUe;,]ili.n,t  I,  1.17. 
s  E{;ica  kx  ad  Totetamun  couc 
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à  défaut  des  tribunaux  ordinaires ,  un  ecclésiastique 
pouvait  citer  un  auti'e^  ;  chaque  degré  de  la  hiérar-  * 
chie  y  jugeait  le  degré  inférieur  ;  on  pouvait  appeler 
de  la  sentence  au  métropolitain ,  et  de  Gelui<<»  au  roi, 
qui  renvoy  ait  TafFaire  devant  des  juges  spéciaux.  Ces 
tribunaux  ne  pouvaient  condamner  à  aucune  peine 
corporelle,  sauf  le  fouet.  Mais  cette  juridiction ,  en 
quelque  aorte  aupplémentaire ,  ne  pouvait  enlever  lea 
causes  ni  les  coupables  à  la  justice  ordinaii*e ,  sauf  le 
cas  d^appel  à  Févêque  ^. 

11  y  avait  trois  aortes  de  conciles:  nationaux ^  pix>- 
rhiciaux  et  diocésains.  Le  roi  convoquait  les  premi^) 
le  métropolitain  les  seconds,  et  Pévôque  sufiragant 
les  troisièmes.  Ces  derniers  se  composaient  des  abbés, 
prêtres  et  diacres  du  diocèse  ^  et  devaient  avoir  lieu 
au  moins  une  fois  Fan.  Les  conciles  provinciaux,  ou 
synodes,  se  tinrent  d'abord  deux  fois  par  an,  puis  une 
lois  seulement  ^,  à  cause  des  absences  trop  longues 
qu^ils  commandaient  aux  évéques  et  aux  prêtres  qui  y 
«assistaient.  Quant  aux  conciles  nationaux ,  Pépoque  de 
leur  tenue  n^était  pas  régulière  |  et  c'était  au  roi  seul 
qu^il  appartenait  de  la  fixer. 

Un  desprincipaux  objetsde  ces  synodes  proTinoiaux 
élait  de  mettre  en  ordre  les  décisions  les  plus  impor- 
tantes des  conciles ,  tant  nationaux  qu^étrangers,  et  de 
lier  ainsi  par  un  corps  de  doctrine  commune  TEglise 
d^Espagne  à  l^glise  de  Rome ,  centre  de  la  foi  comme 
tie  la  discipline  ecclésiastique.  La  collection  des  canons 
de  ri^iise  romaine,  adoptée  dans  toutes  les  parties 
du  monde*  catholique  comme  un  guide  infaillible ,  et 

<  CoDc  liol.  m,  c  un. 

>  Vcyvt  liv.  I,  cikap.  m,  p.  257. 

s  CoDc  ToU UI,  c  xvini  IV,  c  mi  xn»  c.  m. 
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dant  d'être  reçue  avec  une  soumission  aveugle  par 
r4%li$e  d^Ëspagne ,  plus  jalouse  de  son  indépendao* 
Ofit  44h^r9iit  dvaiit  tout  aux  décisions  de  ses  propres 
eoncil^  %  qu^avait  recueillies  révèque  Mavtia  de  Bra- 
ga  ,  elle  se  conteala  de  les  compléter  par  quelques  dé- 
cisioas  empruntées  aux  oonciies  étrangers ,  et  de  met- 
Irçfrles  wef  ep  harmooie  avec  les  autres*  Le  savant 
Isidore,  évéque  d^Hispalis ,  se  charges  de  ce  travail, 
el  il  eu  résulta  une  coih  ction  de  canons  de  rE(jlise 

espagnole  ^  au^i  complète  et  aussi  précieuse  qu^aur- 
cune  de  celles  que  le  moyen  âge  uous  a  oonaervésa. 
Tout  ce  que  nouf  venons  de  dire  sur  Forganisalion 

de  l'Eglise  d^Espa^e,  et  de  l'Eglise  en  général ,  suffit 
pour  donner  une  idée  de  Tadmirable  esprit  d^ unité  qui 
a  présidé ,  dès  les  tqmps  les  p^os  reeulés,  à  ce  vaste 
et  lent 'édifice  de  la  puissance  ecdésiastîque.  On  a 
beaucoup  accusé  le  saint-siége  d'ambition  ;  mais  ,  en 
conscience  ,  que  fut  devenu  sans  lui  le  catholicisme  ? 
éparpillé  w  tous  les  coins  du  globe ,  au  milieu  de 
mœurs  et  de  climats  si  divers  «  n^eût-il  pas  bientôt 
perdu  cette  unité  qui  faisait  sa  force,  pour  se  diversi- 
iier  au  gré  des  mille  caprices  de  la  raison  Jiumaine? 
L^]Sglise  avait  besoin  d^un  centre  |  que  ce  centre  fût 
à  Rome  ou  ailleurs ,  il  lui  fidlait  une  prisée  dirigeant 
te,  une  impulsion  à  la  fois  forte,  une  et  durable,  qui 
survécut  à  tous  ces  n ce idenis  passagers  auxquels  elle 
était  exposée.  Une  Sglise  pouvait  être  opprimée,  une 
Eglise  pouvait  périr,  mais  il  fallait  que  VEglise  ne 
pcrit  pas!  il  fallait  qu'une  tradition  non  interrompue 
de  doctrine  et  de  vie  liât  Tune  à  Tautre  toutes  ces  gé- 

<  Cenni,  Dt  oKHq.  EeeL  kkim,,  1. 1,  Préf. ,  p.  '02, 
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iiératioii$  àe  prêtres  qui  ^  succédaient  au  piiç4  de 
Pautel,  leur  seule  patrie,  au  sein  de  PEglîse,  kur 

seule  iaaiiile  ,  qu'elle  présidât,  infaillible  et  éternelle, 
à  tous  des  çuaçiiçç  qui  se  dérouiaieqt  à  t|*{ivers  les 
si^leSj,  commç  1^  fi^uillets  d^un  seul  et  même  livre. 

Et  puis  ce  n*é(ait  pas  TEglise  seule  ^  c^étak  le  moyen 
âge  tout  entier,  qui  avait  suif  d'unité.  Le  monde  de 
roccideut ,  habitué  depuis  Tempir^  romain  à  vivrai 
sow  le  joug  d'ime  seule  loi ,  d^nne  seigle  religion  « 
d^ufi  seul  pouvoir,  s'effraysit  de  cette  liberté  sans  M- 
mite  substituée  tout  d'un  coup  au  despotiiîinc  Lulelaire 
de  Tempife.  Tous  les  grands  hommes  qui  ont  vécu  à 
cette  époque,  Théod-rieh  TOst-Gothi  Charlemagne 
le  Frank ,  jusqu^au  fiirouche  Attila  lui-même,  ont  es- 
saye ou  rêvé  Tunité  :  tous  ont  succombé  à  la  peine  ^ 
At  leur  œuvre  impuissante  a  péri  av  ec  ei^x  |  parce  que 
ce  principe ,  sur  lequel  a,vait  vécu  le  monde  ancien  y 
ne  suffisait  plus  au  monde  moderne  ;  parce  que  les 
éléments  d'infinie  variété  que  Finvasiop  barbare  avait 
Jetés  daps  la  société  ne  pouvaient  se  plier  à  ce  moulç 
uniforme  .  £h  bien  !  ce  qu^ils  avaient  e^yé ,  Ï^JSglise 
l'a  accompli  :  à  elle  seule  il  a  été  donné ,  dans  le 
moyen  âge ,  de  faire  vivre  à  la  fois ,  d'qne  seule  pen- 
sée, snr  taii3  les  coins  dn  globci  dos  p^nples  et  des  gé^* 
nérations  diverses ,  et  de  régner,  comme  Dieu,  à  tra- 
vers le  temps  et  Fespace  ;  à  elle  seule  il  a  été  donné 
de  iond^,  au  milieu  de  toutes  ces  tentatives  avortées 
dWganisation  n^onarchique ,  féodale,  communale, 
une  sorte  de  grande  république  fédéralive,  qui  avait 
pour  parlement  des  conciles,  pour  représentants  des 
évéques,  et  pour  chef  élu  le  saint-père;  république 
profondément  démocratique ,  bien  que  Pégalité  en  fût 
exclue^  où,  long-temps  avant  de  commander,  tous 
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avaient  appris  à  obéir  ^  où  la  loi  et  la  religion  ne  fai* 
«aient  qu'Hun ,  et  s^appuyaient  en  se  sanctifiant  Tune 
Pàutre  f  fortes ,  aux  yeux  du  vulgaire ,  de  Tobéissance 
même  de  ceux  qui  les  prêchaient  ;  où  le  citoyen,  enfin, 
c'était  le  prêtre ,  citoyen  d^autant  plus  dévoué  à  sa  pa- 
trie adoptiye,  qu^ii  avait  renoncé  a  Tautre. 

Mais  9  en  remplissant  sa  mission ,  Rome  la  dépassa. 
Parce  que  ,  |)endant  ce  long  sommeil  des  iiitelli|[cnces, 
c'était  elle  qui  s'était  réveillée  la  première,  elle  pré- 
tendit que  c^était  révolte  de  penser  autrement  qu'elle 
et  sans  elle  ;  elle  poursuivit  la  liberté  humaine  dans 
son  plus  intime  sanctuaire,  dans  la  conscience,  pous- 
sant ainsi  le  despotisme  là  où  aucun  despotisme  hu- 
.  •    main  n'était  jamais  arrivé.  Puis,  i  celte  tyrannie ,  la 
plus  insupportable  de  toutes ,  mais  qui  avait  pourtant 
quelque  cliosc  de  gi'and  et  de  hardi ,  elle  joignit 
des  ambitions  moins  hautes  et  plus  terrestres  :  avec 
le  monde  de  Pesprit ,  elle  voulut  celui  de  la  chair, 
sans  voir  quWle  quittait  ainsi  la  position  inexpu- 
gnable du  dogiue  ,  pour  prêter  ,  comme  pouvoir 
temporel,  faible  et  contesté  de  sa  nature,  le  ûaoc  ù 
toutes  les  attaques.  Ce  qui  en  résulta,  on  le  sait ,  et 
nous  nWons  pas  à  le  retracer  ici.  Mais  ^  alors  même 
qu'une  euU éprise  a  échoué,  Thistoire  doit  rendre 
justice  à  sa  grandeur;  et  la  tyrannie  exercée  au  aom- 
de  Pintelligence  sur  les  intelligences  de  toute  une  épo- 
que a  droit ,  après  sa  chute ,  à  plus  de  sympathie  que 
rorgueilleuse  suzeraineté  de  la  llomc  de  Grégoire  VII 
sur  les  couronnes  de  la  terre  devenues  un  instant  ses 
vassales* 
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CONCILES  SB  TOLBDB. 

Avai^t  (le  nous  occuper  de  ces  conciles  sous  le  dou- 
ble point  de  vue  rcii(]^ieux  et  politique,  un  mot  d^a- 
bord  pour  faire  justice  de  ces  absurdes  théories  mo- 
dernes^ qui,  sans  se  soucier  le  moins  du  monde  de 
la  réalité  historii  jue,  veulent  à -foute  force  voir  dans 
les  conciles  de  Tolède  de  véritables  assemblées  natio- 
nales, régulièrement  organisées.  Bien  loin  de  ressem- 
bler en  rien  aux  champs-de-mai  et  aux  assemblées  na- 
tionales des  peuples  de  race  germanique,  les  conciles 
de  riilgUse  espagnole  ne  lurent  d''abord  que  de  sim- 
ples ^nodes^  occupés  dans  une  sphère  assez  rétrécie 
d^aflaires  purement  ecclésiastiques.  Le  clergé  arien 
lui-même  resta  complètement  en  dehors  de  tonte  in- 
fluence politique.  Mais  quand  la  conversion  au  ca- 
tholicisme du  monarque  arien  Rechared  et  de  la 
masse  de  la  nation  eut  assuré  au  clergé  une  prépon- 
dérance qu^il  n'avait  pas  eue  jusque  la  ;  quand,  de 
tolérée,  i^Eglise  romaine  devint  dominante,  les  con- 


nalioozIajiullQeymitfiiésaDsiége,  lesloif  AaientOiteiMioiiladérindu 
peuple I  et  les  mœurs  étaient  conformes  aux  lob.  Dans  aucnn  pays  Mars  ne 

s'rsf  moniré  phts  brave,  et  Minerve  plus  sage;  cnVm  l'Espar^ne  ('■Init  alors  le 
paradis  de  i'Eg;lise  calbolique.»  {yàïientSfjipparatutjurispublicihiapanici, 
lib.  II ,  c.  VIII.  ) 

I  Ce  qui  a  toujours  été  considéré  comme  une  loi  fondamentale  du  gouverne- 
ment  espagnol ,  c*est  rinilitiitiaii  d»  autmMéti  mHomUesj  que  la  natbm  créa 
pour  opposer  ose  digue  au  despotisme  :  c^était  une  imitation  de  la  politique  des 
peuples  septentrionaux.  >  (  Théorie  de»  cartég ,  par  Marins.  ) 

Ces  enase»  et  vaines  utopies,  où  le  bon  sens  n*est  pas  plus  consulté  que  les 
faits ,  ne  rappellent -elle*;  pas ,  à  ^'v  méprendre ,  les  réves  piusott  moins  érodits 
des  Dubos  et  des  Boulaimiiliers  sur  notre  liistoire  ? 
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ciles  prirent  alors  une  tout  autre  importance.  Le 
pouvoir  despotique  du  monarque,  trouvant  dans  le 

clergé  un  point  d^appui,  favorisa  son  intrusion  dans 
les  affaires  de  l'état  \  ou  plutôt  FEglise,  au  lieu  d'en- 
trer dans  rassemblée  de  la  nation,  ouvrit  à  la  nation 
sa  propre  assemblée.  Mkis,  alors  même ,  nous  ne  sau- 
rions trop  le  répéter,  depuis  que  Pancienne  coutume 
du  mallum  ou  de  la  réunion  des  hommes  libres  a  dis- 
paru, lessjrnodes,  même  en  devenant  conciles,  même 
en  se  mêlant  d^ffaires  temporelles,  ne  sont  quW 
pâle  reflet  de  ces  assemblées  populaires;  le  clergé 
et  le  roi  y  sont  tout,  les  nobles  peu  de  chose,  et  le 
peuple  rien.  Ce  peuple  n^  est  mentionné  que  par  une 
vaine  formule,  omni  poptilo  aêseniienie^  et  les  hom- 
mes libres  ,  c'est-a-dire  la  nation  combattante  et 
possédante,  n'y  sont  représentés  que  par  quelques 
nobles  de  cour  choisis  par  le  rOi  pôur  ce  stérile  hon* 
neur,  qui  ne  semble  pas  même  appartenir  de  droit  à 
leur  ordre. 

Ces  nobles  palatins,  admis  ou  plutôt  tolérés  dans 
le  concile^  oi\  leur  droit  de  présence  n'^était  que  per- 
sonnel, et  non  héréditaire,  ne  paraissent  pas  j  avôir 

exercé  une  grande  influence,  si  Ton  en  ju^e  par  leur 
petit  nombre  et  le  peu  de  traces  qu'y  a  laissées  leur 

<  ÀUiA  lés  éfi^oei  aàsétnblég  à  tolède  par  Rediarot  pouf  recetoir  T Ébjalv- 
lion  80l€iiiU!!l«  dii  ni  èt  de  sa  noIHesse ,  qii.  slsnèrent  la  proMoii  dé  fbi  calho* 
Kque,  prescrivlrâit,  dàAS  leur  nouTelle  organisation  de  TÊglise,  aux  juges  et 
aux  percepteurs  royaux,  de  se  présenter  chaque  année  devant  leà  synodes  jpro- 
vinciaux  pour  y  rendre  coiTiptr  f1<>  leur  gestion  (conc.  ToU  lll,  cap,  tfàii)  ,  et 
le  roi  confirma  les  décisions  du  couciic. 

2  Ce  nombre  ne  s'éleva  janiain  au-dessus  de  26  (treizième  concile) ,  et  11  était 
d'ordinaire  beaucoup  moindre  :  on  U  uuve  au  huitième  concile  52  évèques  et  16 
palatins,  au  neuvième  iS  évéques  et  4  palatins,  au  doudtme  15  nobles  et  35 
év<lques,  au  trdiifcnie  26  noiries  et  48  évèques,  anquinzifane  t9  nobles  et  T'A 
n^T<qucs;  au seiiiènie,  16 noMes,  55 évéqnes  et  6 abbés. 
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présence.  Le  droil  de  convoquer  le  concile,  Tinitia* 
tive  et  la  désignation  des  affaires  à  traiter,  sont  dévo- 
lus au  roi  ;  aux  évêques,  au  clergé,  appartient  la  véri- 
table discussion  des  affaires,  la  rédaction  des  lois,  le 
gouvernement  enBn,  dans  son  acception  la  plus  pra'^ 
tique  a  la  fois  et  la  plus  haute.  Les  afiaires  ecclésfas- 
liques  et  séculières,  crabord  confondues,  finissent  par 
être  séparées.  On  traite  ceiies-là  dans  les  trois  pre- 
miers jours  duconcUe,  etleslaïqaesn^ysontpointad- 
mis,  tandis  que  le  clergé  est  admis  de  droft  ii  la  dis^ 
cussion  des  intérêts  laïques.  Ainsi  l'Eglise  se  passe  de 
Tétat,  et  l'état  ne  peut  se  passer  de  rE(jlise. 

L^attitude  du  monarque  dans  ces  diètes  ecclésias- 
tiques était  assra  humble,  surtout  lorsquMn  ùsurpa-> 
leur  venait  implorer  du  clergé  cette  sanction  morale 
dont  le  succès  même  ne  le  dispensait  pas  ^  Le  roi  sup* 
pliait  les  Pères  du  concile  de  prendre  telle  ou  telle 
provision  sur  des  matières  qu^il  leur  fixait  d^avance  ^4 
Du  reste,  le  besoin  mutuel  que  ces  deux  gniTuls  pou- 
voirs, le  trône  et  le  clergé,  avaient  constamment  Tua 
do  Taotre,  rendit  leurs  rapports  faciles  $  les  évèqaeç, 
tout  en  accordant  de  bonne  grâce  an  monarque  les  * 
services  qu^il  réclamait  dVux ,  se  servaient ,  à  leur 

•  An4ittlifiiiiéeolkcitedelV)]è4i»,€n688«tesé^^ 
et  utiles  rèf^esieals  ecclésiastiques,  jurbrenl fidélité  au  nouveau  roi  Slsenand , 
et  déclarèrent,  par  un  décret  spécial ,  son  prédécesseur  et  toute  sa  faralllp  légi- 
limemfnt  d^'chuK  de  leurs  droits  à  la  couroDiie»  et  dignes  d^âtre  rejetés  de  lu 
communion  des  iidèies. 

^  Reke-swiûUi,  au  Luitième  concile  de  Tolède,  en  653,  supplia  les  Pères  1°  de 
délier  la  nation  dU  vœu  qu''elie  avait  fait  de  uc  jamais  pardonner  aux  rebelles  ; 
V  dVndonner,  avec  amé  tnHire  liberté,  ce  qui  leur  paialtnit  utile  h  Tétait  ; 
a*  puiflqu*il  ne  restait  plus  en  Espagne  d*autres  ennemis  de  la  fin  que  les  Juift  » 
de  mettre  un  frein  à  leur  liéré^ ,  et  de  déraciner  leurs  erreurs.  Bien  entendu 
que  le  concile  se  rendit  aus  pieuses  tupfilkatUmê  de  Rdte-swintb. 
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tour,  de  Tappui  du  bras  séculier  ])our  donner  forçe 
à  leurs  décrets. 

Rien  n^était  moins  régulier  que  la  tenue  de  ces  con- 
ciles ^  (lout  la  iîxaLion  était  abandonnée  au  libre  ar- 
bitre du  roi.  Tous  les  conciles,  a  beaucoup  près,  ne 
se  sont  pas  occupés  de  matières  politiques,  et  on 
n^en  compte  p  uère  que  dix-neuf  où  aient  assisté  les 
laïques,  sévèrement  bannis  de  tous  ceux  où  Ton  ne 
traitait  que  de  matières  ecclésiastiques.  De  ces  dix* 
nenf  on  en  trouve  un  dans  le  cinquième  siècle ,  deux 
dans  le  sixième,  et  seize  dans  le  septième':  le  premier 
à  Bra(;a,  l(i  deuxième  à  Sarap^osse,  et  tous  les  autres  à 
Tolède.  Ce  sont  ces  dix-neuf  conciles  que  les  écrivains 
espagnols  ont  décorés  du  nom  de  nationaux,  quoique 
la  nation  n*j  ait  été  que  bien  imparfaitement  repré- 
sentée. Du  reste ,  la  supériorité  de  nombre  et  d'in- 
fluence que  les  évêques  possédaient  dans  ces  assem- 
blées leur  rendait  fort  acceptable  la  présence  des 
seigiveurs  laïques  j  plusieurs  passages  des  actes  des  con- 
ciles i  attestent  que  les  évêques  les  y  appelèrent  fré- 
quemment ,  en  se  renforçant,  il  est  vrai,  d'un  certain 
nombre  d'abbés  qu'on  y,  voit  dès  lors  apparaître. 
Ajoutons  enfin  que  Pincontestable  supériorité  d'ha- 
bileté et  de  lumières  du  clergé  rendait  pour  lui  sans 
danger  ce  contact  avec  le  pouvoir  laïque,  obligé  de 
laisser  à  la  porte  du  concile  sa  seule  arme  mondainei 
la  force  brutale  ! 

Quant  à  la  tenue  des  conciles,  elle  a  été  réglée  par 
ie  quatrième  de  Tolède  :  au  lever  du  jour,  les  portiers 

«  Le  huitième  condk  de  T<ilède  est  le  premier  où  Von  reucoHlre  de*  signatu- 
res de  lèiqiics* 
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de  la  cathédi*alepuvraient  une  seule  porte,  pour  n'y 
admettre  que  ceux  qui  avaient  droit  d^assiater  au 
concile.  Bientôt  les  évéques  entraient  en  corps,  et 
suasse) aient ,  les  métropolitains  d'abord,  puis  les  suf- 
fragants,  dans  Tordre  de  leur  consécration  ;  puis  ve* 
naient  les  prêtres  appelés  au  concile,  qui  s'asôèyaient 
derrière  les  évéques,  et  les  diacres,  qui  se  tenaient  de- 
vant eux  ;  venaient  enfin  les  scribes  et  le  petit  nom- 
bre de  laïques  auxquels  Fentrée  était  accordée.  On  fer- 
mait les  porteSf  et  Tarchidiacre  de  la  cathédrale  invi- 
tait à  haute  VOIX  les  assistants  à  la  prière;  tous,  in^ 
clinés  vers  la  tej  re,  se  livraient  à  une  adoration  silen- 
cieuse, qu^interrompait  eniio  un  des  évéques  les  plus 
âgés,  pour  ofirir  tout  haut  au  Seigneur  cet  hommage 
muet  de  rssserablée.  Ensuite  Tarcbidlacre  invitait 
tout  le  monde  à  se  relever;  on  lisait  la  profession  de 
foi  des  quatre  premiers  conciles  œcuméniques;  puis, 
dans  le  code  canonique,  les  canonsqui  avaient  rapport 
aux  matières  que  Ton  devait  traiter;  et  un  discours 
du  métropolitain  le  plus  âf^ré  ouvrait  enfin  la  séance. 
Personne  ne  pouvait  sortir  avant  qu'elle  fut  ter- 
minée; les  discussions  violentes  étaient  défendues, 
sous  peine  dVxclusion  du  concile  et  d*excommuni* 
cation  pour  un  an  ;  enfin  les  décisions  de  l'assemblée, 
signées  par  les  évéques,  étaient  remises  au  roi  pour 
être  confirmées  par  lui.  Le  roi  assistait  au  concile,  et 
remettait  d*ordînaire  aux  évéques,  après  un  courte 
harangue,  un  mémoire  écrit  (toinus)^  pour  appeler 
leur  attention  sur  les  matières  à  traiter. 

Noos  le  demandons  à  tout  homme  de  bonne  foi  : 
une  assemblée  ainsi  faîte  ressemble-t-elle  le  moins  du 
monde  à  une  assemblée  nationale  ?  Le  faible  rempart 
que  rinterventiou  du  clergé ,  presque  toujours  uni 
L  I  «8 
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'  d^ièrèt  avec  le  monarque ,  oppose  à  son  autorité  ar* 

Lit  rai  re  peut-il  compenser  pour  la  nation  Pabsence 
tic  toute  représentation  réelle  et  eileclive?  D\iilleurs 
les  longs  intervalles  qui  séparent  ces  conciles^  assem- 
blés au  gré  du  caprice  des  rois,  et  le  silence  du  code 
sur  ce  point  important,  ne  montrent-ils  pas  assez  qu^it 
ne  s'agit  ici  que  d'un  compromis  entre  deux  pouvoirs, 
oàTun  est  quelquefois  limité  par  Fautre,  mais  oii  la 
nation ,  si  tant  est  qa^il  y  ait  une  nation  hors  de  FE- 
glise  et  du  palais  ,  n'a  pas  place  au  contrat. 

L'a&ibliâsement  de  i^esprit  militaire  sous  les  der- 
niers monarques  goths  servît  merveilleusement  les  pré- 
tentions et  le  pouvoir  toujours  croissants  du  clergé. 
Ce  n''étaiL  plus  que  par  la  k  \  olte  que  les  {grands  pou» 
vaient  protester  contre  la  double  tyrannie  du  li'ùue  et 
de  répiscopat ,  appuyés  Fun  sur  l'autre  ;  et  encore 
Fusurpation ,  obligée  de  mendier,  pour  s'aftmiir,  la 
sanction  de  TEf^lise ,  retoinbait-ellc  nécessairement 
sous  le  joug  qu  elle  avait  voulu  briser. 

Si  la  conquête  de  TEspagne  par  les  Arabes  ne  fût 
venue  bouleverser  de  fond  en  comble  cette  organisa- 
lion  toute  sacerdotale  ,  il  eût  été  curieux  de  voir  où  se 
serait  arrêtée  cette  action  incessante  d'envahissement, 
qui ,  en  un  peu  plus  d'un  siècle ,  s'était  déjà  étendue 
sur  toute  la  surface  delà  société  civile.  Nul  doute  que^ 
dans  la  Itiltt;  de  ces  deux  poLi\  oirs  rivaux  ,  la  royauté, 
désarmée  de  tout  moyen  d^action  par  i^absence  d'ia* 
^titutions  militaires,  n'eût  succombé  tdt  ou  tard,  et  que 
le  droit  d^éléction  n^ent  finit  par  passer  tout  entier  aux 
mains  de  Tépiscopat,  appuyé  sur  ses  conciles,sur  son 

*  Entre  le  froisit-me  et  le  qualricme  coodie  on  cximpte  44  ans  ;  entre  le  dixiè* 
me  el  le  ousième,  18  ans. 
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clergé  et  sar  ses  moines ,  avec  Rome  et  la  papauté 

pour  arrière-f^arde. 

Ici  donc  ressort ,  outre  l^électiou ,  une  grave ,  une 
profonde  différence  entre  la  monarchie  gothique  an 
septième  siècle  et  la  royauté  franque  au  huitième , 
sous  Pépin  et  sous  Charlemagne.  Restés  soldats,  mê- 
me sur  le  trône,  ces  habiles  et  puissantscbefs,  gardant 
de  leur  barbarie  native  ce  quMl  en  &iut  pour  dominer  le 
clergé ,  le  prennent  pour  allié,  pour  instrument ,  mais 
jamais  pour  maître.  Cette  jeune  et  vigoureuse  enfaiice 
il^me  royauté  toute  militaire  résiste  par  la  guerre  a 
Faction  absorbante  de  TËglise  romaine.  Mais  le  point 
d'appui  qui  soutint  Charlemagne ,  et  arracBa  au  cler- 
gé  frank  les  débris  du  naulrî);]('  de  la  royauté  carlo- 
vingieune ,  pour  les  mettre  au&  mains  de  la  féodalité, 
personnifiée  dans  Hugues  Capet;  ce  point  d^appui 
manquait  aux  monarques  west-^oths  ;  Tesprit  militaire 
s'était  auioiLi  sous  cette  monarchie  théocratique ,  oii 
le  seul  enseignement  de  courage  se  puisait  dans  des 
usurpations  et  des  guerres  civiles.  Les  mœurs  gros- 
sières ,  mais  pures ,  du  Barbare  s*étaient  altérées  à  ce 
conlact  d^une  ci\  liisation  trop  vieille  pour  lui  j  il  en 
avait  pris  les  vices ,  mais  non  Félégance ,  les  arts ,  la 
haute  culture  intellectuelle,  qn^elle  n^avait  plus  à  lui 
donner  en  échange  de  ses  rudes  vertus  :  il  s^étaît  fait 
Romain  ,  mais  Romain  du  bas  empire,  et  devait  finir, 
comme  celui-ci ,  entre  une  invasion  et  un  concile. 
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Un  dts  traits  caractéristiques  de  la  monarchie  go« 
thiqaei  c^est  qu'élective  de  nom»  elle  n^en  est  pas 
moins  hérédîtaire  de  fait ,  chaque  fois  que  la  couron- 
ne repose  sur  un  front  digne  de  la  porter.  Les  vertus 
du  père  fraient  au  fils  le  chemin  du  trône;  et|  soit 
crainte,  soit  affection ,  les  pahis  se  taisent  et  les  am« 
bitions  s^ajoument  devant  cette  glorieuse  candida- 
ture, qui  écarte  tontes  les  antres. 

Mais,  si  le  iils  n'a  pas  hérité  des  vertus  du  père,  si 
cette  dure  race  gothique,  contenue  jusque  là  par  une 
main  puissante  et  ferme ,  sent  )a  bride  se  relàc^r  sous 
une  main  faible  ou  novice,  alors  les  haines  éteintes 
86  rallument,  les  ambitions  s'agitent ,  les  complots  re- 
naissent ;  une  noblesse  iactieuse  réclame  à  haute  voix 
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ce  droit  d'élection  qu  appuie  au  besoin  la  révolte  ou 
Tassassinat  ;  el  le  fiiible  monarque  se  tarde  pas  à  des- 
cendre de  ce  trône  où  il  n^a  pas  su  continuer  son  père, 
et  à  échanger  sa  couronne  pour  la  tonsure  du  cloître 
ou  la  pierre  du  cercueil. 

Telle  est  Thistoire  du  fils  de  Rechared»  Liuvài  ou 
plutôt  Lbuwa  II. 

£lu  roi  sans  opposition,  malgré  la  naissance  obs- 
cure de  sa  nière^,  il  dut  probablement  son  élection  au 
clergé  I  (out  dévoué  à  la  mémoire  du  saint  roi  Kecha- 
red.  Leuwa  annonçait  toutes  les  vertus  de  son  père^; 
mais  le  noble  Wîtt-rich ,  auquel  Rechared  avait  na- 
Quère  fait  grâce  de  la  vie,  se  vengea  sur  le  fils  du 
pardon  du  père.  Plus  heureux  cette  fois  dans  sa  con* 
spiration ,  il  se  mit  à  la  téte  des  ariens  mécontents  et 
renversa  Leuwa  du  trône,  après  moins  de  deux  ans 
de  règne.  Le  malheureux  roi  eut  la  main  droite  cou- 
pée ,  et  fut  ensuite  mis  h  mort  (6o3)^ 

L%f stoire  est  avare  de  détails  sur  les  successeurs  de 
Rechared  jusqu'à  Chind-swinth.  Tout  ce  qu'on  sait  de 
Witt-rich ,  c  est  qu'il  chercha  vainement  à  rétablir 
Parianisme^,  contre  lequel  s'était  prononcée  rirammse 
majorité  du  peuple  espagnol  (on  peut  maintenant  lui 
donner  ce  nom''.  L'usni|Kii< m*  essaya  anssi  de  conti- 
nuer la  politique  des  rois  qu'il  avait  remplacés ,  en 
nouant  des  alliances  de  famille  avec  les  Franks.  Il 
donna  sa  fille  Ermen-berge  au  roi  Théod*rick  (Thier* 

1  AfldUiBch  soj^ose  que  Lfaiva  était  né  de  la  reine  Badda  avant  son  mariage  ; 
te  fidt  nous  parait  peu  probable  :  Isidore  ii*eât  pas  ai)pclc  ujnoInîiB  une  reine 
4oiit  le  flMujsQe  aurait  d*ailleon  effacé  l*eReur* 

^  Virtutum  indole  insignttot.  (  Isid.  HiqML) 

3  isidor.  Hispu].,  CkroHol,  regumgoth,  apudDuchcfliie,  U  l>  adp 
clllio  adBiclar.,  11, 
«  *  Lucas  Todens»  Cknmt  numdù 
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vy)  de  Bourgogne,  à  condition  que  celninci  renvemrit 
8»  concubine.  Mais  Brunne-hild,  aïeule,  et  Theudilane, 

saur  du  jeune  roi,  craignant  de  pertire  sur  lui  leur 
.  iuiiueoce  si  elles  laissaient  une  étrangère  s'emparer 
de  son  esprit,  parvinrent  à  loi  rendre  odieuse  sa 
jeune  épouse ,  et  l'éloignèrent  do  lit  conjugab.  Théod-» 
rich  finit  par  la  renvoyer  à  son  [>ère  ,  eu  cardan l  les 
trésors  qu^elle  lui  avait  apportés  en  dot.  Witt-rich 
menaça  le  roi  frank  de  sa  vengeance,  et  se  ligua 
même  contre  lui  avec  les  rois  d'Ostrasie,  de  Neustrie 
et  des  Lombards.  Mais  ces  menaces  demeurèrent  sans 
effet. 

Witt-rich  essaya  ensuite,  avec  aussi  peu  de  succès, 
quelques  expéditions  contre  les  Greca  de  la  Bétique  2. 

Mais  ses  mœurs  dissolues  et  violentes,  et  surtout  sa 
haine  contre  les  catholiques,  lui  attirèrent  une  fin 
prématurée  (6io).  Il  périt  assassiné  dans  un  festin, 
après  dix  ans  de  règne  ^. 

Gupn)-3fAR,  élu  après  lui  *,  fit  avec  succès  la  guerre 
aux  Basques,  puis  aux  Grecs;  il  mourut  à  Tolède 
après  deux  ans  de  règne  (612).  11  avait  eu  avec  les  prin* 
'  ces  franks  quelques  altercations,  niais  qui  n'aboutirent 

1  F.adcm  (Ermenbctun  )  facUone  aTÎ»  sa«  finaiechikl»  vîrUm  ooitum  uoB 
cogiiovit...  (Fredegar.,  c.  wtl.) 

ÎV'otrn  seule  source  dr  ns  ce  récit  est  Frédéçaire,  source  un  peu  su^cclc;  le 
savant  Mascou  révoque  en  doule  luulu  celle  histoire.  (GescbichtederDeutadiCSt 
1.  XIV,  §.  XXXIV.) 

*  a  Advenus  Homanos  nit  salis  ||;lori»  gessit,  pneter  qaod  milites  qaosdam 
Sogontia  per  duces  otmnuit.  «  Sscontia,  saivant  Feneras,  est  aqjotnrdliui  Gis- 

gOD;^a ,  près  du  détroit  de  Gibraltar, 
s  Hic  in  vila  plura  iilicita  iècit{  quia  gladio  operalos  Aierat,  gladio  peiiiU 

{Isid.  Hrspal.) 

Muriana  prétend,  d'après  des  documents  inétiib,  publiés  dans  la  grande 
édition  de  Valence  en  1785  (  t.  Il ,  p.  547  ) ,  que  celle  élecliou  fut  due  à  l'appui 
des  Franks ,  que  Gund-mar  acheta  par  un  trilnit  aonael«  Ascbliacii  (  p.  235  ) 
dâonontre  fort  bien  rimprobebiltté  de  celte  assertion. 
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pas  à  une  guerre.  11  convoqua ,  peadaut  ce  rt^tie  si 
court,  deux  conciles  à  Tolède. 

SisEBiiT,  éla  pour  lui  succéder,  nous  apparftit^ 

malgré  la  disette  d historiens  à  cette  époque,  com-' 
me  une  des  plus  grands  rois  qui  se  soient  assis  sur  le 
trône  des  Goths.  Après  avoir  triomphé,  par  ses  lieute* 
nants,  des  Asturiens  rebelles  et  des  Rnconiens  (Ru-^ 
cônes)  près  de  la  Rioja,  sur  les  f  rontit  icsde  la  Galice, 
il  conduisit  en  personne  une  expédition  contre  les 
Grecs,  qui  possédaient  encore  tout  le  littoral  à  Test  du 
détroit  jusqu'à  Valence,  et  le  sud  du  Portugal,  au- 
jourd'hui les  Algarves.  Les  Grecs,  deux  fois  vaincus 
en  bataille  rangée,  renoncèrent  à  tenir  la  campagne, 
et  s^enfermèrent  dans  les  murs  de  leurs  villes,  crOjant 
échapper  ainsi  aux  Goths,  auxquels  la  savante  tactî-» 
que  des  sié^jes  était  toujours  restée  étrangère.  Enfin 
l'empereur  Héraclius,  qui  avait  assez  à  faire  de  se  dé- 
fendre à  l'est  contre  les  Perses,  et  au  nord  contre  les 
Avares  ,  abandonna  ces  possessions  lointaines ,  que 
Tempire  ne  pouvait  plus  deieiidre,  et  céda  à  Sisebut 
toutes  ses  possessions  du  littoral,  sauf  quelques  villes 
dans  les  Algarves   Cette  glorieuse  conquête,  qui  lais* 
sait  les  Goths  seuls  maîtres  de  la  Péninsule,  et  les  dé* 
livrait  d\in  enneiiii  toujours  prêt  à  proliter  de  leurs 
discordes,  lit  briller  au  grand  jour  les  vertus  de  Sise- 
but,  a  Telle  fut ,  nous  dit  saint  Isidore,  sa  clémence 
après  la  victoire  ,  qu^îl  racheta  de  ses  propres  deniers 
les  captifs  que  se^suidaU  avaient  réduilsen  esclavage.» 
Maintenant ,  comment  concilier  cette  touchante 

*  Voyez  dans  Ferreras  (  an»  615  )  et  dans  Florei  (VII,  p.  320)  ies  lettres  de 

Sisebut  Pt  d<'  Ccsaiius,  qui  commandait  en  Espagne  ppur  l'empereur.  Voyez 
aussi  Frcdcgaiie  (  (  hvov. .  c.  xwiii)  ;  yippctulix  lul  MatHi  Ckronkon  (apud  i>u> 
cbcsue ,  I  »  2i6 }  »  et  Rodi  iij;ue  de  ïoKde  (  U  »  »ii  ). 
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bonlé  ,  cette  charité  toute  chrétienne  de  Sisebat , 

avec  les  cruelles  persécu lions  qu^il  fit  éprouver  aux 
juifs  ,  jusque  \li  mieux  ti^aités  par  les  rois  goths« 
S'il  fut  poussé  à  ces  rigueurs  par  le  clergé,  ou^  com- 
me  le  ▼eolenl  quelques  historiens ,  par  Fempereur 
Héraclius,  il  n'en  csl  que  plus  honorable  pour  saint 
Isidore  d'avoir  flétri  ces  impolitiques  rig^ueurs.  <cSi- 
sebut ,  dît  le  vénérable  historien ,  n'agit  pas,  dans  son 
zèle  pieux,  selon  la  sagesse  (seeutidum  eeUnUam)^  et 
contraignit  par  la  violence  ceux  qu'il  fallait  persua^ 
der  par  le  raisonnement.  » 

Les  juifs  9  dès  le  temps  de  Salomon,  s'il  faut  en 
croire  leurs  traditions,  avaient  toujours  été  nombreux 
en  Espagne.  L'empereur  Adrien,  après  avoir  dompté 
la  révolte  des  juifs,  eu  avait  fait  déporter  5o  mille 
avec  leurs  familles  dans  la  Péninsule,  et  ce  nombre, 
s'était  de  beaucoup  accru  sous  les  rois  goths;  mais 
Sisebut,  emporte  par  un  zèle  aveugle,  ne  se  contenta 
pas  de  rétat  d'humiliation  et  d'infériorité  où  la  loi 
maintenait  cette  caste  proscrite;  il  voulut  encore  leur 
;u  l  âcher  violemment  cette  foi  qui  leur  était  si  chère, 
celle  foi  à  laquelle  ils  ont  tout  sacrifié  pendant  ce 
long  martyr  qui  dure  depuis  dix-huit  siècles!  Ce 
prince  si  humain,  si  doux,  qui  pleurait  à  la  vue  du 
sang^  versé  sur  \v  champ  de  bataille  \  ne  fut  pas  ému 
de  cette  héroïque  constance  avec  laquelle  les  juifs  ont 
de  tout  temps  supporté  les  persécutions,  Texil,  les 
supplices  et  la  confiscation  même,  plus  cruelle  à 
Jeuis  yeux,  plutôt  que  de  renoncer  à  leur  Dieu  et  a  la 
loi  de  leurs  pères. 

»  Sisf'bodus  diccbal  pictale  plenus:  Heu  nie  ni  i  sérum  cujus  tcmpore 
sanguiuis  eiTusio  fitur  i  Cuicumque  poterat  uccurrere ,  de  morte  Ubciubut. 
(Fiedei;.,  uuu*) 


Digitized  by  Google 


On  a  beaucoup  médit  des  juift,  et  sar  quelques 
poiiitî»  ou  a  eu  raison  peut  être  ;  mais  si  leur  croyance 
est  uoe  erreur,  quelle  vérité  fut  jamais  embrassée 
avec  cette  conviction  et  défendue  avec  ce  courage  i 
Les  divines  vérités  du  christianisme  ont  fait  plus  d'^a- 
pôtres  et  plus  de  prosélytes;  mais  ont-elles  iait  plus 
de  martyrs  ?  La  foi  du  juif  est  une  ici  jalouse,  comme 
son  dieu  :  il  ne  la  veut  partager  avec  personne ,  mats 
pour  personne -aussi  il  ne  la  trahit;  toutes  les  séduc^ 
lions  qui  agissent  d'ordinaire  sur  les  autres  honinies 
n^ont  pas  prise  sur  ce  peuple  étrange  ;  roseau  battu  par 
tous  les  vents,  sans  cesse  il  se  courbe^  mais  sans  cesse 
il  se  relève  ;  toujours  trompé ,  il  espère  toujours ,  et 
croit  encore,  après  tant  de  mécomptes,  à  ce  Messie 
t^nt  attendu ,  qui  ne  vient  pas ,  mais  qui  doit  venir» 
Dispersé  sur  toute  la  face  de  la  terre ,  frappé  réel-* 
lementdu  sceau  de  la  vengeance  divine  ,  portant  sur 
son  front  Fempreinte  d'une  race  déchue,  on  ne  sait 
quelle  merveilleuse  force  de  cohésion  unit  d'un  bout 
du  monde  à  Fautre  ces  tronçons  mutilés  de  nation  ^ 
qui  tendent  ^ns  cesse  à  se  rejoindre.  Peuple  à  ]>art 
entre  tous  les  peuples,  exception  vivante  à  toutes  les 
lois  sur  lesquelles  lu  société  humaine  repose  ,  possé* 
daut  parfois  au  titre  précaire  d*usufruit  la  moitié  des 
richesses  d^un  royaume,  sans  y  avoir  un  toii  (juî  soit 
a  eux  ni  un  coin  de  terre  pour  y  mourir  en  paix  ,  ils 
existent  cependant,  ils  fatiguent  de  leur  durée  opi* 
niâtre  les  peuples  qui  les  honnissent  et  les  gouver- 
nements qui  les  persécutent  ;  et  leur  vivace  natioiia— 
lité  ,  errante  d'un  bout  du  {]luije  à  l'autre  ,  ii"'a  pas 
même  besoin,  pour  subsister,  d'un  sol  où  elle  enfonce 
ses  racines* 

De  toutes  les  persécutions  éprouvées  par  cette  rac^i 
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malheurease ,  celle  de  Sisebut  parait  avoir  été  une 
des  pluscnielies.  S^il  faut  en  croire  un  historien  frank, 

Aimoin  '  ,  90,000  juifs  furent  forcés  de  recevoir  le 
baptême.  Parmi  les  autres,  heureux  ceux  qui  purent 
se  dérober  par  la  fuite  aux  violenoes  légales  dont  le 
code  gothique  porte  encore  la  trace  ^  ;  mais  ceux  qui 
refusèrent  He  se  convertir  eurent  leurs  bieos  con- 
lisquéS)  et  subirent  des  peines  infamautes,  la  decai* 
vaiiw  t  le  fouet  ou  Texil.  Le  zèle  fanatique  de  Sisebut 
alla  si  loin,  qu^ii  s^opéra  dans  le  sein  du  clergé  lui* 
même  une  réaction  toute  chrétien  ne  de  pitié  en  faveur 
das  malheureux  proscrits.  Nous  avons  vu  saint  Isidore 
expdn^er  hautement  son  blâme  du  zèle  incoDsidéré 
Je  Sisebut  ;  nous  verrons  plus  tard ,  en  633 ,  les  Père^ 
du  quatrième  concile  de  Tolède,  s'apercevant  que 
les  jiiift  prétendus  convertis  désavouaient  leur  foi 
proscrite  avec  les  lèvres,  mais  lui  restaient  fidèles  au 
fond  du  cœur  ,  défendre  ce  que  Ton  contraigne  par 
fovM  les  juifs  à  croire  ^  ,  excepté  ceux  qui  avaient 
reçu  le  baptême  du  temps  du  roi  Sisebut.  »  Il  est 
vrai  que  le  même  concile  décrète  ensuite  ce  que  les 
enfaïUs  des  juifs  seront  séparés  de  leurs  parents,  lors- 
que, ceux-ci  voudi'ontles  circoncire  ,  et ,  même  dans 
à9us  les  cas,  pour  être  élevés  dans  la  foi  dirétienne  ; 
que  le  juif  baptisé  n'aura  aucun  commerce  avec  les 

*  Chron.  Moisaiwiense ,  apud  dom  Bouquet»  t.  II,  p.  652.  On  trOUVe  auttî 
quelques  lignes  mr csite  fersienlioDibns  Mariti.  jinio,  Ckroiu  >  «^udDociiesiie» 
I»S16. 

s  CodL.Vis.,LXn,  tu,  I.  iSaUl  tit.  ut,  19,  (  Voyei  r  Analyse  du 
Gode.) 

»  Non  enim  invîli  salvandi  sunt,  sed  voleutes...  Non  t1,  sed  libéra  arbitrii  fa- 
cultate,  ut  convLTtanlur  suadendi  sunt,  non  impeîlendî  ;  qui  autem  joniprideni 
ad  Christura  venire  coacli  sunt,  oportet  mt&ton  eUam  quam  vi  susceQ^uat 
tenere  cogaatur..  (Con.  lviu) 
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juifs  infidèles^  sùqs  peine  du  fouet  ou  de  Tesclavage  ; 
que  les  juifs  ,  enfin  ,  seront  exclus  de  tous  les  em- 
plois. »  S^éionnera-t-on  après  cela  que,  lors  de Tln- 
vasion  arabe ,  celle  race  opprimée  se  soil  empressée  au 
devant  de  ces  nouveaux  maîtres,  qui  |  à  la  suite  de  la 
conquête,  leur  apportaient  au  moins  la  tolérance? 

Sisebut ,  suivant  6aiiil  Isidore  ,  un  lut  pas  étranger 
aux  belles-lettres  *  :  c^est  le  preuiier  roi  goth  auquel 
l'histoire  accorde  cet  éloge ,  qu^ont  mérité  plusieurs 
rois  franks.  Presque  tous  les  historiens  contemporaine 
vantent  sa  douceur  et  sa  bonté  ;  protecteur  zélé  de 
r£glise  et  des  monastères,  qu'il  enrichit  de  ses  dons, 
il  poussa  ce  zèle  jusqu^à  déposer  un  évèque  qui  avait 
laissé  introduire  dans  le  service  divin  des  cérémonies 
païennes,  dont  on  retrouve  encore  trace  à  cette  épo- 
que, a  Mais  Dieu,  dit  Ferreras,  historien  du  dix-sep- 
tième siècle ,  lui  montra  bientôt  qu^il  peut  étendre 
sur  leur  lit  de  mort  les  rois  qui  portât  une  main 
profane  sur  TE^lise.  »  Le  poison,  suivant  quelques 
historiens ,  abrégea  les  jours  de  Sisebut  ;  suivant 
d^autres,  il  mourut  d^une  médecine  trop  violente  (62o)« 
Sous  son  règne  ,  la  marine  des  Goths  commença  à 
prendre  quelque  importance  ^  ;  c^est  a  lui  qu'on  attri- 
bue ,  sans  trop  de  preuves ,  la  conquête  de  Ceuta  et 
de  Tanger  {Tingis,  Tendja)  en  Afrique,  que  les 
Espagnols  possédèrent  certainement  avant  la  conquête 
araL)e. 

bon  jeune  fils  Kecuabbd  11 ,  élu  sans  opposition  ^ 


'  u  Fuit  lîiiMLi  iiitidim,  liftpiarum  studiis  c.r  ^(7?-^:  imbtUus.  >  Exporte  dit 
encore  beaucoup  dans  la  bouche  d'Isidore,  riioiume  le  plus  savant  de  sou  ^o- 
que.  Vhr  sapiens,  dit  Fredegaire,  c.  xuiii. 

Ut  non  soliun  terras,  sed  et  ipsa  maiia  (GoUii  )  sui»  ariuù  adeaot.  (IskL 
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mourut  au  bout  de  quelques  mois.  S^il  se  fut  montré 

dig^ne  de  ce  btau  nom  de  Rechared,  s^il  eût  laissé  le 
trône  à  un  iils  capable  de  lui  succéder,  peut-être  les 
destinées  de  la  race  gothique  auraient-elles  changé  ^ 
quelques  grands  princes  se  succédant  sans  interrup- 
tion ,  comme  dans  la  glorieuse  dynastie  des  Ommiades 
de  Cordoue ,  eussent  bientôt  fait  d^une  couronne  élec- 
tive une  couronne  héréditaire,  et  nous  n^aurions  pas  à 
assister  h  ce  triste  spectacle  du  déclin  d^un  empire  que 
ce  droit  fa(;il  d'élection  et  les  ambitions  rpi'il  soulève 
précipitent  vers  sa  ruine^  et  livrent,  vaincu  dWance, 
à  la  conquête  étrangère. 

Quantà  SwiNTHiLA,  son  successeur,  il  apparaît  nos 
yeux  comme  un  étrange  composé  de  vertus  dansla  guer 
re  et  de  vices  dans  la  paix^  Son  règne  s'ouvrit  glorieu- 
sement par  une  campagne  contre  les  Impériaux ,  qu^il 
avait  déjà  combattus  à  la  tètè  des  armées  de  Sisebut  : 
abandonnés  par  l'empereur  Héraclius,  que  les  Perses 
ne  laissaient  pas  respirer,  acculés  par  les  armées  vic- 
torieuses de  Swinthila  dans  Pétroit  coin  de  terre  qu^ils 
possédaient  encore  à  Pextrémité  du  Portugal  ^  ils  fu- 
rent forcés  de  Tévacuer  (624),  et.de  renoncer,  après 
quatre-vingts  ans  d'occupation,  au  dernier  vestige  de 

*  Ladnoniqtie  do  saint  Jfidore»  qui  nom  a  ai  long-temps  guidé,  nom  abaii» 
dame  an  nttien  de  certgne,  pour  lequel  «Ile  a  ^  à  pen  prts  notre  unique 
soaiee;  maiOf  des  deux  faces  de  la  médaille,  le  saint  érèquen'en  a  vu  ou  voulu 
fOÎT  qa*une,  celle  des  vertus  de  Swinlhila.  Aprr-s  \w  pomponv  «'lorrf.  ce 
prince,  qu'il  ni>p<»1!p  le  père  despauvrfô,  il  lemiinc  en  priant  le  Ciel  pour  la 
prospérité  (le  Swmlhii.i  ci  de  son  fils  Redi-mir ,  qu'il  avait  d'avance  associé  à 
Terapire.  Les  dernicres  paroles  de  l'évéque  historien,  qui  devait  présider  le  con- 
cile où  Swinthila  fut  plus  tard  déposé,  sont  un  peu  suspectes  de  flatteiie:  «Rio- 
eiminis...t  in  cujus  infantia  iia  sncrw  indoHs  spkndor  emlcat,  ut  in  eo,  et  me» 
ritis,  et  Tidtu  palemanun  virtutnm,  efBn^es  pnenoletur,  Pro  quo  exorandui 
est  Deus  ut... ,  post  longa^  uni  patris  impcrium,  sit etrcgni successione dignis» 
almus.  »  (Sanct.  Isid.  apud  Flores,  U  YI ,  p.  495. }  ^ 
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souveraineté  qui  restait  en  Espagne  k  ee  fiintème 
d'empire  romain.  Swindiila  est  le  premier  roi  ^ih 

qui  ait  joui  de  Tentière  possession  de  la  Péninsule 
aucun  étranger  n'eu  £oula  plus  le  sol ,  et  les  Gotlis 
qui  y  après  deux  siècles,* avaient  pris  enfin  racine  sur 
cette  terre  conqnise ,  purent ,  à  dater  de  ce  joor,  s'eil 
dire  véritablement  les  maitres.  Swinthila  ,  après  cette 
expédition ,  tourna  ses  armes  contre  les  Basques,  qui 
ayaient  fkii  irruption  dans  la  Tarraoonnaise  :  par  sa 
marche  rapide  d\ui  bout  de  VEspagne  à  loutre,  il  les 
irappa  d^une  telle  terreur,  qu'ils  mirent  bas  les  ar- 
mes, et  déposèrent  leur  butin  aux  pieds  du  vainqueur. 
Swinthila  consacra  ces  fruits  de  sa  victoire  i  bàtir^ 
contre  les  incursions  à  venir,  la  ville  forte  d^OH^Uum 
(aujourd'hui  Olite  en  Navare). 

Swinthila,  se  crojrant  sans  doute  solidement  établi 
sur  le  trène,  après  tant  de  triomphes,  songea  à  rendre 
le  trône  h^éditaire  dans  sa  famille  :  li  associa  à  Vem^ 
pire  son  file  Rech-mir  ,  et  laissa  prendre  à  sa  femme 
Théodora  et  à  son  hrère  Geila  une  trop  large  part  du 
pouvoir.  Bientôt  les  vertus  du  monarque,  corrompues 
par  la  prospérité ,  firent  place  aux  vices  opposés  ;  cé- 
dant aux  funestes  suggestions  de  son  frère  Geila ,  le 
père  des  pauvres,  comme  Tappelait  saint  Isidore,  de- 
vint un  avide  tyran ,  toujours  prêt  à  supposer  îles  cri- 
mes à  ses  sujets  les  plus  riches,  pour  s'emparer  de 
leurs  biens.  Tel  est  du  moins  le  portrait  que  nous  a 
laissé  de  Swinthila  FrédégaireS  historien  étranger, 

*  «  Cum  esset  Swinthila  nimium  in  snîsînîquus,  et  mm  omnibus  regnî  soi 
primatibus  odium  incurrcroU  »  (Fredeg. ,  lxxiii.)  A  c  (  lie  époque  si  confiise  de 
rhistoire  des  Golhs,  où  les  sources  manquent  presque  absoluiiitut,  on  ne  sau- 
rait trop  déplorer  la  perte  de  la  Cliroiiique  de  saint  Ildefoose,  le  conliouateur 
4*I«More.  Peal^élre  eette  prédenseCliroiiique ,  qui  jetterait  un  jour  mncmn 


Digitized  by  Googl 


BOJS  CATHOLIQUES  ▲  TOLBDB.  287 

seule  somtse  qni  nous  reste  pour  les  dernières  années 

de  ce  règne  cl  les  actes  du  quatrième  concile  de  To- 
lède. Ce  brusque  changement  étonnera  peut-être  dans 
un  monarque  cité  jusque  là  comme  le  modèle  de  Cou* 
tes  les  vertus  ;  mais  il  fiiut  se  rappeler  que  les  évéques, 
à  cette  époque,  écrivaient  seuls  I  histoiic  ;  que  Swin— 
liiila^  en  essayant  de  rendre  la  couronne  iiereditaire 
dans  sa  famille ,  portait  une  atteinte  directe  au  droit 
qu'avait  le  clergé  de  concourir,  avecla  noblesse,  à 
l'éleclioii  (In  monarque;  et  qu'enfin,  lorsqu'un  synode 
de  prêtres  ou  une  assemblée  de  laïques  en  vient  à  dé- 
poser un  roi ,  il  faut  toujours  trouver  des  mmea  k  ce* 
lui  que  Von  dépossède. 

Swinthila,  en  travaillant  à  détruire  Félectivité  de 
la  couronne ,  avait  froissé  les  deux  castes  les  plus  in- 
fluentes et  les  plus  redoutables ,  les  seules,  à  vrai  dire,  , 
dans  la  nation  ,  qui  prissent  quelque  part  au  mani- 
ment  des  ailaires,  le  clergé  et  la  noblesse.  C'en  élait 
trop  d'avoir  à  lutter  à  la  ibis  contre  cesdeux  ennemis, 
qu^on  n'a  jamais  vaincus  qu'en  les  divisant.  Des  con- 
spirations se  formèrent  ;  toujours  découvertes  ]Mir  Fao- 
tif  Swinthila  ,  elles  furent  réprimées  avec  une  ri(jueur 
salutaire ,  mai»  qui  irrita  encore  la  baine  de  ses  en- 
nemis. 

Sisenand,  un  des  nobles  gotfas,  se  décida  enfiti  a 

exploiter  à  son  profit  les  ressentiments  de  sa  caste  et 
les  fautes  de  Swintbila ,  plus  imprudent  peut-être  que, 

sur  l*bi8toire  d^Eapagne,  |ioanit>éUe dans 4|udque  monastère,  ou  a-t-e)le  péri, 
afirès  avoir  Été  épar[;n('  o  par  le  tempo,  du»  le  {nllag^  et  riDoendie  qui  ont  si- 
gnalé récemment  la  fermeture  des  couvents,  sur  qnelfines  points  de  la  Péninsule, 
li  fan!  espérer  que  le  gouvernement  espagnol  sonjjera  à  réunir  ces  richesses 
éparses,  qni  peinent  doter  de  dépôts  de  science,  i(jnoTés  jusqu'-ci ,  les  villes  les 
j^lus  importantes  de  la  Péninsule  ;  mais  puur  cela  il  faudrait  le  calme  et  les 
loisir»  de  la  pai  x  ;  et  la  malheureuse  Espagne  est-elle  de  silOt  destinée  à  en  jovir  9 
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coupable.  Mais ,  pour  réus^r  à  détrôner  un  roi  T*ic(o-* 

rieux  ,  et  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  haï  de  son  peu- 
ple, il  fallait  Tappui  de  Tétranger.  Sisenand  lit  de- 
mander sous  main  une  armée  aDagobert,  roi  des 
Franks,  et  lui  promit  en  retour  un  vase  en  or  pesani 
5oo  livres  ,  que  le  roi  Thorîsmond  avait  reçu  du  pa- 
Irice  Aétius,  en  méuioire  de  la  victoire  de  Cbâlons. 
Un  de  ces  rois  franks,  passionnés  comme  des  sauva- 
ges ou  comme  des  enfants  pour  Tor  et  les  joyaux  pré- 
cieux ,  ne  pouvait  résister  à  une  pareille  oflre  :  il  en- 
voya aussitôt  une  armée,  sous  la  conduite  d^Abundan- 
tius  et  de  Venerandus  %  et  Sisenand ,  ainsi  appuyé  , 
n^hésita  pas  à  lever,  dans  la  Septimanie ,  Tétendard 
de  la  révolte.  Swintbila,  à  la  tête  d'une  armée,  s'^a- 
vança  jusqu'à  Saragosse.  Mais  Paunonce  seule  de 
Tapprocbe  des  Franks  suffit  pour  faire  tomber  les  ar- 
mes de  la  main  des  Goths,  soit  désaffection  pour 
leur  roi ,  soit  que  Tesprit  militaire  fût  déjà  éteint  chez 
eux.  L^armée  franque  entra  sans  obstacle  à  Saragosse 
(63i),  et  Sisenand  y  fut  proclamé  roi  et  reconnu  par 
toute  la  nation ,  en  dépit  de  cette  honteuse  investiture 
qu^il  recevait  de  Fétranger. 

Les  Franks  reprirent  la  route  de  la  Gaule ,  et  Sise- 
nand, fidèle  à  sa  promesse,  envoya  à  Da£jobert  le 
riche  joyau  qui  lui  avait  acheté  la  couronne.  Mais  les 
Gotbs,  qui  tenaient ,  par  un  motif  plus  noble  que  ce- 
lui du  roi  frank,  à  ce  trophée  populaire ,  reprirent  de 
force  le  présent  d^Aétius^  que  Sisenand  remplaça  par 

*  Fredeg. ,  c.  lxxiii.  On  remarquera  les  noms  romains  des  deux  généraux  de 

Dagobprt.  De  pîweils  exemplp»;  «ont  bonnconp  phis  nnrs  chez  les  fJoths,  où  la 
race  romaine  hidigL-ne  parait  s  être  fondue  plus  vile  dans  la  race  conquérante  : 
riniluence  romaine  semble  avoir  été  plus  vivace  dans  le  midi  de  la  (iaule  qu*en 
Espaf{iie ,  où  Ton  ne  rencontra  plus  die  nom  de  Bomains  qoe  dans  les  rangs  du 
dergâ» 
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200,000  êùlidL  Oo  ignore  complètement  quel  fut  le 
sort  de  SwÎDthîla  et  de  son  fils  après  leur  déposition* . 

11  restait  à  Sisenand  une  dette  à  payer  au  cler(j('. 
Aucun  concile ,  provincial  ou  national ,  n^avaiteu  lieu 
pendant  le  règne  de  Swinthila ,  et  ce  fut  là  peut-être 
une  des  causes  de  sa  chute  :  sans  doute  il  redoutait 
l'inflneiice  que  ces  parlements  ecclésiastiques  attri- 
buaient au  clergé  dans  les  aâfiires  de  Pétat.  Mais  Si* 
senand ,  roi  couronné  par  Tétranger ,  avait  besoin  plus 
qu^aucun  autre  de  la  consécration  des  éiréques  dans 
un  concile  national.  11  lui  fallait  cette  barrière  sainte 
à  opposer  aux  complots  que  les  partisans  du  dernier 
roi  tramaient  déjà  contre  lui.  Il  se  décida  donc,  dans 
la  troisième  année  de  son  règne  (633),  à  convoquer  le 
quaUième  concile  de  Tolède.  Saint  Isidore,  évêque 
d'Htspalis^,  le  panégj'riste  du  dernier  roi ,  présida  ce 
concile;  soixante-deux  évéques  j  assistèrent.  Sise* 
nand  se  présenta  devant  eux ,  sHI  faut  en  croire  Ma- 
riana%  à  genoux,  le  front  courbé  et  les  larmes  dans 
les  yeux»  Certes,  il  y  a  bien  loin  de  cette  royauté  prê- 
tant, à  genoux,  foi  et  hommage  au  clergé,  à  la  royauté 


<  Ces  détails  ne  se  trouvât  que  daus  Fradegaire.  La  Chronique  de  saint 
Bénigne  n*a  qu*une  ligne  ;  «  SentillB,  rex  Hispanix,  quem  Ssenandiis  oppres- 
lerat,  moritur.  »  Iirïdonis  Paeensb,  dont  la  Çliroiiiç|nes*éteiidduoomiiienoe^ 
ment  du  règne  d'Hémdiaf  à  Tan  754 1  dit  senlement  que  SÎMiaiMl  umpa  te 
trûoe.  Leff  historiens  postérieurs ,  tels  que  Rodrigue  de  Ttdède  et  Lucas  deTUy, 
se  nous  apprennent  rien  sur  le  sort  de  Swinthila. 

^  Il  est  fort  à  regretter  que  sa  Clironique  se  soit  arrêtée  au  milieu  du  r*  [;tip 
de  Sw  inthila  :  il  eût  été  curieux  de  voir  si  Thonnête  évêque  aurait  payé  ù  l'u- 
fturpateur,  couromié  par  lui,  le  même  LriLut  d'éloges  qu'au  roi  légitime  ^  à 
aoa  fils. 

'  NoviiB  m  genibos  uixo»,  humUlimoque  ecnporis  habku ,  Inler  singoltos  et 
beiTiil»»  qiue  en  ocuBs  oopiom  manabant,  pièces  pro  se  Afini  Numinis  |»n|4- 
tiuulicauBapetiit  (Mariaoa,  VI,  v.) 

Lucas  de  Tay  [Chron,  tnundi,  I.  III)  dit  en  deux  mots  :  a  Islc  synodosqpib* 
floporumegiti  paHem  Unit,  legulis  catboUds  ortbodoxus  eistitit.  » 

I.  19 
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victorieuse  des  Wallia  ,  des  Eurich  et  des  Leuw  gikL 
Ce  fait  seul  atteste  combiea  Tesprit  militaire  allait 
s^affiiiblissaot  chez  les  GoUia,  combien  le  g^ire  com* 
luenaiit  à  s^humilier  devant  la  tiare.  Satisfaits  de  cette 
humble  attitude  du  moruuque,  et  de  l'influence  qu'elle 
leur  promettait,  ks  évéques  n^h^sitèreat  pas  à  pro- 
clamer Sîs^nand  pour  roi ,  et  à  reconnaître  pour  dé-^ 
chu  et  indigène  de  la  conroone  Swinthila ,  qui  avait  * 
méconnu  leurs  droits.  Mais,  sentant  en  même  temps 
quel  redoutable  précédent  ils  établissaient  au  proUt 
éiunfi  noblesse  ûictieuse ,  ils  fulminèrent  Tanathèine 
et  les  peines  temporelles  les  plus  sévères  contre  ceux 
qui ,  à  l  avenir,  attenteraient  à  la  vie  ou  à  la  couronae 
du  rpi  consacré  par  eux«  Voici  les  propres  expressions 
de  ce  soixante-quinzième  canon  du  concile,  où  Toi^ 
voit  le  clergé  reculer  devant  ce  droit  terrible  de  dét 
poser  les  rois,  dont  lui-intme  vient  d'user,  et  dont  il 
craint  qu'une  main  profane  ,  ne  se  saisisse  après  lui. 
Après  avoir  prouvé ,  par  une  foule  de  citations  de  la 
Bible  et  de  TEvangile ,  la  sainteté  des  personnes  roya^ 
les,  doul  Dieu  a  dit  ;  ce  Nolite  lan(jeje  christos  meoSy  » 
les  Pères  continuent  en  ces  termes  :  ce  Quiconque 
parmi  nous  ou  parmi  tous  les  habitants  de  l'Espagne 
violera  par  quelque  complot  le  serment  qn^l  a  prêté 
de  conserver  la  v  le  du  roi,  pour  le  bien  de  la  patrie  et  de 
Pempire  golh ,  quicoi^ue  attentera  à  ses  joiu*s  et  le 
dépouillera  de  son  pouvoir  (ceci  est  écrit  par  les  mê- 
mes évéques  qui  viennent  de  déposer  Swintbila)  ;  qui* 
conque  entin ,  par  une  ambition  tj^^ rannique ,  aura 
usurpé  le  trône  (ceci  se  prononçait  en  face  d^  Sise« 
Q^j]d)|  qu^'l  soit  anathème  devant  Dieu  et  les  ajog^ 
et  retranché  de  PEglise  catholique  et  de  la  société  des 
chrétien^  ^  avec  totis  ses  cujuglicesv  »  Cetj  ai>alhèïU€i 
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sokauel  est  répété  Iroia  fois  de  suite  dans  les  mêmes, 
termes.  A  la  troisième ,  on  y  ajoute  :  <ic  Et  qu'il  n^entre 
pas  en  partagée  avec  les  justes,  mais  avec  le  diabk  et 
ses  anges ,  et  qu'il  soit  condamné,  avec  tous  ses  com- 
pliceSi  à  d'éternels  tourments.  s^il  vous  plaît  aussi,, 
à  vous  tous  qui  êtes  {i^sents,  confirmes  par  votre 
voix  cette  sentence  trois  fois  répétée.  y>  Et  tout  le  cki  ^ 
gé  ,  et  tout  le  peuple  (admis  sans  doute  comme  témoin, 
avec  voix  acclamative),  s'écrièrent. tout  d'une  voix: 
«  Que  celui  qui  violera  c^tte  S0ntence  soit  anathème 
et  maranaiha  (c'est-à-dire  perdition)  jusqu'à  l'arrivée 
du  Seigneur,  et  qu  il  ait  le  lot  de  Judas  Iscarioth.  » 

Le  uième  canon  confirme  solennellement  la  foi  pro- 
mise au  glorieux  roi  Sisenand  ;  pm's  ^  sîadressant  au 
roi  en  personne  :  «  Toi ,  monarque  présent ,  lui  dit-on, 
et  tous  ceux  qui  \  icudront  après  toi,  nous  vous  €on-i 
jurons^,  avec  rhumili.té  Gouvenable,  de  régir  avec 
justice  et  pitié  les  peuples,  que  Dieu  vous  confie ,  et  de 
rég^neravec  humilîtéde  cœur  et  avec  Tamour  de  ce  qui 
esl  l)ien.  Que  nul  de  vous ,  dans  lea  causes  capitales , 
,  ne  rende  seul  une  sentence  y  mais  d'après  le  vœu  du 
peuple  et  l'avis  des  juges ,  afin  quç  le  crime  soit  man 
nîfesté  par  un  j  ugenient  solennel  ^  et  régnez  avec  man  - 
suétude...  Et  nous  portons  ce  décret  sur  les  rois  à  ve- 
nir» que  ,,si  l'un  d'eux  çiQ  réyoltq  contre  les  lois  y  et 
exerce  suc  ses  sujets  un  en^pire  cruel  et  tjrannique, 
Tanathème  du  Seigneur  soit  sur  lui.  Quant  à  Swinthi-^ 
la,  qui,  reconnaissant  ses  propres  crimes,  s'est  lui- 
même  dépouillé  de  la  cffUfVHt^ê,  nous  décrétons,  après 
avoir  prts  l'avis  4o  la  nfUion^  que.  ni  ses  fils  ni  son 
épouse,  à  cause  de  leurs  fautes  ,  ne  soient  jamais  rat- 
taciiés  à  notre  coiniiiunion ,  ni  rendus  aux  honneurs 
dont  ils  ont  été  dépouillés ,  et  qu'ils  sqiefit  privés  des 
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biens  qu^ils  ont  enlevés  aux  malheureux  ^  sauf  ce  que 
voudra  bien  leur  lûisser  la  justice  de  notre  pîeux  roi. 
Et  Geila,  qui  n'a  gardé  sa  foi  ni  à  Swinthila  ,  son  frère 
par  le  sang  comme  par  le  crime ^  ni  à  notre  glorieux 
souverain,  sera  séparé  de  notre  communion  et  dé- 
pouillé de  ses  biens.  ••')!>  Ce  canon,  le  dernier  du  con- 
cile, se  termine  par  les  vœux  les  |)lus  ardents  et  les 
plus  solennels  pour  la  prospérité  du  nouveau  roi. 

Après  un  peu  moins  de  cinq  ans  d'un  r^e  dont 
la  tranquillité  fut  achetée  aux  dépens  de  la  dignité 
royale,  Sisenand  mourut  paisiblement  à  Tolède  (636). 

Chintila,  élu  après  lui ,  le  fut  évidemment  sous 
Tinfluence  des  évéques  \  puisque ,  dans  un  règne  de 
quatre  ans,  il  assembla  à  Tolède  deux  conciles  na- 
tionaux. Le  clergé,  qui,  depuis  Sisenand  ,  tenait  la 
royauté  en  tutelle,  lut  sommé  de  lui  rendre  eu  protec- 
tion ce  que  celle-ci  lui  payait  en  dépendance  :  aussi 
presque  tous  les  canons  du  cinquième  concile  ont-ils 
pour  objet  de  défendre  la  personne  du  prince  contre 
toute  violence  ;  car  cette  personne  royale ,  depuis 
qu'elle  s'est  faite  la  chose  ,  la  propriété  de  TEglisè, 
est  devenue  sacrée. 

Le  deuxième  canon  met  sous  la  protection  de  l'E- 
glise les  enfants  du  roi  régnant  ;  le  troisième  excom- 
munie tous  ceux  qui  essaieront  d'usurper  la  couronne, 
sans  être  issus  de  Tancienne  noblesse  gothique,  et  sans 
être  légitimement  élus;  le  quatrième  défend  de  s'en- 
quérir de  l'av*  iiir  et  de  l'époque  de  la  mort  du  roij 
le  cinquième  excommunie  ceux  qui  profèrent  des  ma- 
lédictions contre  lui  :  «  car,  si  celui  qui  maudit  n^enlre 

«  SynodosplurimoftToleto  ciiin  epiiooiib  eidt eliuMitam  leniiuD  fide  fi»* 
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pas  dans  le  ciel ,  à  plus  forte  raison  doit-on  Pexclure 

de  TEglise.  y> 

Le  sixième  concile,  tenu  en  638,  renouvelle  encorei 
en  prenant  à  témoin  toutes  les  saintes  cohortes  des 
anges  ,  des  apôtres  et  des  martyrs ,  ces  impuissantes  - 
garanties  données  à  la  royauté.  On  y  ajoute  ceLle  fois 
l'interdiction  du  trône  pour  quiconque  a  porté  Tha- 
bit  de  religion ,  a  eu  les  cheveux  coupés  par  puni- 
tion ,  ou  descend  d'origine  servile  et  étrangère.  Enfin, 
il  est  enjoint  au  successeur  du  roi  aâ^aj>i>iné  de  le  ven- 
ger (c  comme  si  c^était  son  père  ». 

Outre  ces  prescriptions  toutes  politiques ,  les  Pères 
du  concile ,  que  nous  laissons  ici  parler ,  décrètent 
que,  «puisque  Dieu  a  jugé  à  propos  de  douipler  /Vw- 
flexible  j^erfidie  judaïque  ,  grâce  à  Tardente  foi  du 
monarque,  qui  ne  laisse  pas  vivre  dans  son  royaume 
un  homme  qui  ne  eoit  pas  catholique  ,  il  faut  d^abord 
rendre  grâce  à  Dieu  de  cette  pieuse  ardeur  du  loi  et 
des  évêques^  et ,  pour  que  ce  zèle  ne  s'attiédisse  pas, 
et  ne  soit  pas  frustré  dans  ses  efforts,  nul  ne  pourra 
monter  sur  le  trône  sans  prononcer  le  serment  de  ne 
pas  tolérer  le  juditjsnie  ;  el  que  celui  qui  manquerait 
à  ce  serment  soit  maudit,  et  serve  d'alimenl  au  feu 
éternel ,  lui  et  tous  ses  complices.  ï>  Les  serviteurs 
du  roi  défont  devront^emenrer  dans  la  libre  posses- 
sion des  biens  qu'ails  ont  reçus  de  lui ,  el  les  enfanis 
du  roi  ne  pourront  être  privés  de  ceux  qui  leur  appar- 
tenaient légitimement.  Enfin,  les  églises  ne  doivent 
pas  être  înquiélées  dans  la  possession  de  tout  ce  que 
les  rois  el  autres  personnes  pieuses  leur  ont  concédé 
juelemeni ,  .car  le  bien  de  l'J£glise  est  ralinienl  des 
pauvres. 
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L^hîsloire  se  tait  sur  les  autres  évériemenls  du  règne 
de  Chintila.  La  seule  trace  que  ce  règne  de  quatre  ans 
ait  laissée,  ce  sont  des  conciles  ;  mais  c^en  est  assez 
pour  qu'on  sache  que  le  clergé  a  ré^nésouslenom  de 
'  Chintila.  Ce  fut  sans  doute  pour  récompenser  la  son- 
mission  de  ce  roi  selon  le  cœur  de  Dieu  que  les 
é^éques  nominèrent  pour  lui  succéder  son  fils  Tul- 
CA  (640).  Deux  lignes  de  Fredejjaire*  nous  apprennent 
que  Chinlila  lui-même  quêta  cette  élection  avant  de 
luouiûr.  Mais  Tulga,  bien  jeune  encore,  n'^avait  pas 
les  rudes  vertus  nécessaires  pour  tenir  en  bride  cette 
race  indocile  des  Goths  9ïl  faut  en  croire  rhîsto- 
rienfrank  qui  nous  {juide  seul  pendant  ce  rè^^ne ,  la 
douceur  du  jeune  roi  ne  fit  qu'irriter  l'ambition  des 
iiobles  goibs,  impatients  du jougd^un enfant,  et  qui 
méprisaient  ouvertement  son  autorité  ;  enfin ,  un  des 
grands,  Chind-swintu  (filiis  poien^'i)^  vieux  guerrier 
de  noble  race,  s^empara  du  jeune  roi  (642),  lui  fil  cou- 
per les  cheveux ,  et  le  força  à  se  faire  moine  K 

Dans  ce  règne  de  deux  ans,  raconté  en  quelques 
lignes  par  un  historien  étranger  ,  on  entrevoit  pour- 

1  Hujus  fiUos,  noininc  Tulga,  sublenerastate,  Spani»,  peHHone  patrU, 
sublimatur  in  VGfpio.  (C.  lxxxu.) 
^  GoUionim  gens  taipatias  est^  qnaiido  super  te  forte  juipim  fum  hahueril. 

(Fredeg.,  lxxxu.) 

3  Unus  ex  piimatibus,  Cliinlasindiis ,  ccîlcctîs  pîurimis  senatoribm  Golho- 
rum^  coileroifue  populo,  in  lejno  Spanise  sublioiatur.  Tol{janam  degradatum 
ad  honorem  cUtieati  TeciU  (Fredeg.  lxxxu.)  La  veràoii  Ue  Lucas  de  Tuy,  qui 
se  sertit  de  la  Chronique  perdue  de  saint  Ildefonseï  est  toute  différente  :  €  bte 
blandos  ^'eaihottciupermm4aML,  tefpaa  silii  subdita  in  pace  dUatevit»  in 
judicio  reclus,  acIargitateetteDilate  claruit  Toleti  deoessit.  »  Mais  la  version 
de  Frcdc>(jairc,  contemporain,  quoique  étranger,  noas paraît  plus  probable. 
D'ailleurs,  dans  cette  lutte  enîrc  l'èjjiscopal  et  la  caste  militaire  cl  noble, 
Saiut  Ildefonse ,  6vêque ,  dut  embrasser  nécessairement  la  cause  du  roi  cathoU- 
pus  per  omnia,  , 
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tant  asses  distisclement  la  lutle  des  deux  pouvoira  rî^ 
wmx ,  qui  ae  disputent  un  trône  en  tutelle.  Le  clergé 

se  personnif  ie  dans  ce  jeune  et  pieux  roi  Tiilga,  hlan- 
'  dus  ei  cat/wiictM,,  qui  sait  bien  obéir  aux  prêtres  ) 
mais  qui  ne  eait  pas  commander  aux  nobles  ;  la  no- 
blesse «  dans  ce  rude  soldat  aux  chereux  blancs, 
(^hind-swinth,  qui  pour  s'affernnir  sur  le  trône  ii^i 
]ias  besoin,  comme  Sisenand,  de  mendier  Tappui  des 
évéques ,  assuré  quHl  le  trouvera  toujours  à  son  aer* 
vice  quand  il  daignera  le  leur  deinander. 

L\isurpation  de  Chiqd-swinth ,  quoique  appuyée 
par  une  partie  des  (grands  ,  était  loin  d^avoir  réuni 
tous  les  suffrages.  Des  partis  se  formèrent ,  des  oom- 
plolB  sWrdirent,  et  la  yie  et  le  pouvoir  du  nouveau 
roi  furent  menacés.  Un  autre  prince  eût  combattu  les 
factions  par  des  séances  de  concile;  mais  Chind- 
swintb,  qui  était  monté  sur  le  trône  sans.  Tappui  du 
clergé  j  sut  encore  s^  maintenir  sans  lui  :  avec  une 
race  fhquiète  et  rermianle  comme  celle  des  Goths  , 
la  clémence  n^eùt  été  qu'un  encouragement  donné  à 
la  révolte  ;  le  roi  qui  eût  pardonné  aux  factieux  eût 
semblé  leur  demander  grâce.  Chind-sviinth  s^  prit 
autrement  j  et  comme  s'il  eût  voulu  venfï^er  sa  propre 
cause  dans  celle  des  rois  dont  il  avait  usurpe  le  trône, 
Il  rechercha  sans  pitié  tous  ceux  qui  avaient  pris  part, 
sous  les  règnes  précédents  ^  à  des  complots  ou  à  des 
révoltes,  oubliant  que  lui-même,  coupable  du  même 
crime  ,  n^avait  que  le  succès  pour  excuse.  Environ 
deux  cents  noblesi  et  cinq  cents  personnes  de  moyenne 
condition  (  mediocris  statue  )  ,  furent  condamnés  à 
mort;  d'autres  plus  nombreux  encore  furent  bannis, 
et  les  femmes  et  les  enfants  des  coupables  remis 
comme  esclaves,  avec  tous  leurs  biens^  au  pouvoir  de 
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cétt^r  qui  étaient  restés  fidèles  au  roi  ^  D^aiitreS)  poar 

échapper  aux  vengeances  du  roi ,  se  condamnèrent  à'  ' 
un  exil  volontaire,  etallèreot  soit  en  Afrique ,  soit  au- 
près du  roi  des  FrankSf  attendre  dans  Texil  des  jours 
plus  heureux  ;  et  Chind-swinth ,  plus  Vraiment  roi 
par  la  terreur  qu^aucun  des  monarques  goths  ne  Fa- 
vait  été  jusque  là  par  Famour  de  ses  sujets  ,  régna 
désormais  en  paix  sur  ce  trône  teint  du  sang  de  ses 
ennemis^. 

C'est  il  cette  époque  de  son  règne  (646)  queChind- 
swinth,  sûr  de  son  pouvoir,  ne  craignit  pas  de  convo- 
quer à  Tolède  le  septième  concile  national  pour  de- 
mander enfin  au  clergé  cette  sanction  l^eligieuse  donlil 
était  difficile  pour  un  roi  golh  de  se  passer  tout  à  feît. 
La  préface  et  le  premier  canon  de  ce  concile ,  le  seul 
qui  toucheàoe  monde  temporel 9  dont  le  dergés^exile 
toujours  à  regret ,  prononcent  Panathème  et  la  con- 
fiscation des  biens  contre  tous  les  sujets  du  roi ,  laïques 
o\ji  ecclésiastiques  ^  qui  machinent  la  perte  du  mo- 
narque ,  ou  émîgrent  dans  un  autre  pays ,  pour  mieux 
arriver  à  ce  but  ^«  Le  concile  conjure  en  outre  les  rois 
très  clementéi^y  présents  et  à  venir,  de  ne  jamais  s'op- 
poser à  Texécution  de  ce  décret,  et  excommunie  d^a-^ 
Tance  ceux  qui  le  violeraient. 

Chind-^swinth ,  bien  qu'il  sût  régner  sans  Pappui 
du  clergé,  n  ta  etail  pas  moins  uu  pieux  monarque. 

t  Cognito  jnore  Gotlioniiii  qaem  île  legibns  degragandis  hiJiélMBt,  ^ot- 
cnnique  ejiis  vitu  oonin  reges  oognomat  nosios,  juttit  iaterfid,  (ftedeg.* 
Lxxxii.  ) ...  DemolieiM  GoI1um».«  r^at»  (IsUL  Paceuis»  un.  ) 

^  Gothi  ab  eo  perdomiti  nil  adTersuseum  aiisi  mut,  Ut  de  reipiMis  ooosue- 

veratit,  inire  consilium.  (Frede};. ,  lxxxii.  ) 

3  Quia  eiiim  nesci al  quanta  sint  haclenus  per  tyrannos et  refugas  traiisferendo 
se  in  extemas  partes  illicito  pcrpetrafa ,  quai  et  patriae  diminutionem  afferreiil, 
et  cxercilui  Lioilioruin indeainentcr  lai^orcni  oilerrent,  (Conc.  vu,  Pt  afaiw») 
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S'il  n'attribuait  pas  aux  évêques  de  pouvoir  poliiique, 
il  enrichissait  les  églises,  foodail  des  monastères,  et 
nourrissait  les  paavresde  ses  aumônes  ;  peut-être  aussi 
cette  âme  endurcie  de  soldat  et  de  roi ,  en  voyant  la 
mort  approcher ,  sentait-elle  quelque  remords  de  tant 
de  sang  versé  sur  les  échafauds.  Mais  le  plus  beau  titre 
de  gloire  de  Chind-swinth  aux  yeux  des  historiens  es^ 
pagnols,  même  d'une  date  assez  récente ,  est  d^avoir 
député  un  évêque  à  Rome  pour  y  recueillir  les  œu- 
vres de  saint  Grégoire-le- Grand ,  qu'un  miracle  lui  lit 
retrouver. 

*  Chind-swinlh,  parvenu  à  un  âge  avancé  (649),  asso- 
cia à  l'empire,  d'après  l'avis  du  cler^^é  %  son  lils  Reke- 
swinth  (v indicta  pollens) ,  moins  encore  pour  parla- 
geir  avec  lui  le  fiirdeau  des  afiàires  que  pour  lui  assu- 
rer la  succession  an  trône.  Chînd-swinth  vécut  encore 
trois  ans,  prenant  peu  de  part  aux  affaires,  à  cause  de 
son  grand  âge  \  il  mourut  tvïûïi  ^  plenua  dierum,  à 
Pàge  de  go  ans.  La  haine  du  clergé,  si  long-  temps  con- 
tenue,  se  vengea  sur  sa  mémoire  par  des  vers  qui  ne 
ressemblent  f^ère  aux  pom[)eux  panégyriques  que  les 
conciles  iu.i  adressaient  de  son  vivant  3.  Malgré  les 

1  Condl.  Toi  VII,  Prœfatio,  U  est  probable  que  le  deigé,  avant  de  porter 
Ri&e^wbilb  au  btee,  s^élait  aiiuré  d*aYaioe  quMl  n'auraitpas  affabe  à  uo 
tograt» 

>  On  CD  jageraparœ  fira{][mcnt  derépllaphc  du  roi  défunt,  par  saint  Eu- 
gène ,  troisiènw  du  nom ,  archerêque  de  Tolède»  qa*U  avail  élevé  à  ce  «ége 

Cliindasuintusego,  noxaruni  stnipcr  amiciis, 

Palrulor  scelerum ,  Chindasuiiilus  ego , 
Impius,  obMttnus,  probroeus,  turpis,  iniquus, 

Optima  nnlbi  volens,  peninia  cuncta  vatena* 

Nulla  fnitculpa  quam  non  cranmittert  vdcmt 
Maximus  in  vléia  et  prier  ipie  fui. 

•  •>  
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poétiques  dédanuitioiis  du  piremier  métropolitain  de 
rEs|>a(f  ne  contre  son  bienfaiteur ,  nous  nVn  voyons  pas 

moins  ciaos  Rodri[>ue  de  Tolède  '  (jue  ri.sp;]{;ne  jouit 
d'une  paix  profonde  sous  le  règne  de  Chiod-swinth , 
et  que ,  soit  crainte,  soit  amour ,  aucune  conspiration 
ne  se  forma  contre  lui« 

I!  ne  faut  pas  croire  cependant  que  Pavénenicnt 
prénialuré  de  Heke-swioth  au  trône  se  fit  sans^  oppo- 
sition de  la  part  des  grands  qui  pouvaient  y  préten* 
dre:  mainte  conspiration  se  forma  contre  Reke-swînth 
et  ce  droit  naissant  d  lu  it-dité  que  les  nobles  avaient 
tant  d'intérêt  a  ne  pas  laisser  s'établir.  Le  plus  dan- 
gereux de  ces  complots  eut  pour  auteur  Froya ,  noble 
goth ,  qui,  s^unissant  aux  Basques,  alliés  naturels  de 
toute  révolte,  dévasta  le  pays  depuis  les  Pyrénées 
jusqu^à  rÈbre.  Keke^swinth  les  repoussa,  non  sans 
perte  2.  Cest  du  reste  Punique  fait  d^armes  de  ce  règne 
pacifique. 

A  vrai  dire,  \eè  seuls  événements  du  règne  de  Reke- 
swiotb)  ce  sont  des  conciles  :  car  ce  [)ieux  et  bon  roi 
«ut,  comme  Antonin^,  le  rare  privilège  de  ne  pas  four- 
nir de  matériaux  à  l'histoire.  Dès  qu'il  fut  seul  assis 
sur  le  trône,  lleke-s^vinlh  se  hâta  d'assembler  un 
çoucile(653),  le  huitième  (national)  de  Toiède.Les  actes 
du  concile  nous  ont  conservé  la  longue  et  dévote  orai- 
son que  le  roi  adressa  par  écrit  aux  Pères  du  concile  » 
pour  les  conjurer  de  révoquer  les  cj  uelles  sentences 
poi'tées  par  les  conciles  précédents  contre  les  rebelles^ 

*  L,  II,  c.  VIII. 

Isid.  Paceiisis  (de  Beja)  ;  Roderic.  TolcU  Chron, 
5  Antonimis  iliiîused  oïder  and  tranquillity  on  Ihegreatcst  part  of  Ihc  o;irlli. 
llis  reitîu  is  inurUed  b>  Ihe  rare  advanlage  of  furnishiitg  very  few  malerials  for 
kislory,  wbich  is  indeed  Utile  more  lliaa  ihe  rcgUter  of  tiie  crimes,  follics  and 
misfortunesornianldiid.  (Gibbon,  t,  I,  c«  lu.) 
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éi  à  le  relever  du  vœu  solennel  qui  engageait  lous  les 
rois  à  v^mr  à  ne  jamais  leur  pardonner.  Le  passage 
où  ce  prmoe^  si  élément  envers  ies  sujets  orthodoxes, 
invoque  de  nouvelles  mesures  de  rigueur  contre  les 
juiis,  prouve  qu'en  dépit  de  toutes  les  proscriptions , 
cette  race  opiniâtre  était  loin  d'avoir  abandonné  le  sol 
de  l^spagne.  Malgré  le  vide  et  Pinsignifiance  de  ce 
long  document^  il  nous  révèle  du  moins  sous  quelle 
forme  humble  et  submissive  le  monarque  appelait 
Patténtion  du  concile  sur  les  affiiires  à  traiter.  Le  se- 
cond canon ,  après  avoir  exposé,  dans  une  immense  et 
dilFuse  argumentation,  des  idées  fort  raisonnables  pour 
des  évêques  du  septième  siècle  sur  Timprudence  des 
rœux  contractés  légèrement comme  ceux  d^Hérode 
ou  de  Jephté,  relève  le  toi  et  les-évéqués  eux  mêmes 
du  serment,  prononcé  par  eux  dans  le  septième  con- 
cile de  Tolède ,  de  ne  jamais  pardonner  aux  émigrés 
et  aux  rebelles;  il  confie  au  prince  Yœuvre  de  miséri^- 
Corée,  à  condition  que  le  salut  public  ne  sera  pas  mis 
Cil  danger  par  sa  clémence ^  Le  dixième  canon  décide 
que  Télection  ro)  aie  aura  lieu  à  Tolède ,  ou  dans  la 
ville  oii  sera  mort  le  dernier  roi ,  ét  que  nul  ne  pourra 
être  fait  roi  par  un  parti  ou  par  un  mouvement  popu- 

1  Ceux  qui  auraient  le  courage  de  parcourir,  sans  se  laisser  an-ôler  jjar  les 
formes  i^bulanies  du  sljle,  les  neuf  éuorraes  pages  io-folk»  dont  le  compoae  oe 
cani»  dus  la  grande  édition  des  ConcOes  (  Paris,  in-fidio,  L  XV,  p.  300  )  » 
découvriraient  sous  oelte  lourde  enveld|)|>e  plus  de  bon  sens  et  de  droite  raison 
que  n*en  ont  montré  Uen  des  oonciks  des  qnstortièsie  el  quiniième  siècles. 
Kous  en  donnerons  pour  preuve  quelques  axiomes  :  0  Non  est  conservandum 
rnrramcntum  qtiod  malc  et4ncaulc  promittilur...  Impia  est  promi&sio  quifi  sce- 
lere  adimplelur.  » 

Un  passage  du  m^^me  canon  prouve  cuuibicii  avait  été  motivée  cette  dure  sen- 
tence contre  les  émigrtis  :  «  Temporibus  non  procnl  cxcursîs,  cran  refugarom 
tumultuosa  seditio  fréquenter  vastationes  terris  iaÊemtf  et  scandala  popalls 
com  eicidiis  irrosaret,  adeo  ut  captivorun  turmasdnceRDt,  et  desolatlones 
tems  quilibet  coaatus  nequeot  repararet»  t 
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laire'  ;  enfin  que  les  l)i(;ns  du  domaine  royal  passeront 
au  successeur,  et  (jue  les  héritiers  du  roi  défunt  o'iiér 
riteront  que  de  ceux  qu^i]  po^édait  avant  d'être  roi. 
Les  autres  canons  ne  sVccupent  que  de  discipline  , 
sauf  le  dernier,  qui  renouvelle  contre  les  juifs  les 
cruelles  lois  portées  sous  Sisenand^.  Un  décret  royal 
inséré  dans  le  Code  et  qui  forme  une  de  ses  meilleu- 
res lois,  confirme  les  sages  prescriptions  du  concile 
sur  rhérédité  de  la  couronne  et  des  doiiiaines  royaux, 
et  cherche  à  protéger  les  biens  des  sujets  contre  Favi- 
ditédes  rois  ;  tentative  impuissante,  mais  dont  il  faut 
savoir  gré  à  celui  qui  l'essayait. 

Ce  concile,  un  des  plus  importants  qui  se  soient 
tenus  à  Tolède,  est  le  premier  où  nous  voyions  après 
les  subscriptioos  des  évêques  quelques  signatures  de 
laïques.  Pour  cinquante-deux  évêques,  sanscompterles 
abbés  et  les  vicaires  ,  on  y  trouve  seize  laïques  ,  tous 
comtes,  dont  sept  sont  ducs  et  comtes,  et  trois  pro- 
ceres  et  comtes;  quatre  seulement  y  portent  le  nom 
de  cornes  tout  court ,  sans  y  joindre  celui  d'un  office 
royal,  comme  cornes  spatharioriim  ou  notariorum * 
Les  noms  d'origine  romaine  sont  incomparablement 
les  plus  nombreux  chez  les  évêques;  en  revandbe,  les 
noms  goths  le  sont  davanta(];e  chez  les  laïques.  On  peut 
sans  trop  de  témérité  conclure  de  cette  apparition  des 

*  Danoeps  ita  erunt  in  regni  {jloriam  prseficiendi  redores,  ut  aut  in  urbe 
Ksja,  aul  ia  loco  ubi  princeps  decesserll,  cum  pontificum  majorumque  pa- 
laUî  omni  modo  dieantiir  asBensu  :  non  foriDsccus  aut  conspirationc  paocoram* 
ont  rusUcaruiD  plebium  sedilioM  tumulm. 

^  C'est  du  règne  de  RèkMwinth  que  date  oe  curieux  monument  de  tyrannie 
rccl(  siasti(jije,  connu  sous  le  nom  de  PlaeitumjtuUrormn,  qu*on  Uouvera  au 
chapitre  du  Code  golbique.  * 

»  Coll.  !  f^H  Concil.,  L  XV,  p.  «27;  God.  Visig.,  II,  i,  5,  édition  de 
Madrid»  iblù. 
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laïques  dans  les  conciles  comme  membres  consultants 
et  délibérants  que  ce  n^est'  que  depuis  le  règne  de 

licke-swinth  c|ue  ces  conciles  ont  commencé  à  pren- 
dre le  caractère  d^assemblées  politiques 3  mais  nous 
avons  prouvé  dans  notre  chapitre  du  clergé  gothiqiie 
combien  était  faible  la  part  que  prirent  les  laïques  à 
ces  parlements  ecclé.sia.sti(jiies. 

Deux  autres  conciles  eurent  encore  lieu  sous  le 
règne  de  Reke-swinth:  Tun  provincial,  en  655,  où  as- 
sistèrent seulement  quatre  nobles;  Fàutre  national ,  en 
656,  mais  où  les  si{^natures  tles  laïques,  s^il  y  en  eut, 
n^oai  pas  été  conservées.  Ces  deux  conciles  ne  s^occu- 
pèrent  que  de  matières  purement  ecclésiastiques. 

Cest  de  ce  règne  que  daté  la  loi  salutaire  ^  qui  per- 
met les  mariages  entre  Goths  et  Romains,  jus(]iie  là 
détendus  ;  maiscVst  sous  Chind-swinth  que  lut  rendue 
celle  qui ,  pour  compléter  la  fusion  entre  les  deux  ra- 
ces, déf^dit  sous  des  peines  sévères  Pusage  du  droit 
romain  2.  Reke-swinth  confirma  Poeuvre  de  son  père  , 
commencée  par  Hechared ,  et  fit  réellement  un  seul 
peuple  des  deux  qui  avaient  existé  jusque  là  en  £s« 
pagne. 

Pendant  ce  rèf^ne  de  23  ans ,  le  plus  lonff;  que  Pon 
rencontre  dans  les  annales  des  rois  goths,  le  bonheur 
des  sujets  de  Reke-swinth  ne  fut  qu^une  seule  fois  in- 
terrompu par  la  courte  rébellion  dé  Froya.  Tous  les 
Lisloriens  ont  loué  sans  restriction  les  pacifiques  ver- 
tus de  Reke-swinth ,  et  à  Dieu  ne  plaise  que  nous 
veuillions  protester  contre  cet  éloge;  mais  il  n'en  est 

*  Voyez  au  chapitre  du  Code  gothique ,  où  se  trouve  le  texte  de  celte  loi , 
inaerite  au  Gode,  Mv.  UI,  1. 1, 1.  2. 

3  La  loi  deCliiiid^wîDtli  te  tmouve  dans  le  Code,  Ihr.  II ,  1. 1, 1.  8  ;  oellflide 
Reke-ftwinlb,  qui  la  confinnenti  liv.  U,  1 1  »  !•  0  et  H. 
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pas  moins  vrai  (jue  c'est  sous  ce  règne  que  Tesprit  mi- 
.  iitaire  s'eteigait  cbez  les  Gotbs^  devtmus  îucapablaa 
d^ane  résistance  sérieuse,  quand  la  conquête  arabo 
les  prit  à  Pimproviste ,  amollis  et  désarmés  quUla 
étaient.  Peut-être  au Siii  iaut-il  moins  attribuer  ce  ré^ 
sultat  à  la  longue  paix  dont  jouit.  r£spugne  sous  ce 
règne  qu^j^  la  législation  nouvelle,  qui  confondait  les 
deux  races,  et  aux  mariages ,  qui  les  rapprochaient. 
En  restant  isolés  des  Hispano-lloniains,  et  en  gardant 
pour  eux,  comme  leurs  frères  d  Italie ,  le  monopole 
des  emplois  militaires  I  les  Goths  avaient  conservé  in-» 
tactes  leurs  habitudes  de  force  et  de  courage.  A  Tin- 
verse  de  la  monarchie  frauque,  où  l'on  rencouUc  si 
souvent  des  noms  romains  à  la  tèle  des  armées^  on  ne 
voyait  guère  que  des  Goths  à  la  téte  des  armées  go-t 
thiques.  Cette  race  de  fiers  conquérants  eût  rougi  sans 
doute  d'obéir  à  des  descendants  de  ces  Romains  quVlîe 
avait  vaincus.  Mais^  sous  lieke^swinth)  cette  dernière 
distinction  8!efligiça  avec  toutes  les  autres,  et  les  deux 
.  peuples,  mettant  en  commun  leurs  vices,  ne  luttèrent 
[)lus  que  de  mollesse  et  de  corruption.  Toutes  ces  vi- 
riles vertus  nées  dans  les  forêts  du  Danube  ;  lem^ris 
de  la  mort  et  du  faible  qui  la  craint ,  joint  à  Festime 
de  soi-même  et  au  besoin  de  n'en  pas  démériter^  le 
souvcuir  cl  une  origine  noble,  c'est-à-dire  libre  ;  le 
sentiment  d'une  supériorité  native,«ur  une  race  sul^Uf 
guée:  telle  est  la  part  que  lêsGoths  apportèrent  dans  ce 
contrat  inégal ,  où  Tesclave  faisait  descendre  le  maître 
à  son  niveau.  Que  reçurent-ils  en  échange?  Quelques 
précaires  années  de  repos  sous  un  prince  vertueux  et 
ami  d^  la  paix  ;  quelques  essais  avortés  de  culture  in- 
tellectuelle ,  dernière  lueur  qui  devait  ée1air«r  le  som- 
bre déclin  de  la  aioxiarchie.  UEspagne  fut  heureuse 
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et  calma  vinp^t-trois  ans  iious  lieke-swintli;  mais  c'est 
ainsi  que  se  préparaient  les  sanglantes  convulsions  de 
aoa  agonie  sous  ses  cinq  derniers  rois  ^  etsa  honteuse 
soumission  k  la  conquête  arabe,  seul  dénoûment  di- 
gne d'un  pareil  drame. 

Heke-swinth  lui -même  prépara  ce  sinistre  avenir  en 
rétablissant  le  droit  funeste  d'^élection,  qui  devait 
perdre  la  monarchie ,  que  son  père  avait  rendue  pres- 
que héréditaire.  Du  reste,  ce  pieux  et  bon  roi,  les 
yeux  fermés  sur  Tavenir,  ne  s^occupa  que  du  bonheur 
présent  de  ses  sujets ^  il  diminua  les  impôts,  rétablit 
partout  Tordre  et  la  discipline ,  et  acheva  d'adoucir, 
par  les  lettres  et  les  arts  de  la  paix  ,  l'iiumeur  farouche 
des  Goths.  oc  Aimant  tout  le  monde ,  et  aimé  de  tous, 
nous  dit  Lucas  de  Tuy\  il  était  si.doux  et  si  humble 
de  coeur,  qu'il  avait  Pair  d^un  sujet  au  milieu  de  ses 
sujets.  »  Même  avant  de  mourir,  il  put  voir  les  grands 
se  disputer  son  héritage  et  agiter  Fétat  de  leurs  fac- 
tions. Las  du  monde  f  qui  semblait  prêt  à  fiqir  avec 
lui ,  il  se  retira  près  de  Salamanque ,  dans  un  site 
champêtre  nommé  Gerticos,  et  y  liait  paisiblement 
S^  jours^  (672,). 

1       a^e^nliis  et  Jmmilis»  nt  Inler  soMilM  quasi  mw  tx  iUIs  Tideratnr, 
s  Lucas  Tudensis,  Ckron,  Jfofufi.;  JiiUanl  Ckron,,  lU,  a|p^  Florai»  VI, 
525.  Jusqu'ici,  grâce  à  la  pauvreté  des^uroest  nous  Bravons  eu  souvent  pour 

écrire  rhistoire  d'un  r^^pie  que  quelques  ligues  d'un  chroniqueur  étranger , 
avec  les  conciles  et  le  Code  pour  «)mnipntaires  ;  mais  pcnrlrint  îo  n'^gnc  de 
Wamha,  où  la  difTuse  Chronique  de  saiul  Julian,  archevêque  de  Tokde,  nous 
fournil  tout  d'un  coup  uue  abondance  d(?  matériaux  inacconiuniée,  notre  in- 
tention est  de  nous  effacer  autant  que  possible  pour  laisser  parler  à  notre  place 
le  chroniqueur,  dans  son  rude  et  naif  langage  :  c'est  le  parti  que  nous  prendrons 
quand  nous  serons  arrivé  à  ces  belles  chroniques  espaipioles  après  lesquelles 
on  soupire,  dans  cette  lande  aride  de  i%îstl^  gotUque.  Peut-être  est-ce  pour 
récompenser  le  petit  nombre  d'évéques  historiens  qui  ont  osé  la  défricher,  que  * 
la  postérit»^  a  fait  d'eux  autant  de  saints,  saint  Isidore,  saint  IldefooK,  saiul 
Jpii^»eV^% 
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Les  grands,  assemblés  autour  du  lit  de  mort  de 
Reke-swinth)  àGerlicos,  se  disposaient  à  lui  faire  « 
comme  les  généraux  d\4lezandre ,  de  sanglantes  fu- 
nérailles, lorsque,  par  une  inspiration  soudaine,  et 
que  les  historieus  attribuent  au  Ciel,  tous  se  réunirent 
pour  abdiquer  leurs  prétentions  et  fixer  leurs  sufSra- 
ges  sur  Wamba  {venter,  venirosus)^  noble  goth,  d^on 
à^e  déjà  mûr,  et  que  ses  vertus  d(Nsignaient  à  leur 
choix.  11  fut  élu  tout  d'aune  voix,  à  côte  du  lit  de  mort 
du  monarque ,  d^'après  la  loi  nouvelle  portée  par  Reke- 
swinth  lui-même.  Mais  le  modeste  Wamba ,  se  défiant 
de  ses  propres  ibrces  ,  relusa  obstiueiiient  la  couron- 
ne, ce  En  vaiu  les  nobles  s^écrient  à  haute  voix  qu^ils 
ne  veulent  pas  un  autre  roi  que  lui ,  en  vain  ils  se 
jettent  à  ses  pieds  (pedihus  oh9ùîvuntur)%  Wamba  , 
assiégé  par  leurs  larmes  et  leurs  sanglots,  refuse  de  se 
rendre  au  vœu  des  peuples ,  alléguant  qu'il  ne  peut 
faire  face  à  tant  de  maux  qui  menacent  Pétat;  qu'il 
est  trop  avancé  en  âge...  Alors  un  des  ducs  qui  se 
trouvaient  là  sWance  contre  lui ,  avec  un  visage  me- 
naçant :  Si  tu  ne  te  rends  à  nos  vœux ,  lui  dit-il ,  je  le 
tue.  Choisis  ce  glaive  ou  la  couronne. d  Wamba, 
fléchi  par  leurs  prières  plus  encore  que  par  leurs  me- 
naces,  céda  enfin  ,  mais  ne  voulut  pas  recevoir  Tonc- 
tion  sainte  autre  part  qu^à  Tolède. 

Des  prodiges  ne  pouvaient  manquer  de  signaler 
cette  élection  toute  miraculeuse  :  Thuile  sainte  versée 
sur  le  front  du  roi  élu  de  Dieu  s'évapora  comme  une 
colonne  de  fumée ,  et  une  abeille  s^éleva  au-dessus  de 
cette  tète  consacrée ,  fiivorable  augure  qui  présageait 
le  règne  actif  dé  Wamba.  Au  récit  de  ce  miracle ,  car 
c'est  ici  l'âge  des  miracles ,  nous  en  a  jouterons  un  au- 
tre y  tiré  des  légendes  du  temps.  Saint  Léon ,  pour 
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complaire  aux  ardents  désirs  des  Goths,  ayant  prié 
Dieu  de  les  diriger  dans  le  choix  qu'ils  devaient  faire 
d'un  roî ,  fut  averti  d'en  haut  d'aller  trouver  un  labou- 
reur qui  résidait  dans  Touest ,  et  se  nommait  Wamba. 
Des  soldats  furent  envoyés  à  la  recherche  de  ce  roi 
prédestiné ,  qu'on  trouva  à  sa  charrue ,  sur  les  cou— 
^s  du  Portugal.  On  lui  fit  part  des  intentions  du 
Cîel;  mais  lui ,  pensant  qu'on  voulait  se  jouer  de  loi, 
leur  répondit  qu'il  ne  devii  ndrait  roi  que  quand  le 
bâton  qu'il  tenait  à  la  main  reverdirait  de  nouveau. 
Au  même  moment ,  à  la  grande  surprise  des  assistants, 
ce  bois  flétri  se  couvrit  de  verdure.  Après  un  pareil 
avertissement  du  Ciel ,  on  sent  que  Wainba  ne  pouvait 
refuser.  Il  se  laissa  doue  entraîner  à  Tolède\ 

a  Or,  dans  ces  temps  de  glorieuse  mémoire,  con«* 
tinue  saint  Julian ,  la  terre  de  Gaule,  mère  de  toutes 
leG  periidies ,  et  lourmentée  de  la  fièvre  de  la  rév'olte, 
préparait  elle-même  sa  perte ,  et  nourrissait  dans  son 
sein  la  race  de  vipères  qui  devait  causer  sa  ruine^  3>  : 
ce  qui  vent  dire  que  la  Septîmanie,  n'ayant  pas  été 
consultée  pour  l'élection  de  Wamba,  se  révolta  con- 
tre lui,  et  que  Hild-rich,  comte  et  gouverneur  de 
Nîmes,  lui  rrfusa  obéissance*  Il  entraîna  dans  sa  ré- 

»  Dunbnm,  Hisiorij  of  S-pmn  ,  t.  I,  p.  136;  Cyclopcdia. 

3  Saint  .Tuli;in  n'nirnrut  pas  la  France  plus  que  Tauteur  que  nous  venoDsde 
citer  ;  on  en  jugera  par  le  passage  suivant,  que  noos  transcrivons  dans  foute  la 
uaîve  boursouflure  de  sou  ^t^'le  ;  «  Uvambx  glorïosis  temporibus ,  Gailiarum 
terra,  altiix  porfidfae,  infend  fcnotatar  elogio,  quas,  inaestiniabili  infidelitatis  fe- 
bre  Tenta,  genUa  a  se  infidcMma  depasceret  membra.  Qold  çnim  mm  In  illa 
cnidde^  .là  Inlnioiim?  DU  coDjiiraloniiii  oondliabalnm,  fierfidî»  ligaam , 
olMcaenHas  operom,  fraus  negotioruiii»fwale  jvdiciiiiD...  et  judaBoram  Uaqpke» 
mantium  prostibtilnm  ?  H.-cc  onim  Terra ,  suo  part n ,  pcrdilionîs  suae  sibi  prepfr- 
ravii  exâdium ,  et  ex  veiitris  sui  ^eneratione  viperea  eversiODis  suae  Dutrifit de<* 
cipulaouM  •  Saint  Julian,  }  v* 
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mir,  car  le  clerfféde  ia  Gaule  gothique  ,  même  sous 
des  roiâ  orthodoxes ^  ne  semble  pas  a vx>ir  jamais  été 
très  porté  à  l'obéissance.  Ayant  en  vain  essayé  de  sé* 
duire  Févéquede  Nîmes,  Aregius,  Hild-rîch  le  livra 
aux  Franks,  et  nomina  llanu-niir  à  sa  place.  lis  em- 
para ensuite  d^une  partie  de  la  Septimanie ,  et  dévasta 
le  reste. 

Wamba  préparait  alors  une  expédition  contre  les 
habitants  de  la  Navarre  et  des  Asturies,  qui  refusaient 
de  le  recoDuaitre.  il  mit  à  la  téte  de  son  armée  Pau— 
lus,  noble  grec%  issu  sans  doute  de  quelque  famille 
grecque  qui ,  après  la  défaite  des  Impériaux,  était  de- 
meurée en  Espagne.  Paulus  résolut  de  faire  servir  à 
.sa  propre  élévation  les  forces  qu^on  lui  confiait  :  il  fa-* 
,tigua  son  armée  par  la  lenteur  de  sa  marche  à  travers 
la  Tarraeonatêé^  tout  en  s^abstenant  soigneusement 
xle  combattre.  Il  (jagna  sous  main  Uann-sind  ,  duc  de 
cette  province,  et  Hild-gbis,  qui  remplissait  l'office 
de  ffûrdinguê  V  il  l^va  ensuite  de  nouvelles  troupes , 
sous  prétexte  d'armer  contre  les  rebelles.  Malgré  le 
mystère  dont  il  couvrait  ses  trames,  elles  furent  devi- 
nées par  Arg'bald ,  évéque  de  Narbonne ,  qui  essaya 
de  lui  fermer  cette  ville.  Mais  Paulus,  le  gagnant  de 
vitesse,  entre  dans  la  ville.  Là ,  il  proclame  tout  haut 
la  révolte  5  et,  déclarant  Wamba  déchu  du  trône, 
engage  les  chefs  des  révoltés  à  se  choisir  un  roi  :  alors 
Rann-sind ,  jouant  son  rôle  dans  cette  scène  4x>ncer- 
tée  I  désigna  Paulus  pour  roi ,  et  celui-ci  reçut  le  ser- 

>  Voir  aa  diapitie  suif  «ni  ce  qQ*élaU  roOice  de  §vém^ 
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ment  de  ses  ooinpUoes.  Les  premiers  révoUés,  qu'il 
s'était  chargéde  soumettre ,  Hild-rich  et  ses  partisans, 
se  joignirent  à  lui.  £n  peu  de  temps,  toute  la  Gaule 
0Qthiqae  fut  ce  uo  repaire  de  perfidies  et  un  concilia^ 
baie  de  traîtres)»;  et  Paulus,  ayant  acheté  Tailiance 
des  Franks  et  celle  des  Vascons ,  se  prépara  à  passer 
les  Pyrénées  pour  marcher  contre  Waniba. 

Wamha  était  alors  en  Gantabrie,  prêt  à  faire  la 
guerre  anx  Vascons  %  lorsqu'il  àpprit  Ja  rébellion  de 
Pa  ul  us.  On  agita  dans  le  conseil  des  grands  si  Voa 
marcherait  droit  sur  la  Gaule,  ou  si  Pon  retonmerait 
m  arrière  chercher  des  renforts  pour  Pexpédition; 
mais  Wamba,  qui  se  montra  en  cette  ocLasion  vrai- 
ment digne  du  trône  où  on  Pavait  forcé  de  monter, 
insista  pour  marcher  en  avant,  contre  les  Vascons 
d'abord ,  puis  contre  les  rebelles,  sans  leur  laisser  le 
temps  de  se  fortifier.  Son  avis  prévalut  :  Tarmée  eati  a 
aussitôt  dans  1.1  Vasconie^,  cette  Suisse  espagnole,  aussi 
diihcile  a  soumettre  que  Pautre ,  et  ravagea  pendant 
sept  jours  tout  le  pays ,  pillant ,  dévastant  et  brû- 
lant, jusqu'à  ce  que  les  Vascons  domptés  achetass*  nt 
la  paix  à  force  de  présents  (  non  tam  precibus  quaok 
munerihus),  Wamba  s'avança  ensuite  à  marches  for« 
cées  vers  la  Septimanie,  par  Caiatjurris  (  Calahorra) 
et  Osea  (Huesca  ).  Il  divisa  son  armée  en  trois  corps , 
dont  Pun  devait  franchir  les  Pyrénées  par  la  Cirrita^ 
nia  (Gerdagne) ,  le  second  par  Ausona  (Vich)  en  Gi- 
talogne,  et  le  troisième  par  le  bord  de  la  mer.  Chemin 
Êdsant,  il  réprima  par  la  plus  sévère  discipline  les 

>  Les  Vascones  (Basqaes)  habitaimt  <^iir  IT.hro  lejMQrt  oùie  tioufe aqjoor* 
d^hui^Burgos ,  et  les  montagnes  au  nord  de  celte  ville. 

3  Nous  remettons  à  parler  des  Busqués  jusqu'à  la  partie  spéciale  de  notre 
ouTra^  qui  sera  consacrée  à  la  Navarre  et  à  la  Biscajre. 
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brj'(]anda[;ts  de  son  armées  Barcelone  et  Gerunda 
(Gérone)|la  clé  de  la  roule  de  Narbonne,  se  soumis 
retit|  bien  que  Paulus  eût  cherché  à  gagner  Amator , 
révéque  de  cette  dernière  ville^.  L'armée^  divisée  en 
(rois  corps ,  passa  ensuite  les  Pyrénées ,  et  s  empara  , 
chemin  iaisaut|  de  Caucoliberi  (  Colibre  ),  de  Cas-- 
irum  JLibjfWj  capitale  de  la  Cerdagne,  et  de  P^ultU" 
raria*  Le  butin  fut  immense  et  se  partagea  entre  les 
soldats  on  prit  ensuite  la  forteresse  de  Clausttra  ^ 
Tancien  Tropœum  Pompeii  (aujourd''hni  Clusas),  et 
Rann-sind  et  Hild-ghis  y  furent  faîls  prisonniers. 
L'armée  descendit  arpès  cela  dans  les  plaines  de  la 
Septimaaie  et  marcha  vers  Narbonne.  Wainba  ,  ne  né- 
gligeant aucun  niojen  de  vaincre  ^  dirigea  en  même 
tempsune  expédition  narale  contre  cette  ville  impor— 
tante. 

La  cité  toute  romaine  de  Narbonne,  avec  ses  murs 
jaunes,  dorés  p<ir  le  soleil  du  midi,  s'étend  au  milieu 
d**nne  riche  plaine  d'oliviers  et  de  vignes ,  jetée  comme 
un  oasis  ou  comme  une  hueria  espagnole  sur  les  ari- 
desdésevts  et  les  marais  saîanls  et  empestés  (pii  la  cer- 
nent de  toutes  parts.  Centre  de  Tempire  gothique  dans 
la  Gaulci  elle  était  la  clé  de  cette  route  du  littoral, 

1  Tc<lanlur  hoc  pra-cisa  qr.oromdam  aduKeroruni  [ini  putia ,  quibospro  for- 
nicatione  liane  ulUouts priucqis  irrogafcal  jacluram.  (S.  iuL ,  X,) 

>  C'est  pendant  cette  mardie  triomphale  de  Wamba  qu'a  dû  être  écrite  la 
lettre  liKHurre  et  ininlelUgible  de  Paulus  à  celui  qui  avait  été  sod  ni.  SI  celle 
lettre  n^ert  pat  apociTplie,  onpeotresarderftpea  prtseomineflMicehiiiiiiira 
écrite.  Nous  croyons  ponfolr  nous  dSipeiMier  de  la  dlcri  ceux  qui  seraient  en* 
Heux  de  la  Ure  la  troavenmt  dans  Florei,  VI,  5S3,  avec  cette  suscnptioB  : 
Flavius  PaiduM  ,  .nttr»m!f»  r^x  Orîentalis,  TVambœ  régi  austri, 

*  «  Multuni  lus  in  caslris  atiri  argcnliquo  inventa  copia,  n  Lps  montafjnards, 
liabîloés  à  vivre,  comme  les  Iliiihlandcrs  de  TÉcosse,  de  rapines  exercées  sur 

basses  lencs  i^Luxuland»  ) ,  entassaient  dans  ces  repaires  le  firuit  de  leurs  ei- 
ciifiimi*  • 
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h  seule  qui  peroe  de  ce  côté  le  mur  gigantesque  des 
Pyrénées.  Narbonoe  aux  mains  des  rebeUes^  la  Septi- 

manie  était  perdue  pour  les  Goths  :  il  était  Jonc  de  la 
plus  haute  importance  pour  Wamba  de  s''eniparer  de 
cette  place ,  et  tous  ses  efforts  furent  dirigés  de  ce 
côté.  Le  lâche  Paulus  n'avait  pas  osé  attendre  dans 
Narbonne  l'armée  victorieuse  de  Wamba  :  il  s^était 
enfui  à  Nîmes,  et  avait  laissé  à  un  de  ses  complices, 
Witt-mir^  le  soin  de  défendre  Narbonne  à  la  tête  d^u- 
ne  forte  garnison.  Malgré  une  opiniâtre  résistance%  la 
ville  fut  prise  d^assaut;  et  Witt-mir,  arraché  d'une 
église  où  il  s'était  réfugié,  fui  baiiu  de  verges  avec  ses 
complices. 

Wamba  9  poursuivant  sa  marche  ^  s'empara  de  JB»- 

terris  (Beziers)^  ^yatha  (Ag^de),  et  Maj^  uelonne,  dont 
révêque ,  Huin-hiid ,  s^enfuit  à  Nîmes.  Trente  mille 
hommes  )  Télite  de  Tarmée,  marchèrent  contre  cette 
place ,  conduits  par  quatre  chefs ,  et  suivis  de  près  par 
Wamba,  occupé  a  surveiller  l'arrivée  d''un  secours 
que  les  Franks  avaient  promis  à  Paulus.  Uavant-gar- 
de  des  Goths ,  arrivée  sous  les  murs  de  Nimes  y  y  livra 
un  assaut  qui  dura  tout  le  jour,  sans  avantage  marqué 
de  part  ni  d'auf  ro.  Pendant  lanait  Wamba  envoya  aux 
assiégeants  un  lenfort  de  dix  mille  hommes ,  et  le  re- 
belle Paulus  aperçut,  le  lendemain ,  augmentée  en  * 
nombre,  cette  armée  qu^il  croyait  diminuée  parle 

combat  de  la  veille. 
« 

1  On  TOit  par  le  récH  détaillé  de  ce  siégc  dans  saint  Jullan  que  les  Goths 
se  son  aient  de  macliînes  pour  ianrer  des  pierres  drirts  les  places  3ssié<;éos.  T  es 
GoUis  n'ayant  jamais  été  grands  cUtcs  dansTart  desàéges,  il  est  probable  <iui* 
'^usa(;ede  ces  macbincsleur  vinl  des  Impériaux.  «  Tantos  imbres  lapidum  intra 
nrbem  concutiunt,  ut  clamcc  vocumet  stridore  petranim  dTÎtas  ipsa  submerj^i 
ndnietur.  t  (S.  J^]. ,  c  ui.) 
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Un  nouvel  assaut  fat  donné,  et,  les  portes  ayant  été 

brûlées ,  les  Goths  vainqueurs  entrèrent  dans  la  ville  ; 
les  rebelles  se  retranchèrent  dans  les -^renô*,  vaste 
amphithéâtre  qui  subsiste  aujourd'hui,  et  portemème 
encore  les  traces  du  siéçe  qu'on  lui  fit  subir.  Les  re- 
belles cependant  résistaient  toujours.  Tous  ceux  des 
soldats  de  Waniba  qui  se  dispersèrent  pour  se  livrer 
au  pillage  furent  taillés  en  pièces;  mais  la  division  se 
mit  bientôt  dans  les  rangs  de  Tennemi.  Les  bourgeois 
de  la  ville,  qui  avaient  pris  pari  au  combat,  se  croient 
trahis  tout  d'un  coup,  et  tombent  sur  les  soldats  de 
Faulus  ;  et  une  afireuse  boucherie  ensanglante  les  rues 
delà  ville ^ 

Après  être  resté  trois  jours  enfermé  dans  Taiiqjbi- 
théâtre,  Paulus,  devenu  1  objet  des  insultes  de  ses  sol* 
dats,  se  dépouille  de  ses  vêtements  rojaux ,  ranni- 
versaîre  même  du  jour  où  Wamba  avait  été  élu, 
comme  le  remarque  saint  Julian  (673).  Pendant  cè 
temps,  la  ville  déjà  soumise  envoyait  Arg-bald,  sou 
évêque,  implorer  le  pardon  de  Wamba.  L'évèque, 
revêtu  des  habits  pontificaux  sous  lesquels  il  venait 
de  dire  la  messe  ,  se  jeta  aux  pieds  du  roi,  qu'il  ren- 
contra à  quatre  milles  de  la  ville,  en  lui  demandant, 
les  yeux  baignés  de  larmes ,  la  grâce  de  ses  conci- 
toyens. Wamba,  ému  lui-mème(ttl  erài  mUerieorâi» 
visceribus  affïuens  et  ipse  illachrymans),  releva  le 
suppliant,  et  lui  accorda  la  vie ,  mais  rien  que  la  vie, 
du  petit  nombre  de  rebelles  qui  avait  échappé  au 
glaive  des  Goths.  Le  prince  sWança  ensuite  vers  la 

*  Nou?  abréiypons  Cf  récit ,  qui  dans  la  Chronique  occupe  une  place  considé- 
rable, et  est  écrit  uvec  une  emphase  et  des  prétentions  poétiques  parfaitement 
ridicules.  L'auteur  y  parle  de  Todeur  insupportable  des  cadavres  de  ceux  i[u'on 
venait  de  tuer. 
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▼îlle,  et  des  anges  forent  aperçus  voltigeant  au  dessus 
de  sa  tête  pendant  qu'il  cheminait. 

Paulu^fut  arraché  de  celte  caverne  des  Arènes  où  il 
ae  tenait  caché ,  et  Ton  s^empara  avec  lui  cruu  c  (  i  tam  * 
nombre  de  Gaulois  et  de  Franks,  avec  des  trésars  im- 
menses. Le  rebelle  fat  traîné  devant  Wamba  par  deux 
«oldats  qui  le  tenaient  par  les  cheveux.  Paulus,  en 
apercevant  le  roi  qu'il  avait  trahi ,  se  jeta  à  ses  pieds , 
et  ôta  sa  ceinture,  comme  pour  déclarer  qu  li 
digne  de  porter  les  armes;  mais  le  pieux  Wamba, 
sans  se  livrer  à  un  juste  ressentiment,  ni  se  laisser 
enOer  par  une  victoire  qu'il  attribuait  à  Dieu  seul,  ht 
grâce  de  la  vie  au  rebelle  et  à  ses  complices ,  et  1^ 
envoya  en  pi  i  son  attendre  leur  sentence.  Il  traita  mê- 
me avec  douceur  les  jeunes  captits  franks  ou  saxon^ 
de  nobles  familles,  que  leurs  pères  avaient  remis  a 
Paulus,  comme  gages  du  secours  qu'ils  lui  avaient  pro- 
mis; et,  quelques  jours  après,  avec  une  générosité  qui 
dut  paraître  étrange  à  ces  1  raaks  si  avides,  il  lesren-» 
voya  sans  rançon  à  leurs  parents.  U  ht  ensuite  réparer 
dans  la  malheureuse  cité  les  ravages  de  la  guerre, 
ensevelir  les  morts,  rendre  aux  habîtanU  le  butin 
qu'on  leur  avait  enlevé,  et  aux  églises  les  riche»» 
dont  le  tyran  les  avait  dépouillées. 

Trois  jours  après  la  victoire,  Paulus,  diargédefers, 
fut  amené  aux  pieds  de  Wamba%  assis  sur  son  trône, 
et  entouré  des  grands  du  palais  {seniores),  des  ynr- 
dmgi  et  de  tout  Toffice  palatin  K  U ,  devant  ce  iribu- 

i  Saint  Juliati,  dans  un  morœau  curi  .ix  ^luï  complète  sa  "Jl** 
le  litre  de  Judicium  in  tymunorum  pcrjidm  promalgatum  (Florei,  VI,  857 ]h 
nous  a  fourni  les  détails  de  ce  jugement,  quinooirtïèlelwfoiiDeBdiïlajaslice 

politique  h  celle  époque. 

a  Vojei  au  chapitre  $aiv»iircxplîcatl«»d«<»»ot8. 
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nal  solennel  I  le  roi  adjura  Pauius  de  dire  si  quelque 
injure  de  sa  part  avait  provoqué  celte  lâche  trahison: 
Paulas  avoua  sa  faute ,  en  Fattribuant  à  riii8ti(;atton 

du  démon.  On  montra  ensuite  au  rebelle  et  à  ses 
complices  les  actes  de  Télection  du  roi  W  amba^ 
qu'eux-mêmes  avaient  signés  avec  les  autres  nobles  f 
puis  Pacte  de  rélection  de  Paulus ,  également  signé 
par  eux ,  et  où  ils  s''engageaient  à  combattre  pour  lui 
contre  leur  roi  légitime*  On  leur  lut  les  décrets  des 
conciles  qui  portaî^t  peine  de  mort  contre  les  rebel- 
les, ou  les  condamnaient  à  perdre  les  yeux  si  le  roi  leur* 
faisait  grâce  de  la  vie.  On  remit  ensuite  au  roi  le  soin 
de  décider  de  leur  sort  ;  mais  le  généreux  Wamba  se 
contenta  de  les  punir  de  la  déealwtHan  et  de  la  priscm 
perpétuelle  ^ 

LesFrauksqu^on  s'attendait  à  chaque  instant  à  voir, 
arriver ,  instruits  sans  doute  de  la  chute  de  Paulus  |  se 
dispensèrent  d^envoyer  le  secours  quMIs  avaient  pro- 
mis. Wamba,  empressé  de  saisir  cette  occasion  de 
faire  la  guerre  à  réternel  ennemi  de  sa  race,  voulait 
d'abord  marcher  contre  eux;  mais  de  plus  mûres  ré- 
flexions et  Pavîs  de  son  conseil  l'en  détournèrent.  Et 
cependant  le  bi  uiL  de  la  victoire  de  Wamba  a\  aiL  se- 
mé une  telle  terreur  dans  les  villes  de  la  Gaule  fran- 
que^  (  Franeia  )  y  que  les  habitants  s^enfuyaient  déjà 
pour  ne  pas  attendre  Parrivéedes  Goths.  Mais  Wamba, 
ayant  appris  (|u\in  duc  frank,  Luj)us,  ravajjeait  le 
territoire  de  Béliers,  marcha  en  toute  hâte  de  ce  côté; 

<  Lucas  de  Tuy  (1.  III,  p.  55,  Hiip,  iUuêU,  t,  IV)  pràend  que  Paulus  eut 
les  yeux  arrachas. 

s  C*eit  la  première  Ibb  iptte  nous  renoontroiis,  dam  les  historiens  de  Tépo- 
le  nom  àe  France  oppliqtié  à  la  partie  de  la  Gaole  qui  ^it  an  pouvoir  des  • 
Fninks» 
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et  les  Fkvnke  se  dispersèrent  aussitôt ,  tellement  saisis 

dVffi'oi  qu'on  ne  sut  si  Tarmée  manquait  au  chef  ou  le 
chef  à  ]^arniée.  On  leur  reprit  dans  leur  fuite  presque 
tout  le  butin  qu'ils  avaient  enlevé. 

Wamba  se  remit  alors  paisiblement  en  route  pour 
Narbonne  ,  où  il  entra  en  vainqueur;  il  répara  les 
désastres  qu^avait  éprouvés  cette  ville  ,  désolée  par  la 
guerre  et  par  la  fièvre  (nutgnis  febrihua  finheianiem)^ 
.  il  en  chassa  les  juifs,  congédia  les  recrues  qu^il  y  avait 
levées,  et  anacha  toute  semence  de  rébellion  j  il  don- 
na aux  villes  des  gouverneurs  plus  humains  (clemen^ 
itorêê)^  pour  laver  par  un  nouveau  baptême  de  justice 
cette  terre  souillée  de  tant  d^niquités  ;  puis ,  la  Gaule 
étant  ainsi  épuisée  et  doiuptée ,  juste  punition  de  sa 
perfidie ,  il  rentra  en  £spagne  un  mois  après  en  être 
aorti,  et  fit  à  Tolède  une  entrée  triomphante.  Paulus 
et  ses  complices ,  la  tête  rasée,  les  pieds  nus ,  couverts 
d^habits  jjrossiers  de  poil  de  chameau  ^ ,  étaient  sur 
des  chariots,  exposés  à  rinsuUante  curiosité  du  peu- 
ple ;  et  le  roi  dê  la  trahison  précédait  tous  les  autres  » 
le  front  ceint  d*une  couronne  de  cuir  noir. 

Ainsi  se  termina  ,  à  la  ploire  de  Wamba  ,  cette  ré- 
bellion qui ,  sans  son  courage  et  son  activité,  aurait 
pu  lui  coûter  la  couronne  et  la  vie.  Mais,  quoique  la 
plume  emphatique  de  saint  Julian  nous  ait  vanté  A 
cliaque  ligne  la  valeur  et  la  discipline  desGoths,  il 
paraît  que  Wamba  sur  ce  point  n'était  pas  de  Tavis  de 

t  Ceiedmotd\mUfltoiiaadoiiiiélieaàdeloii8«eBdta^^ 
grave  question  :  Y  a-t-il  eu  deschmimix  en  Espagne  avant  la  conqtiête  arabe  ? 

idace  tranche  la  question  en  racontant  que,  dans  une  expédition  en  Portu- 
gal ,  Théod-rich  changea  une  église  en  él;ible ,  et  y  mil  ses  chevaux  et  ses  cha- 
meaux. Quant  h  la  honte  attachée  h  ces  vêlements  de  poil  de  cUameau,  c'est 
évidemment  une  coutume  empruDiée  aux  Arabes,  ainsi  que  l'attestent  (et  MiUê 
e(  une  Nuitt, 
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»on  panégyriste,  puisque  après  cette  guerre  il  sentit  le 
besoin  de  raiiiiuer  chez  son  peuple  Tesprit  militaire, 
qui  s'éteignait  ohaque  jour.  C'est  à  ce  motif  qu^il  faut 
atfrîbuer  la  longue  loPoà  Wamba,  reprochant  aux 
Goths  le  coupable  égoïsmc  qui  leur  fait  refuser  de 
prendre  les  armes  contre  reanemi  commun,  les 
fréfu^ntes  incursions  qui  ont  lieu  sur  leurs  frontiè* 
res,  ou  dans  les  révoltes  qui  menacent  le  trône  de  leurs 
rois,  ordonne  à  tousses  sujets,  clercs  ou  laïcjues, 
en  état  de  porter  les  arrues,  d'accourir  à  i'armee  à  la 
première  nouvelle  du  danger.  Celui  qui  refusera  de 
sy  rendre  doit  être,  suivant  son  rang ,  puni  de  Pexîl , 
ou  de  la  privation  du  droit  de  témoignage  ,  ou  de  la 
servitude,  et  ses  biens  serviront  à  réparer  les  dégâts 
commis  par  Fennemî. 

Cette  loi  nous  révUe  deux  fiiits  :  le  premier ,  c^est 
que  le  vieil  instinct  guerrier  des  Golbs  s'était  assoupi 
pendant  la  longue  paix  du  règne  de  Reke-swinth  ;  le 
second ,  confirmé  d^ailleurs  par  le  seizième  canon  du 
onzième  concile  de  Tolède ,  qui  appelle  Wamba  h 
restaurateur  de  la  discipline  ecclésiastique ,  c'est  que 
cette  discipline  était  bien  déchue ,  et  que  les  évoques 
et  les  clercs  se  mêlaient  plus  des  affiiira  de  ce  monde 
que  de  celles  de  TEglise  :  car  le  concile  ordonne,  corn- 
me  xine  choso  toute  simple ,  que  les  ministres  de  paix 
s'arment  au  besoin  du  glaive ,  pour  défendre  le  pays 
menacé.  D^ailleurs  presque  tous  les  canons  de  ce  con- 
cile attestent  à  quel  point  le  clergé  goth  mettait  peu 
en  pratique  cette  parole  de  son  divin  Maitre  :  ce  Mon 
royaume  nVst  pas  de  ce  monde.  D  Le  relâchement 
s'était  introduit  peu  à  peu  dans  ses  mœurs  jadis  si 

«  Cod.  Vis.,  IX,  11,  8, 
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sévères  :  ainsi  le  premier  canon  interdit  les  paroles 
vaines^  les  rires  et  les  altercations  dans  le  sein  du  con- 
cile; le  froinème  défend  les  haines  et  les  discordes 
entre  les  prêtres,  qui  ne  doivent  approcher  de  Pau  tel 
que  quand  ils  se  sont  réconciliés  y  le  cinquième  porte 
qu^aucun  des  {Hrélats  ne  pourra  rien  s^arroger  par 
farce  sans  un  arrêt  judiciaire ^  et  leur  interdit,  sous 
peine  d'excommunication,  tout  commercé  avec  les 
femmes  ou  parentes  des  grands  ;  le  sixième  leur  dé- 
fend de  se  mêler  des  causes  capitales  ;  le  huitième  est 
dirigé  contre  les  simoniaques.  Or  toutes  ces  prescrîp- 
lions  ne  se  rencontrent  pas,  sauf  la  dernière,  dans  les 
conciles  précédents.  Enfin  le  quinzième  canon  ordon* 
ne  la  tenue  d\in  concile  tous  les  ans,  décret  qui  ne 
fut  jamais  exécuté ,  maïs  q[ui  témoigne  du  besoin  què 
sentait  l'Egalise  elle-même  de  raviver  son  antique  dis- 
cipline. JN^oublions  pas  de  remarquer  que  ces  habitu- 
des guerrières  du  clergé  et  ce  relâchement  de  sa  disr- 
cipKne  datent  à  peu  près  de  IVpoque  oà  la  noblesse 
gothique  commença  à  entrer  dans  ses  rangs  \ 

G^est  pendant  ce  règne,  le  derni^  qui  brille  encore 
de  quelque  gloire,  que  nous  voyons  apparaître  pour 

1  Le  onzième  concile  n'avait  été  que  provincial  ;  mais  Isidorus  Pacen^s 
(<*.  TLXîi)  parle  d'un  concile  national  qui  fut  tenu  dans  cette  môme  nnn«^e  à  To- 
lède, et  où  se  trouvèrent  tous  les  év/^ques  de  l'Espagne  et  de  la  Gauk .  Cosl  sans 
doute  à  ce  concile  que  s'uppiique  cette  phrase  de  Lucas  de  Tuy  :  «  Discordantes 
ponlifices,  eo  quod  alii  aliorum  parrodiias  invadebant,  ad  concordlam  studuit 
KfocaTe»,etoetteidduGode:«Decoadtioiiepoiitilieim  quipraidnisqiias 
B  mit  eociesiis  anfennit,  tiioenniiim inleraesaiMcaiisnDtiuv  •  Lesdécietftde 
ce  concile  ont  été  perdus ,  et  il  n^a  pas  rang  dans  la  série  des  conciles  de  Tolùde» 
C'est  à  ce  concile,  s*fl  ftut  en  croire  Lucas  de  Tuy,  qu'eut  lieu  une  nouvelle 
division  des  diccîîses  espagnols,  attribuée  à  W amba ,  et  qui  partageait  l'empire 
gothique  en  six  arcbovi^cln^ç  rt  soixante-dix  évfTht^.  Mais  Florez  (t.  lY)  et  Mas- 
deu  (t  XI  )  nioat  que  <%tte  diviaùm  ait  jamais  eu  lieu. 
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la  première  fois  sur  les  côtes  de  l'Espagne  les  Arabes^ 
se$  futurs  conquérants.  Les  successeurs  de  Mahomet^ 
après  avoir  fioamîs  VEgy più  y  avaient  diassé  peu  à  peu 
les*  Grecs  de  toutes  leurs  possessions  sur  le  littoral 
nord  de  TAfrique,  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar  (670- 
683).  Okbha,  Tun  de  ces  pieux  conquérants,  après 
s'être  rendu  niailre  de  Tanger  (Tendja)^  essaya  de 
s^eroparer  i^Algéêiraa  (al  Djezirath)  sur  la  côte  d'Es- 
pagne ,  avec  une  de  ces  innombrables  flottes  qu'on  ne 
peut  expliquer  que  par  la  petitesse  des  bâtiments; 
mais  Wamba,  instruit  d'avance  de  leur  projet  |  leur 
opposa  une  £k>tte  non  moins  redoutable ,  qui  enleva 
ou  détruisit  aux  Arabes  270  bâtiments  de  toute  gran- 
deur \  Ainsi  la  conquête  musulmane ,  avant  même  de 
toucher  le  sol  espagnol ,  débuta  par  une  défaite ,  et 
laissa  à  Wamba  le  stérile  honneur  d^avoir  retardé  de 
trente  ans  l'asservissement  de  sa  patrie. 

Vainqueur  de  tous  ses  ennemis,  au  dedans  comme  au 
dehors 9  maître  à  la  fois  clément  et  redouté,  Wamba 
s^était  certes  montré  digne  de  sa  miraculeuse  élection; 
mais,  au  gré  d^une  noblesse  corrompue  et  factieuse, 
un  règne ,  quelque  glorieux  qu'il  fût,  durait  toujours 
trop  long-temps.  Une  obscure  intriguei  qui  porte  Uai 
le  cachet  de  ce  siècle  tout  monacal ,  trama  la  perte  de 
ce  grand  roi. Un  Grec  nommé  Ardabastes%  disgracié  par 

*  SohD'ît.  f^nlmanticensîs  (de  Salamanquc) ,  qr.i  tVrh  aiî  soti'î  Alonso  lîî,  est 
le  prcDiier  liisloricii  qui  parle  de  cet  événement.  Lucas  de  Tuy  en  parle  ensuite, 
sans  doute  d'après  lui  :  «  CCLXX  naves  Sarracenorun ,  Hispanix  liltus  appres- 
sœ,  occTirrentibus  rejps  exercitibus,  onint^  ibi  delela;  suntet  igaibus  concrcma- 
le*  »  Fèfreras  place  oeUeei]iéditioii  en  675 ,  nous  ne  uvons  trop  d'après  quelle 

3  SuiTant  quelques  historiens,  cet Ardabostes était descendaDtd^Hennin-gild 
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rempereur,  était  vena  chercher  un  refiige  en  Espagne, 
où  Chind-swinth  lui  avait  donné  en  mariage  une  de 
ses  parentes.  De  cette  union  était  né  im  iHs  nommé 
Eewi6|  qui  »  élevé  à  la  dignité  de  comte  palatin,  ha- 
bitait la  cour  de  Wamba.  Erwig ,  intimidé  sans  doute 
par  le  destin  de  Paulus,  et  ne  se  fiant  pas  aux  ciiances 
d'aune  révolte  ouverte ,  eut  recours  à  une  ruse  digne 
du  bas  empire ,  dont  les  mœurs  semblent  être  passées 
en  Espagne  à  la  suite  du  catholicisme.  Il  donna  au  roi 
un  breuv  a{je  qui  le  priva  pendant  plusieurs  heures  de 
rusage  de  ses  sens  :  pendant  cette  agonie  factice  |  le 
malheureux  monarque^dépouillédeses  longs  cheFeuz, 
indice  de  sa  dignité  royale,  et  revêtu  d'un  habit  de 
moine ,  emblème  de  pénitence  qu'on  faisait  porter  aux 
mourants,  abdiqua  sans  le  savoir,  et  se  réveilla  moine 
après  s*étre  endormi  roi.  Revenu  à  lui,  Wamba  vou- 
lut en  vain  protester  contre  la  lâche  supercherie  qui 
lui  enlevait  la  couronne.  Le  dix-septième  canon  du 
sixième  concile  interdisait  le  tréne  à  quiconque  aurait 
porté  rbabit  de  religion  et  aurait  eu  les  cheveux  cou- 
pés :  le  perfide  £rwig ,  cette  loi  à  la  main ,  s'était  hâté 
de  s'emparer  du  pouvoir ,  et  de  se  faire  sacrer  roi  par 
les  évèques,  froissés  du  zèle  de  Wamba  pour  la  restau- 
ration de  la  discipline.  Le  généreux  Wamba ,  pré- 
vu vaut  qu'il  lui  faudrait  racheter  sa  couronne  par  une 
longue  guerre  civile,  s^immola  à  la  tranquillité  pu- 
blique; et ,  renonçant,  en  présence  de  tous  ces  grands 
qui  Tavaient  si  lâchement  trahi ,  aux  droits  qu^il  tenait 
d'eux ,  il  alla  saus  regret  et  sans  murmure  finir  ses 

et  de  son  fils  Âthan-gUcl,  onmeu^li  à  Constantiiiople.  (Voya  Ferreras,  111 , 
$52».) 
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jours  dans  un  cloître,  laissant  après  lui ,  aa  milieu  de 
cette  époque  toute  souillée  de  sang  et  de  crimes,  Pi-* 

déal  accorapli  d'un  roi  trop  digae  du  Uùue  pour  y 
rester  long-tenaps'  (68o). 


s  Sdwflt  SatmaLtlUf  etapii»luiLiie.Tad.,  p.  68,  etIloder.Tolet,n 
m ,  taoaotait  rasurpettoD  d*ErwiK*  Void  eo  qod»  termes  eo  parie  la  GhnmiqQe 
ide  Juliani  :  «Wamba  accepit  quoque  paeniteatiam  die  doiafaiica,  exeante  hom 

noctis  prima,  qood  fuit  pridie  îdus  octobris,  era  718...  Suscq)it  autcni  dîc  se- 
cundn  ^erm  fjhriosus  dùvi.  noster  Ervigius  rcrjni  ?rcptra  ,  dilata  unctionis  so- 
kiiuiituu  m  diem  domlnioam»  *  Enfin  on  trouve  (les  détails  à  ce  sujet  dans  le 
duuiièwe  coacile» 
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CHAPITRE  n. 

DU  POUVOm  AÛYAL  ET  DE  LA  HIÉRARCHIE  MILITAIRE  ET  aVILE 

CHBZ  LES  GOTHS» 


Après  le  règne  de  Wamba,  le  dernier  qui  enloore 
encore  de  quelque  gloire  le  sanglant  déclin  de  la  mo- 

narcliie  gothique,  le  pouvoir  lojal,  parvenu  à  sou 
apogée  sous  Leuw-gild  etUechared,  prosterné  par 
Sisenand  aux  pieds  de  Tépiscopat ,  pour  se  relever  un 
instant  sous  Ghind-swinth  et  Wamba  9  n^a  plus  désor* 
mais  qu^à  décroître.  La  royauté,  enveloppée,  avec 
toutes  les  institutions  de  Tétat,  dans  cette  loi  de  déca- 
dence précoce  qui  pèse  sur  la  race  gothique,  perd 
chaque  jour  de  sa  force  et  de  sa  vérité ,  et  les  trois 
déplorables  règnes  (lui  ferment  la  liste  des  monarques 
west-goths  ne  sont  plus  qu'une  longue  renonciation 
à  tous  ses  droits.  Uàtons-nous  donc  d^étudier  ce  pou- 
voir royal  pendant  qu^il  existe  encore,  en  complétant 
cette  étude  par  un  lapide  coup  d'œil  jeté  sur  Ten- 
semble  de  la  société  chez  les  Goths,  et  sur  leur  or- 
ganisation civile  et  militaire. 

Rien  ne  ressemble  moins  à  la  royauté  absolue  ou 
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représentative  d'an  sonverain  de  nos  jours  qu^une 
royauté  bai  bare  à  son  ori(jine.  Conduire  les  guerriers 
au  combat,  plutôt  comme  chet  militaire  que  comme 
roi ,  et  décider  avec  eux  au  cbamp«de-niars  Texpédi- 
tîon  de  Tannée,  telle  fut  la  royauté  des  premiers  chefs 
franks  et  des  autres  chefs  germains  établis  autour 
d'eux.  Sous  Ulod-wig  même,  la  royauté  franque  gagna 
plutôt  en  étendue  qu^en  puissance.  LWmée,  qui  don- 
nait les  trônes  ou  les  partageait  entre  les  fils  du  roi 
défunt,  resta  la  seule  unité  qui  liait  ensemble  les  di- 
verses parties  de  l'empire,  et  les  partages  tendirent 
constamment  à  réduire  cette  monarchie,  trop  vaste 
pour  une  société  barbare ,  à  ses  premières  limites 
d^é tendue  et  de  puissance. 

L^hérédité  du  trône,  avec  partage  égal  de  la  succes- 
sion royale,  sHmpatronise  dans  la  Gaule  à  la  suite  de 
la  conquête  germaine.  Le  droit  d^aînesse,  institution 
toute  féodale ,  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans 
la  loi  Salique  \  et  qui  est  formellement  contredit  par 
la  loi  des  jilhmandê^  (Souabes) ,  n'est  pas  même  en 
vigueur  dans  la  race  royale,  là  où  le  privilège  serait 
légitimé  du  moins  par  la  nécessité  et  le  bien  de  Tétat. 
On  retrouve  du  reste,  chez  presque  toutes  les  races 
germaines,  cette  haine  instinctive  du  droit  de  primo- 
géniture,  comme  d'une  atteinte  portée  aux  droits  et 
à  la  dignité  de  rhorrune  libre.  Le  peuple  confond 
même  les  droits  de  la  souveraineté  avec  ceux  de  la 

<  Voici  le  fameux  texte  de  la  lot  Salique  sur  Yalea  {De  alode)^  sur  lequel  s'e^ 
tsoàé  te  dniteidiiair det  laèieià  i^héfédllé  de  h  emmmM  de  fwmm  t  «  De 
tamievoBalicaniiIJepofiiolMBraditetiiniaUeri  vcnial,  aedadviiiteni  teniiii 
tota  terne  haereditas  perveidat»  ((HL) 

a  Si  due  sonores  absqoe  ftitre  ttHcto  pOBt  moilnii  patrie  ftieilnt.... ,  itta 
qux  libero  nupserit  coasquati  iMMf  Umm  patHê;  fm  eUat  «queliler  diii- 
daot,  (Lex  alamann.  57.) 
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propriété  ordinaire ,  et  Tétat  se  partage  entre  les  ûls 
da  roi  défunt  comme  un  simple  héritage.  Ce  n'est  que 
quatre  ou  cinq  siècles  plus  tard  que  les  Franks ,  en 
renonçant  à  cette  coutume  pour  leurs  rois ,  y  renon- 
ceront aussi  pour  les  fendalaires  féodaux  ,  et  les  lois 
de  prtmogéniture  pour  les  fiefs  seront  la  conséquence 
de  la  loi  de  primogénitore  royale. 

Chez  les  West- Gotlis  ,  au  contraire,  la  royauté, 
plus  que  toute  autre  institution ,  porte  l'empreinte  de 
'cette  différence  profonde  qui  sépare  les  destinées 
des  peuples  de  race  germano-asiatique  et  celles  des 
races  purement  germaines.  Jamais  la  couronne , 
Tétat ,  le  peuple ,  n'y  apparaissent  comme  une  pro- 
priété fiscale  que  le  roi  mourant  partage  entre  ses 
fils.  La  royauté ,  basée  d^abord  sur  une  supériorité 
de  valeur  ou  de  race  ,  et  conférant  des  pouvoirs  fort 
peu  étendus  j  surtout  pendant  la  paix ,  est  ouverte 
par  Félection  au  plus  hardi  ou  au  plus  digne,  Vhé^ 
rédité,  si  elle  y  est  admise  quelquefois  comme  &it, 
n'y  appara  t  jamais  comme  principe;  et  si  le  fils  du 
roi  défunt  monte  sur  le  trône  ,  cestqu^il  Ta  ,  comme 
Thorismundf  conquis  par  son  courage.  Faible  et  peu 
respectée  à  son  origine,  comme  toutes  les  royautés 
barbares  S  à  mesure  que  la  monarchie  goiiiique ,  do- 

i  La  HMestoiiiait  fort  peu  &  avoir  «n  rat  t  ils  BMasi^ 
prinoeOdiOD  c parce  qu*ilsne  veulent  pas  de  roin.LaOMoilisInsitlleiitctln- 

jurient>  gravibitê  eonviciis,  leur  roi,  chaque  fois  qu*Une  poursuit  pas  avec  assez 
de  vigueur  la  fftierrc  conlru  les  Romains  ;  ils  outragent  m^me  le  fameux  Tolila 
quand  il  n'a  ji  is  remporté  la  victoire.  Grotius  prétend  que  (  hez  plusieurs  peu- 
ples barbares  on  dé|)Osait  le  roi  quand  on  n'était  pas  cotitt  nt  rie  lui  :  ainsi  fai- 
saient les  iiur^unds»  d'après  Ammien  Marcellin.  On  rendait  aussi  les  rois  res- 
poosableidei  épidémies  et deamaaniio  réeoltes;  et  la  responsabflité,  le  pins 
souvent,  e'*élait  la  nuMrL 

Canciaid(M/Si0e«iC'Ml0^iU9itf)  dit  des  rois  golliSi  avant  Leaw-gild  ; 
«  HMKtnseteonsessascoinnMnis  erat  raiibos,  nt  et  QanU»  ■ 

1.  ai 
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mlciliée  dans  les  Gaules ,  f^t^f^ne  à  la  fois  en  stabilité 
«t  en  puissance ,  les  rois  s^efibrcent  de  faire  prévaloir 
peu  à  peu  le  principe  de  Thérédité^  sinon  par  diV>it 
de  primogéniture  ,  aumoins  à  titre  de  perpétuité  dans 
une  même  race,  transition  naturelle  du  mode  électif 
an  mode  héréditaire.  La  volonté  du  peuple  et  le  fra^ 
tricide  semblent  être  d^accord  pour  fixer  la  couronne 
dansla  famille  des  fils  deThéod-richrMMais,  le  plus 
souvent ,  il  liaut  le  dire ,  ce  n'est  ni  1  hérédité  ni  Télec- 
lion  qui  prévaut  :  c^est  la  force,  la  force  brutale,  néces* 
eaire  peut-être  pouf  consolider  celte  naissanterojauté, 
entourée  de  tantdVnnemis.  L'assassinat  t  l  rtisurpatioii 
alternent  pendant  plusieurs  règ^nes  avec  l'hérédité ,  et 
Von  dirait  que  le  peuple  et  le  clergé  lui-même  voient 
dans  la  révolte  heureuse  un  jut/emeni  de  fHêu  ,  tant 
ils  ont  hâte  d'accepter  le  maître  qu'elle  leur  a  donné. 

Leuw-gild  9  qui  cherchait  à  fixer  la  couronne  dans 
sa  famille ,  porta  vainement  contre  les  usurpateurs  les 
loia  les  plus  sévères  ;  mais ,  après  la  conversion  de  Re- 
charcd  et  des  West-Gothsà  la  foi  catholitpie  (587),  la 
confusion  qui  avait  régné  jusque  là  dans  la  loi  de  suc- 
cession au  trône  commence  à  s^éclaircir  :  la  royauté  et 
le  clergé,  dans  un  intérêt commuii ,  essaient d^asseoir 
sui  des  bases  solides  Télectivlté  de  la  couronne  gothi- 
que; les  mœurs  deviennent  plus  douces,  les  assassi- 
nats moins  fréquents  ^  et  la  déposition  des  rois  est  su  b* 
Stituée  au  meurtre.  Les  conciles  fulminent  l*anathème 
contre  l'usurpation;  la  religion  et  les  lois  cimentent 
en  même  temps,  sous  Hechared,  la  fusion  des  denK 
races f  que  Tarianisme  a  cessé  de  séparer,  et  les  Ko* 
mins,  appelés  par  le  roi  catholique  à  jouir  des  mê- 
mes droiis  que  les  Goths ,  se  rallient  avec  le  clergé  au- 
tour de  ce  trône  orthodoxe* 
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Dès  lofs aussi,  au  liea  de  cette  distinction  originelle 

qui  cesse  d'exister  entre  Goths  et  Romains,  conquérants 
et  conquis,  on  voit  se  prononcer  des  partis  qui  sem- 
blent personnifier  chacune  des  deux  races.  D^nn  côté 
)se  placent  le  peuple  et  le  clergé^  recruté  dans  les 
ranf^sdela  population  romaine,  exclue  des  hauts  em- 
plois militaires ,  qu^elle  était  d^ail leurs  peu  jalouse 
d^occnper*.  Ce  parti  ^  auxiliaire  naturel  de  la  royauté, 
la  Tent  élective,  mais  stable  et  puissante  :  car,  pour  le 
peuple,  elle  est  une  protection,  et  pour  TEglise  un 
allié.  De  Tautre  côté  est  la  noblesse  gothique ,  nom- 
breuse et  forte,  qai  veut  aussi  une  royauté  élective, 
mais  la  vent  pour  son  compte ,  sans  Tintenrention  du 
cler^jé,  et  comme  appartenant  de  droit  au  plus  fort  et 
au  plus  hardi. 

Le  clergé,  il  est  vrai,  ne  tarde  pas  à  faire  payer  cher 
à  la  royauté  l'appui  qu^îl  Ini  prête.  Quelques  monar- 
ques  d'une  trempe  plus  vigoureuse,  comme  Sisebut  et 
Swinlhila,  essaient  bien  de  lutter  contre  cette  prédo- 
minance toujours  croissante  dn  pouvoir  ecclésiastique; 
mais  ils  succombent  bientôt  dans  cette  lutte  inégale, 
et  Tusurpation  de  Sisenand  achève  de  mettre  le  trône 
dans  la  dépendance  de  TEglise.  Le  nouveau  roi ,  à 
peine  assis  sur  ce  trône,  implore  à  genoux  la  sanction 
des  évèque^ ,  qui  la  lui  vendent  le  plus  cher  possible , 

*  C'csi  à  iiie  si,  dans  tout  le  cours  de  l'histoire  des  VVest-Goths,  on  rencon- 
tre un  seul  nom  de  général  romain  à  la  tête  des  années  gothiques ,  tandis  que 
le  GODlnve  se  présente  à  chaque  page  de  rhiatoiie  des  Franks.  Ce  priTilége  de 
la  oonqoéte,  qui  semble  léserver  eiclusheiiieDt  ans  Gollis  tons  les  hauts  em- 
plois ndKtaixes,  se  retrouve  encore  plus  fortement  pronooeé  dans  la  raonaNliiB 
OSt-golhique  de  Théod-ricb-Ie-Grand  en  Italie.  (Voyez  Sartorius,  page  58,  Essai 
sur  Vi'tat  civil  et  politique  des  peuples  d'Itadr.  sous  les  Goths,  méoioire  qui  a 
remporté  le  prix,  en  J 808 ,  ù  l'Institut  de  france.  Vojei  aussi  TAppendioe  sur 
les  OstrGoths  à  la  fia  dn  volume^  ) 
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et  consacrent  à  leur  profit  le  principe  de  Téiectiou, 
remise  désormais  presque  tout  entière  dans  leurs 
mains^ 

En  effet,  cette  électivité  de  la  couronne  servait 
merveilleusement  les  vues  ambitieuses  du  clergé.  Dans 
toute  monarchie  théocratique,  comme  chez  les  Hé— 
breux  par  exemple ,  le  sacerdoce,  dans  son  propre 
intérêt ,  a  toujouri>  favorisé  à  la  fois  rélectivité  et  le 
pouvoir  absolu  du  monarque.  Un  roi  qui  règne  pour 
et  par  le  clergé  doit  être  élu  par  lui ,  et  ne  recevoir 
que  de  lui  des  entraves  à  son  autorité.  Cètte  tutelle  de 
répiscopat  sur  le  pouvoir  royal  fut  d^ailleiirs  encore 
garantie  par  Tusage  de  Tonction  sainte ,  coniérée  par 
les  évéques  à  chaque  nouveau  monarque*  Cette  céré- 
monie s^accomplissait  dans  la  cité  royale  de  Tolède , 
et  de  ]a  main  du  nictropolitain  de  cette  ville,  qu'où 
iinit  pai*  considérer,  vers  la  fin  du  septième  siècle, 
comme  le  primat  de  TEspagne.  Le  roi  jurait^,  comme 
on  le  verra  faire  plus  tard  ,  a  une  royauté  pupille  de 
Pînquisilion  ,  de  maintenir  la  relîgîou  (  .itliolique ,  et 
de  poursuivre  sans  pitié  tous  les  hérétiques ,  et  surtout 
les  juifs;  il  devait  de  plus  s^engager  solennellement  à 
se  conduire  en  bon  roi ,  et  à  protéger  ses  sujets  contre 
toute  oppression  et  toute  iujustice.  A  ces  conditions, 
le  peuple  et  le  clergé  lui  prêtaient  serment  de  fidélité. 

Que  si  le  monarque  était  infidèle  à  cette  promesse  j 
les  évéques  se  réservaient  de  délier  le  peuple  de  ses 

*  «  Defuncto  in  pace  principe ,  primates  toUus  gentis  cum  sacerdotibus  suc- 
cessorem  regni  concilio  commuiù  consUluanU  j>  (ConcU.  ToleU  IV,  c  lixt.  ) 
*  Mais,  de  fait,  le  petit  oondire  des  primate»  aaiistaiit  «m  concOcs  laissait  râee- 
tioii  anx  mains  des  ftfêques. 

^  Non  prius  apicem  r^gni  qiii«quampefe^iat,i|uamsillla  pcr  oiniila  lupple*' 
tûanmjmmmnuHU  toasaHmiê  defiidat.  (  Conc,  ToL  VIII ,  can,  x,  ) 
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serments,  et  de  prononcer  Pexconiiniiniration  et  la 
déposition  du  monarque ,  droit  dont  l'histoire  atteste 
qu^ils  ont  usé  plus  d^ne  fois^  £n  reranche  «  ils  ful- 
minaient les  peines  les  plus  terribles  contre  la  révolte 
et  l'usurpation  ,  sauf  à  relever  plus  tard  Fusurpateur 
des  serments  qu  il  aurait  violés. 

Le  roi  jouissait  dedeux  sortes  de  revenus  :  les  biens 
de  Télat,  dont  il  n*avaît  que  Tusufruit,  et  dont  la  pro- 
priété appartenait  à  la  couronne;  et  les  biens  patrimo- 
niaux et  héréditaires  qu^il  possédait  avant  son  élection. 
Cenx^ci  passaient  à  ses  héritiers,  et  le  monarque ,  à 
son  sacre ,  devait  s^eng^ager  à  respecter  cette  espèce 
de  propriété,  trop  souvent  exposée ,  à  chaque  change- 
ment de  règne  f  aux  exactions  et  aux  violences  dir 
nouveau  roi'» 

Nul  ne  devait  être  élu  s^il  n'hélait  pas  de  vieille  race 
gothique,  s^il  avait  revêtu  Fhabit  religieux,  on  si  on 
lui  avait  coupé  les  cheveux  par  sentence  du  juge^. 

A  rinverse  du  Gode  salîque ,  ou  l'on  |iarle  fort  peu 
du  roi ,  la  royanU-  tient  une  graiide  place  dims  le  iv/- 
rumjudicuniy  connue  elle  en  tenait  dans  les  habitudes 
premières  et  dans  les  penchants  sociaux  de  la  race 
gothique.  Quant  aux  formes  extérieures  de  cette 
rojauté,  elles  furent  d'abord  simples  et  sans  faste, 
comme  il  convenait  à  une  raonaichie  élective  et  mili« 
taire.  Rechared  est  le  premier  qui  emprunta  au  bas 

*  CVsl  aîn<;i  qn\m  le;  a  vus  déposer  SwinthUa,  et  qu'ils  d*Mîeront  plus  tard 
ia  naLioii  de  son  scrnienl  de  fidélité  enrers  Wumba.  Il  est  vrai  qu'ils  préUîndircat 
ensuite  que  tous  deux  uvaicnt  volontairement  déposé  la  couronne. 

2  CoDC  Toi.  VIII ,  c.  X  ;  Lcg.  Visig. ,  lib.  II ,  L  i ,  1,  5. 

*  deftmeto,  tioUus  tyrannica  pracsuroptioTOfegnan  MBonat  \  DuUiiiinb 
Ki^oDit  liabiUi ,  delonn»  ant  tuipiter  deeakatin,  aut  lenikini  origtneffl  Ira- 
beos,  aut  eitrancv  sentis  bomo,  nisi  génère  cognitns  et  moribas  dl||ttaB|  promo- 
veator  ad  iq^cem  rccni.  •  (Gone,  Tôt  VI,  cao.  ivn,) 
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empire  le  titre  de  Flavius^  en  usage  à  Constantinople, 
Leuw-gild  est  1^  premier  roi  goth  qui  ait  adopté  \^ 
vêtements  aomptaeux,  le  trône,  le  sceptre  et  la  cou— 
rcAme ,  apanage  ordinaire  des  rois,  et  fidt  frapper  sur 
les  monnaies  son  effigie  ceinte  du  diadème.  Sous 
Chind-swinth ,  le  trône  fut  d^argent,  la  couronne  e4 
le  sceptre  dW,  et  les  robes  de  pourpi-e  \  et  les  titres 
orgueilleux  et  vides  de  la  cour  bysantine  caressèrent 
Tarn o ur  -  propre  barbare  des  successeurs  d^Alaricii. 
.  £ln  réalité  cependant ,  le  pouvoir  des  rois ,  resserré, 
eomme  nous  le  verrons,  par  les  conciles  dans  des  bor^ 
nés  fort  étroites ,  n^était  pas  ce  qu^annonçaient  tous 
ces  titres  pompeux.  Leurs  principales  aUiibutions 
étaient  la  nomination  des  évèques,  la  haute  juridiction 
civile  et  criminelle,  le  droit  de  nommer  à  tous  les 
emplois;  le  droit  d^appel  suprême  devant  leur  tribunal, 
même  en  matière  ecclésiastique  ;  la  convocation  des 
conciles  et  la  pragmatique- sanction  %  qui  confirnuiit 
leurs  décrets  \  enfin  le  droit  de&irela  paix  et  la  ^puer- 
re ,  et  de  commander  les  armées.  Quant  à  la  rédaction 
des  lois,  nous  verrons  à  Panalyse  du  code  la  part  assez, 
large  qu'y  prenaient  les  monarques  west-goths ,  dont 
les  décrets  n'avaient  pas  besoin,  quoiqu'on  en  ait  dit, 
pour  obtenir  la  perpétuité,  d'élre  confirmés  par  un 
concile  nalioiial. 

De  la  royauté  à  la  noblesse,  la  distance  n'hélait  pas 
grande  chez  les  Goths,  car  Tune  touchait  à  Faulre 
parla  révolte  ou  par  Tassassinat.  Ce  droit  redoutable 
d'élection,  qui  n'était  le  plus  souvent  que  l'usurpa- 
tion sanctionnée  par  la  loi ,  tenait  lieu  à  1  ^aristocratie 
gothique  de  tous  les  droits  qui  lui  manquaient  «  La 

^  £<liauin  régis  in  coo&rmaliouc  conciUi. 
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pretnièTe  et  la' plus  ancienne  distîiietion  qiie  les  Gotbs 

aient  connue,  celle  sur  laquelle  tout  leur  code  repose^ 
comme  sur  la  base  légale  la  plus  rationuelle^t  la  plus 
YraiCi  c'est  la  disliactiop  des  hommes  en  libres  et  en 
non  libres.  Bientôt  cependant ,  an  milien  de  toos  ces 
hommes  également  libres,  le  courage  ou  la  richesse 
créèreot  des  ioég^aiilés.  Peu  à  peu  ,  ce  ne  furent  pfis 
des  individus  seulement ,  mais  des  fiimilles  entières , 
qut  s^élevèrent  au  -  dessus  du  vulgaire  par  une  su- 
])ériorilé  quelconque  ,  et  la  noblesse  fut  reconnue 
comme  un  titre  auquel  étaient  attachés  des  honneurs 
et  des  privilèges*  On  donna  a  ces  nobles  le  nom  de 
priwaiêê, seniores f  primores  gentis  gothicm^ltXXonr 
quVi  riiiiitalion  de  la  noblesse  romaiue  ou  bysantine^ 
i  U  briguèrent  les  emplois  de  la  domesticité  royale  >  on 
les  appela  aussi  seniores  palatii  et  ordo  paMiuuê^» 
Du  reste,  celte  aristocratie,  loin  d^être  exclusive ,  était 
toujours  ouverte  à  quiconque  parvenait  à  de  certaines 
dignitésdans  rËglise,  à  la  cour  ou  dans  Tétat  :  îL  suf- 
fisait que  Ton  fût  de  naissance  libre.  La  noblesse  se 
divisait  en  plusieurs  rangs.  Au  premier  étaient  les 
dixc$  ^duceô )\  ou  gouverneurs  d'une  province.  Ils 

*  Petm  PantinoSi  De  dignit,  tt offie, reg»$aedifmu$ re^ Oaihor» ,  I,  n« 
495 1  Gardas  Loaysa,  Mot»  au  huiti&me  concile  de  ToL  (CoIeU ,  Concilia, 
t.  VII,  p.  437.)  G*esl  cet  ordo  palatinus  que  Hlluslre  Boèce,  victime  d*ane 
intrigue  de  cour  tous  Théod^ich  rOat-Goth  ,  aiipelait  énersiqiieDKnt  ea^ét 

palatini. 

Savigny  (t.  I,  p.  234)  a«;sî(pic  le  même  rang  au  comte  et  au  duc,  et  n'y 
voit  que  deux  noms  pour  une  mCmc  dignité,  le  premier  pour  la  paixj  le  second 
pour  la  guene  ;  mais  Lerabkc  prouve  le  contraire  par  des  dtations  tout  à  fail 
satisfaisantes.  Quant  à  M ariana ,  il  afiinne,  avec  sa  lé^gèrelé  ordinaire ,  que  q*é* 
tait  le  comte  qui  était  gouverneur  d'une  province,  et  Je  duc  d*une  vitte  seules 
meiiL  Savign7>etd*autre8  ont  pu  être  induits  en  erreur,  parce  que  Ton  rencontre 
quelquefois  des  mots  comme  le  duc  de  Merida  et  le  duc  de  Clermont,  Mais,  ces 
deux  villes  étant  des  cri]>ita1c$,  c*e8t  comme  fli  Ton  disait  loot  simplement  «tas 
\4rv€miœ,  dux  Lusitania', 
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étaient,  comme  celles-ei ,  au  noin])re  de  six,  en  y 
coiiipreuanl  la  Gaule  gothique.  Cette  dignité  deduc 
ou  gouverneur  n^était  nullement  donnée  à  titre  de  fief 
héréditaire*nî  même  à  vie  :  elle  était  révocable  au  gré 
du  roi  ,  et  conférait  à  la  fois  les  trois  pouvoirs  mili- 
taires, civils  et  judiciaires  9  pouvoirs  qu'on  ne  trouve 
guère  séparés  chez  les  races  germaniques.  Le  duc 
pouvait  joindre  à  son  titre  celui  de  comte ,  s^il  occu- 
pait une  dignité  à  la  cour  (cornes  rrr/is). 

Après  les  dues  venaient  les  comtes  (comités)^  ou 
gouverneurs  dVne  ville ,  qui ,  dans  un  cercle  plus 
restreint ,  et  sous  Fautorité  du  duc ,  exerçaient  les 
mêmes  pouv  oirs.  On  appelait  aussi  comtes  ceux  qui 
remplissaient  à  la  cour  un  des  emplois  suivants  :  le 
grand-échanson  (cames  scantiarumy^  le  trésorier  (co^ 
mes  ihesaurorum)^  le  domanier  (cornes  patrimonii)^ 
le  chancelier  {cornes  7ioiarioiiim)^  le  chei  des  gardes 
if  ornes  spathariorum)^\e  chambellan  (cornes  cuhteuli)^ 
le  maréchal  (cornes  siabuii)^  le  juge  militaire  (cames 
exercitua^  ou prwpostius  hosiis).  Le  comte  de  Tolède, 
la  cité  royale ,  occupait  un  rang  supérieur  aux  autres, 
et  était  admis  dans  les  conciles ,  ce  qui  n'avait  proba* 
blement  pas  lieu  pour  les  autres  gouverneurs  de  ville. 
Les  ducs  comme  les  comtes  avaient  des  lieutenants 

<  La  racine  alternante  est  tehênken,  feiwar  ft  Iwiie*  Aujonrdliui  encore  » 
tbns  IVspn{]:iioI  vulgaire,  manUar  veol dire  ioire,  (Notes  d'Afldibadi,  page 
262.  )  De  là  notre  mol  échanson, 

2  On  trouve  dans  l'Abbé  (ConnVm,  XV,  3^0)  une  longue  et  savante  disser- 
tation de  Lcaysa  sur  les  diverses  dignités  de  dux ,  contes ,  gardingus,  etc.  Sui- 
vant lui,  \c  cornes  cxercit us  f  ou  prapvsitiu  hoslis ,  était  \e  iiHbunus  mititum 
des  Romains  ;  il  avait  tout  pouvoir  sur  les  soldais ,  et  veillait  aux  approvisionne- 
mentBy  avec  pouvdr  d^inqiection  sur  les  atnumarU  :  «  Quod  û  cornes  civitatis 
outaRDOBiaiittBpernegUsentiam  suam  annoiiasdaredisalmalet,  oomiti  eier- 
cUos  sut  qoerelam  deponani,  et  tnnc  iUe  prtPjpoiHuM  kostii  boiaincm  sd  nos 
mfUcre  non  moiflor.  »  (  Ccd,  Yir, .  IX ,  ii ,  6,  ) 
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(vîcaHi)^  qui  les  remplaçaient  en  cas  d'absence,  ou 
les  aidaient  dans  leurs  ibuctions^ 
'  Les  gardingi  onproeerêê,  qui  formaient  la  troisiè* 
me  classe  de  nobles  palatins ,  étaient  des  descendants 
de  familles  nobles,  riches  propriétaire^^  qui  résidaient 
d'ordinaire  à  la  cour  du  roi ,  mais  sans  y  occuper 
d'emplois.  Cette  noblesse  héréditaire  et  indépendante, 
si  elle  avait  siégé  en  plus  grand  nombre  aux  conciles, 
y  muait  constitué  ime  véritable pai^ie^  Souvent  aussi, 
comme  dans  les  pairies  modernesi  les  gardingi  étaient 
revêtus  d'une  dignité ,  et  s'intitulaient  à  la  fois  eomeê 
et  procêr*^  Les  gàrdingine  venaient  du  reste,  dans  la 
}h(  rarchîe  nobiliaire,  qu'après  les  ducs  et  les  comtes. 
Contrairement  au  principe  d'égalité  que  le  code  pose 
entre  tous  les  hommes  libres,  on  y  trouve  néanmoins 
quelques  privilèges  en  fa%*euT  des  nobles,  tels  que 
l'exemption  de  plusieurs  peines. 

Le  point  de  départ  de  l'organisation  militaire  des 
Goths  est  dans  leur  hiérarchie  nobiliaire.  Les  Goths 
étant,  âu  moins  dans  les  premiers  temps  de  la  conquête, 

<  Ildcricus...  nemauseiisis  urbis  curam  siib  comitiaii  prsesidio  agens.  (  Julia- 
ni,  Jliai,  Il  ambœ  régis  ^  c.  vi.) 

2  Gard»,  dans  la  langue  gothique,  signiliait  un  manoir  avec  des  terres;  fAiii- 
dangardi  {thiod,  ihcud,  peuple)  signiriait  Tétat ,  le  domaÎDe  public  et  la  rési- 
dence royale.  (Note  d^Asdibacfa ,  p.  169»  ) 

'  A  VEttatttto  Téttt,  qa*a  remplacé  la  GoutitaUoD  de  1812,  &*avalt  pas  mas- 
qué de  ressmciter,  n\  ce  son  culte  cnlhoudasie  pour  le  pané»  ce  Tieui  mot  de 
proceres,  pour  rappliquer  à  sa  i)aîrîe  nouvelle. 

*  Le  treizième  concile  de  Tolùle  fait  voir  que  les  gardingi  y  assistaient  quel- 
quefois avec  les  autres  (jrands  ;  mais,  comme  on  ne  tj-ouve  pas  ce  litre  de gar- 
rff«^' joint  au  nom  des  laïques  qui  ont  sifynô,  Masdeu  en  conclut  qu'ils  ne  pouvaient 
obtenir  d*aulre  emploi  que  celui  clc  ncani  de:»  ducs,  cl  qu*ù  ce  lilre  ils  asius- 
talent  au  concile  sans  pouvoir  en  signer  les  actes ,  n  ce  n*est  en  Tabsence  du  duc 
et  pour  le  remplacer*  Suivant  le  docte  Grimm ,  les  gardingi  (en  lang;uc  gothi- 
que gartHgg)  étaient  plutôt  des  courtisans  que  des  propriétaires  teriiloiianZy 
qaoiquMI-ccnfesse  loi-mCmc  que  le  nôm  emporte'  ce  dernier  sens» 
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une  nation  essentiellement  guerrière,  tout  homme 
libre  avait,  en  temps  de  gueiTe,  droit  et  devoir  de 
porter  les  aimes.  La  nation ,  campée  en  quelque  sorte 
sur  le  territoire  qu'elle  venait  de  conquérir,  consenra, 
même  au  stin  de  la  jjaix,  les  classifications  militaires 
du  temps  de  la  c<^nquête ,  et  resta ,  suivant  Tusage  des 
peuples  germains^  enrégimentée  en  quelque  sorte, 
et  toute  prête  pour  la  guerre.  Ainsi ,  sous  le  duc ,  qui 
commandai L  les  troupes  de  toute  une  province  ,  et  les 
comtes,  qui  exerçaient  sous  lui  un  commandemeiit 
inférieur,  se  trouvait  le  iiufaih  ou  milhnarius,  qui 
commandait  un  corps  de  mille  hommes ,  ou  Hufadie^, 

puis  venait  le  ceuicnarius  i^hunda,  hundred ,  cent 9 
faih^  fuhren^  conduire)  et  le  decanus  (^aihunfath). 

Ainsi ,  comme  on  le  voit ,  un  des  traits  les  plus  ca- 
ractéiisliqiies  que  les  Gotlis  aient  conservé  de  leur 
communaulé  d'orig[ine  avec  les  races  (germaniques, 
c'est  cette  organisation  militaire ,  fondée  sur  le  sys- 
tème décimal,  qu'on  rencontre  chez  la  plupart  des 
peuples  de  race  germame  ^  Que  cette  classification 

<  La  dlTisioii  en  hvatireéem  ne  Alt  établie  cliei  les  Franks  que  sous  les  fils  de 
nied-wig,  en  flBteie  temps  que  la  peine  de  mort. 

a  Comme  le  Gode  visicoih  nous  a  transmis  à  la  fois  en  latin  ci  en  'langue  go* 
tUque  le  nom  de  presque  tous  les  emplois,  on  a  cru  ces  emplois  beaucoup  plus 

nombreux  qu'ils  ne  Pétaient  réellement  :  c'est  ainsi  riue  tiufaih  et  millcnariug^ 
et  souvent  même  vicarins,  sî^nificnl  la  mtmc  cbose  ;  souvent  aussi  un  des  noms 
dési(>;nait  Pemploi  sous  son  côté  civil  et  l'autre  sous  son  cûté  militaire.  Quant  à 
l'origine  du  mol  tiufaihj  il  peut  venir  également,  soit,  par  abréviulion  ,  de  iai" 
kundafaih  (titthunda,  tausend,  mille,  et  [ai h  ^  fûhi  er,  qui  conduit)  ;  soit  dc 
tHud^  iheod,  peuple,  et  fath,  conduire. 

>  Cette  division  des  West-Goths  par  décuries  et  par  centuries  se  retrouve 
exactement  la  même  chez  les  Anglo-fiaxons.  (Vojet  les  lois  de  Gnutou  Canut, 
depuis  1 01 7  jusqu'à  1035,  deuxième  collection ,  c.  xix  à  xxviii ,  dans  Canclani  » 
I,  IV,  p.  305.  )  0  Voluraus  ctiam  ut  quilihct  homo  liber  {(vcoman)  in  cenlurîani 
{kmdrede)  et  deceuvirulum  i^theodmsc)  conferatur.  s  Yojez  aussi  les  lois 
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toute  militaire  se  soit  appliquée  aussi  à  la  vie  social^ 
chez  des  peuples  essentiellement  guerriers,  rien  de 

2)1  us  naturel  ;  mais,  pour  expliquer  le  penchant  una^ 
nime  de  toutes  ces  races  pour  ce  système  d'Qrganisa-^ 
tion  I  il  faut  supposer  que  ces  esprits  simples  et  peu 
Tersés  dans  la  science  des  chiffres  furent  frappés  tout 
(Vabord  de  l'admirable  et  féconde  simplicité  de  ce  sys- 
tème. Au  milieu  de  leur  vie  nomade  et  conquérante^ 
du  moment  oh  ils  furent  parvenus  à  se  compter,  il^ 
se  crurent  organisés;  et,  comme  leur  population  flot- 
fante  diminuai L  ou  augmentait  sans  cesse  parla  guerre 
et  par  la  conquête ,  ils  créèrent  en  quelque  sorte  dc$ 
cadres  où  entraient  successivement  les  nouveaux  as- 
sociés que  la  conquête  leur  donnait.  Mais  le  but  prin*  ' 
cipal  de  cette  classification,  on  n'en  peut  douter,  iùt 
d'ol^tenir  un  peu  de  subordination  de  ces  races  indis- 
ciplînables,  où  établir  une  autorité  était  plus  facile 
que  de  la  faire  obéir. 

Tous  ces  oûiciers»  sans  en  excepter  même  le  deca^ 
nusj^  exerçaieut  en  temps  de  paix  une  juridiction  ^  plus 

douard,  de  1042  à  lOûG,  c.  xx  (Cancioiii  vul.  iV,  p.  338),  el  les  lob  d'Edward  | 
xziii,  ixiiu,  IHz  hommes  diei  les  AnglcnSaxoiu  fimnaient  uoe  petîle  oommii- 
nanté  <|it*ôii  appelait  (riborg  {fri,  frey,  libie  \  bor§,  bourg  )  ;  le  premier  des  dix 
a*appélait  fribm'g-keihfad  {fod,  fath,  fukrer,  conducteur;  àeo,  tkeo,  ikeod, 

peuple),  et  avait  autorité  tm  les  autres  ;  dit  fnborg»  ou  cent  bommes ,  obéissaient 
ù  un  iicn-hco-fud  (tien ,  ten,  dix) ,  ou  decanus;  cc!il  (riborg  ou  mille  honiinfs 
faisaient  uu /ittn^cdtf,  ou  centurie,  souini-»  au  ccnlurion,  qui  répondait  an  linfjUi 
goliiique.  Le  décurion  avait  une  autorili!' judiciaire  dans  les  artnires  peu  impor- 
tantes ,  el  le  centurion  duu^  toul^  ;  il  en  éliut  de  même  chez  les  Goths ,  uù ,  sous 
le  nom  de  «iporlita  eomUis,  le  tiufoth  exerçait  la  même  joridÎGtion.  (  Voyez  Sa- 
vfgny  ctGftem).  (NoIed'Aaclibacli,  p.  S65.)  Cependant  diefleaOst-Gotlis,  «al 
dans  lenr  état  niUlaire  adoptèrent  sortont  les  initilntioi»  lomainei,  on  ne 
trouve  guère  d'autre  trace  de  la  division  décimale  que  le  mitlenariMs  sait 
que  le  centurion  existait  d^à  chez  les  Romains.  (Sartorius ,  p.  63.  ) 

*  Dux,  cornes,  vicarius;  pacis  aviser i or,  (ynphadns,  luillenarius,  quini^nto 
ii:.:iiis,  ccntenarius,  decanus,  defensor  civilatis,  numenuiuSi  judiài  Hominc 
€eni€antur  ex  Uffc,  (  Cod,  Vis. ,  lib,  II ,  1. 1 , 1. 25.  ) 
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OU  moins  étendue ,  suivant  leur  grade  dans  la  hiérar- 
chie'. Le  duc  était  le  juge  comme  le  commandant  mi- 
litaire de  la  province}  le  comte  ,  celui  de  chaque  vil- 
le avec  son  district  ;  et  le  tiufatb ,  sous  raûtorité  do 
comte,  celui  de  chaque  millier  d^hommes  dans  ce 
district.  On  peut  retrouver  le  germe  de  Pînstituiiun 
germanique  des  scabini  (  schoffen  ,  échevins)  d<ins 
une  sorte  de  conseil  de  tiufaths ,  que  le  comte  réunis- 
sait autour  de  lui  dans  les  causes  importantes.  Le  Ck>- 
de  jjotiiique  leur  donne  môme  le  nom  île  honi  horni- 
nés,'  sous  lequel  les  scabini  étaient  aussi  désignés^ 
quant  au  centurion ,  qui  n^est  peut-être  sous  un  nom 
militaire  cpie  le  numerarius  (percepteur)  des  cités  ou 
le  villicus  (alealde)  des  villages,  on  peut  voir  en 
lui  le  pendant  du  sculdasius  (  schulfhetss  )  des 
Francs  et  des  Lombards ,  également  divisés  en  cen- 
turies. ' 

En  temps  de  guerre,  les  serfs  du  roi  ou  serDifisca- 
tes  dont  nous  parlerons  plus  tard,  et  qui  étaient  fort 
au  dessus  des  esclaves  ordinaires ,  étaient  char(Tés 
d'activer  la  levée  des  troupes  et  de  sur\  (  ilK  r  les  ap- 
provisionnements, sous  le  nom  expressif  de  compul^ 
sores  exerettus  ou  annonariu 

Quant  à  une  solde  pour  le  service'  militaire,  on 
n'en  aperçoit  aucune  trace  dans  le  Code  gothi([uc  : 
de  là  sans  doute  la  répugnance  des  propriétaires  à 
quitter  leurs  terres;  peut-être  même  ne  ihut-il  pa$ 

i  Ikmslesétatocirgjanisésnirttiiiilediiinitaire,  eodunelaRtuitef  stroniie 

retrouve  pas  tout  à  fait  cette  réunion  dans  la  môme  main  des  deux  autorités  mi- 
liîaire  ot  jTîdîcinïrc,  du  moins  le  grade  dans  la  hiérarchie  civile  n'y  est-il  dt''finl 
que  )):ir  [;iade  correspondant  dans  !a  hiérarchie  militaire;  le  magistrat  et  le 
professeur  s  y  dasscnt  d'aprùs  le  rang  quUl3  auraient  dans  rarmée^  et  eo  portent 
ruDiforme* 
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chercher  d'autre  cause  ;i  rextînctîon  de  r<  sprit  mili- 
taire ch&z  cette  brandie  de  ia  race  gothique ,  tandis 
qaela  branche  collatérale  desOst-Goths  consen^a  jtis- 
qa*h  son  dernier  jour  Pesprit  belliqueux  *  qui  caraclé- 
risiiit  naguère  toute  la  race.  Sous  Penipire,  le  sokÎMt 
romain  était  soldé  inème  en  temps  de  paix,  charge 
écrasante  pour  le  trésor.  Les  Ost-Goths^  propriétaires 
comme  leurs  frères  d^Espagne ,  étaient  soldés  en  temps 
de  guerre  seuleuK  nt ,  et  supportaient  du  reste  leur  part 
des  impôts î  les  autres  peuples  germaniques,  exempts 
d'impôtSi  devaient  tous  le  service  militaire  gratuit, 
une  des  bases  du  système  Féodal.  Enfin  les  West- 
Goths,  propriétaires  payant  impôts,  tenus  au  service 
et  non  soldés  quand  ils  racquiltaieut,  étaient  dans  la 
condition  la  moins  fiivorable  de  toutes  :  aussi  tâché- 
rent-ils  de  s^  soustraire  en  reiusant  de  se  rendre  aux 
armées. 

Le  titre  deux  du  neuvième  livre  du  Code  est  plein 
des  prescriptions  de  la  loi  contre  ceux  qui  refusent,  en 
cas  de  guerre ,  d^acquitter  le  service  militaire.  Toutes 
ces  longues  lois  se  succèdent ,  plus  fréquentes  et  plus 
sévères  sous  chaque  règne,  mais  toujours  également 
impuissantes.  Ainsi,  aux  termes  de  la  loi  9,  publiée 
par  le  roi  Erwig,  et  qui  contient  une  législation  tout 
entière  sur  le  refus  de  service,  ceux  qui  cherchent  il 
se  dérober  au  service  militaire ,  slls  sont  d^un  rang 
élevé,  perdent  leurs  biens  et  leurs  dignités,  et  sont 
• 

'  1  L'esprit  militaire  chez  les  Ost-Goths  Ait  d'ailleurs  soigueust^eut  entretenu 
par  rhaUleThéod-ikli,  Uen  qnll  ait  iwancntcomiiaiiiié  les  tnnées  en  per« 
MBiie.  c  lUIe»,  leur  diMdMI  pvVogfpt»  de  Mm  lecrtlaireGaMlodon,  ftilis 
connne  les  oiserax,  qol  frappent  leoispefiti  pour  les  engafêr  à  «initier  le  nid 

et  à  Toler  de  leurs  propres  aùes  :  car  ce  «pi  ne  s'apprend  pas  dans  la  jeunesse 
s'ripprond  plus  dilBdlcmcnt  dam  on  âge  afaacfc'i  (Sailonaa,  BmiêutUiOtt* 
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condamnés  à  Yexïi-f  les  autres,  nobles  on  plébéiens , 
sont  pnnîs  du  fouet  et  de  la  déealvaHon.  L'on  voit , 

par  la  sévérité  même  de  ces  peines,  et  par  le  nom  ex- 
pre^if  de  cotnpulsor  exercitus  donné  aux  inspecteurs 
militaires)  combien  la  contrainte  de  la  loi  était  deve-» 
nne  nécessaire,  et  quel  lâche  é^oïsme  avait  remplacé 
ce  penchant  inné  pour  la  {juene  qui  caractrrisaiL  au- 
trefois les  Goths.  Les  tiufaths  qui  exemptaient  queU 
qn^in  du  service    force  d^argent  devaient  payer  an 
comte  neuf  fois  la  valeur  de  ce  qu^ls  avaient  reçu. 
Les  officiers  inférieurs  payaient  une  amende  propor- 
tionnée à  leur  grade.  Le  centurion  qui,  en  face  de  i^en^ 
nemi  quittait  sa  centurie,  était  puni  de  mort;  et  ^  s^il  se 
réfugiait  dans  une  église,  d*une  amende  de  3o  êolidi^ 
le  décurionen  payait  lo  pour  la  même  faute.  Le  sol-, 
dat  qui  désertait,  ou  qui  refusait  de  se  rendre  à  i^ar- 
mée ,  recevait  cent  coups  de  fouet  et  payait  lo  mflidi  / 
les  soldats,  pour  être  intéressés  à  dénoncer  la  déser- 
tion ,  avaient  leur  part  des  amendes.  Le  butin  était 
aussi  partagé  entre  eux,  et  ils  recevaient  un  tiers  défi 
biens  qu^ils  reprenaient  à  l'ennemi  pour  les  rendre  à 
leurs  maîtres. 

Dans  les  derniers  temps  de  Tempire  goth ,  et  com- 
me par  un  pressentiment  de  sa  chute,  le  roi  Wamba 
essaya  en  vain  de  ressusciter  Tantique  esprit  militaire 
desGoths.  En  cas  d'invasion,  rliatpie  évêque  ou  ecclé- 
siastique,  chaque  duc,  comte,  tiuiath,  et  chaque  ym- 
dingus,  devait  se  rendre  aussitôt ,  armé  et  équipé,  au 
quartier  général ,  avec  le  dixième  de  ses  esclaves  ar- 
més et  équipés  comme  lui  ^  Si  Pennemi  avait  commis 

>  Sur  ce  point  comme  sur  besmcoiip  d'autres,  les  GoUis  s'^^loi^aicnl  profon- 
dément des  habitudes  ùe»  peoples^manîques»  quineconfittienl  Jaiuais  d'ariue» 
à  leurs  esclaves. 
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quelque  dégât,  il  devait  être  réparé  aux  dépens  des 
biens  des  réfiractaires  ;  ceux  qui  ne  pouvaient  payer 

étaient  condamnés  à  Texil  ou  à  Tesclava^ye ,  selon  leur 
ran^.  Cejnf.  qui  n'avaient  pas  prêté  main-forte  au  roi 
contre  la  sédition  étaient  condamnés  à  Texil  j  et  leurs 
biens  confisqués.  Mais  que  peuvent  les  lois  contre  les 
mœurs?  Nous  verrons  bientôt  le  roi  Erwig,  aprfs 
avoir  essayé  vainement  de  lutter  contre  cet  abâtardis- 
*  sèment  de  la  race  gothique,  être  enfin  obligé  do  &ire 
adoucir  parle  douzième  concile  de  Tolède  cette  péna* 
lité  stérile,  qui  ne  servait  qu'à  révéler  la  grandeur 
du  mal  et  Fioutilité  du  remède. 

Certes ,  aucun  des  codes  barbares  ne  s'était  jamais 
avisé  de  prescrire  ainsi  le  courage ,  sous  peine  du  fouet 
ou  de  Tamende.  La  conquête  arabe  sVxplîque  tout 
entière  par  ce  seul  titre  du  code.  LVmpire  des  Gotiis 
d'Espagne  était  d'avance  condamné  à  périr  comme  ce- 
lui des  Goths  cTItalie;  les  anciennes  institutions  mili- 
taires apportées  des  bords  du  Danube  étaient  déjà 
mortes  chez  eux,  el  la  société  féodale  n'était  pas  née 
encore.  Enfin  les  franchises  communales,  dont  le  ger- 
me existait  pourtant  déjâi  chez  les  Goths,  n'étaient 
pas  encore  organisées,  coninic  elles  le  furent  sous  la 
monarchie  des  Asturies,  en  institution  de  liberté  et 
de  défense  tout  ensemble. 

La  forte  et  libérale  organisation  du  municrpe  ro- 
main sous  l'empire  avait,  bien  long  -  temps  avant  les 
Goths,  cessé  d'exister  en  Espagne.  La  savante  oppres- 
sion du  fisc  sous  Dioclétien  et  G>nstantin  avait  égale- 
mentdisparu.  LVvéques^était  iàît  le  patron  de  la  cité; 
et,  à  i'ombre  de  ce  pouvoir  ecclésiastique  îilors  tiité- 
laire ,  un  faible  reste  des  libertés  antiques  avait  refleu- 
ri dans  les  villes  espagnoles.  Maie  ces  libertés  munici*» 
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pales,  qui  devaient  jeter  plus  tard  en  Espagne  de  si 
proibudes  raciues,  n^existèrent ,  sous  la  monarchie 
gothique,  que  comme  un  acddent  hem^ox,  et  non 
comme  an  système  régulier,  sanctionné  pap^  conquê- 
te. Et  cependant,  sous  la  domination  de  ces  mêmes 
Golhs,  les  villes  du  sud  de  la  Gaule  paraissent  avoir 
joni  d^une  grande  indépendance  dans  leur  administra- 
tion privée.  Sous  les  Franks  même,  malgré  Tinju- 
rieuse  inégalité  consacrée  par  le  code  salique  entre  les 
deux  races,  les  lois  et  les  institutions  de  lempire  fu- 
rent beaucoup  mieux  conservées  qu'on  ne  le  pense, 
dans  ces  contrées  toutes  romaines  ;  et  les  libertés  lo-» 
cales  survécurent ,  pour  bien  des  siècles  encore ,  à  la 
chute  des  libertés  politiques*  Ainsi,  jusqu'au  neuviè- 
me siècle  et  plus  tard  encore ,  on  retrouve  dans  plu- 
sieurs villes,  et  notamment  h  Vienne,  un  sénat,  une  eu- 
riay  des  gesta  muntctpalta^  des  defensores,  curator  es, 
entin  tout  TédiBce  compliqué  de  la  curie  romaine  ^. 

L^unité  de  législation,  qui  régna  en  Espagne  bîeatjôt 
après  la  conquête  gothique,  n^exista  jamais  dans  la 
Gaule.  Franks  ,  West-Goths,  Burgunds,  llomains  ou 
Gaulois,  chacun  conservait  ses  lois.  En  769,  Nar- 
bonne  se  régissait  encore  par  les  lois  gothiques.  La 
législation  même  de  Gharlemagne ,  alors  qu^il  régnait 
sur  la  moitié  de  TEurope,  manquait  d^unité  conimc 
son  empire  \  les  rois  goths ,  bien  plus  barbares  et  bien 
moins  puissants  que  lui ,  purent  et  osèrent  plus  que 
lui ,  lorsquMls  imposèrent  une  seule  loi  à  tous  leurs 
sujets.  Sans  cesse  préoccupe  des  deux  seules  pensées 
de  son  règne,  la  guerre  et  TEglise,  le  législateur  frank 

t  On  trouvera  à  sujet  plus  àt  détails  dans  reueUantoaTitc»  de  Rajaonskid 
sur  ie  droit  muaicipal  en  France. 
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cml  sans  doute  n'avoir  pour  sujets  que  des  soldats  et 
des  prêtres,  et  dédaigna  de  s^occuper  des  municipes. 
Mais  c^est  le  propre  des  libertés  communales  de  fpm^ 
dir  dans  le  silence  :  tout  ce  qu^elles  demandent  ait 
pouToîr  central ,  c'est  de  les  oublier;  et  les  cités  de  la 
Gaule ,  émancipées  de  iait  sous  la  tutelle  dédaigneuse 
des  conquérants  franks ,  restèrent  plus  roitiaines  que 
jamais  y  et  se  rattaclièrent  avec  plus  de  force  aux  tra- 
ditions de  Tempire ,  que  la  conquête  n'avait  essayé  ai 
de  détruire  ni  de  remplacer. 

Nous  possédons  fort  peu  de  détails  sur  l'adminisr 
tration  intérieure  des  villes  de  TËspagne  gothique, 
et  leur  absence  même  prouve  l'absence  de  garanties 
et  de  franchises  légales  dans  ces  communes  espagno- 
les,  qui  joueront  bientôt  un  rôle  si  glorieux  dansj' bis- 
tcMre  de  leur  pays.  Nul  doute  cependant  qu^en  Espt^ 
frne,  comme  en  Gaule,  bien  des  libertés  locales,  hum- 
bles et  obscures,  ne  se  soient  maintenues  à  Paide  des 
anciennes  traditions  de  Tempire  j  modifiées  touttfois 
par  la  conquête.  L'oppressive  instituliondes  ^^rtVi/e»^ 
était  remplacée  par  un  conseil  des  anciens  {seniores  lo-" 
ctfj  choisi  parmi  les  plus  riches  et  les  plus  considérés. 
Une  des  institutions  romaines  les  plus  tutélaires  avait 
survécu, c^était  celle  du  defentordifitaiis,  que  le  peu- 
ple et  révêque  nommaient  d'abord  annuellement ,  et 
plus  tard  à  vie.  Le  nom  de  defensor  indique  son  em- 
ploi, qui  consistait  a  défendre  les  intérêts  de  la  ville 
contre  les  empiétements  des  délégués  de  «l'autorité 
royale.  Il  était  indépendant  du  comte  ou  gouverneur 

'  *  « 

'  Vi^ei  Espagne  roiiudne,  page  127» 
^  CodeVi«.»vni,v,0. 

1.  22 
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de  la  cité,  auquel  la  loi  interdisait  de  recevoir  du 
defensor  aucun  présent  lors  de  sa  nomination  \ 
-  lié  devgé  et  kg  autorités  mîUtaîm  ti  judîeiaîres 
vaillaient  aussi  au  rseoirmment  des  impôts.  Ceux  qui 
étaient  charf^és  de  les  percevoir  dans  les  villes  s*'appe- 
laient  numerarii,  ils  étaient  élus  par  le  peuple  et  Tévê- 
'^e  féouk  ;  mais  leur  eihploi  {Mirait  avoir  été  tott  mé- 
prisé. L^iuteiidant  des  domaines  royaux ,  eameê  pairie 
moniij  pouvait  aussi  les  nommer,  avec  Tautorisation 
de  révéque.  Quant  aux  impôts  |  à  leur  étendue  et  à  leur 
r^MurtitîoQ  ^  ii  règne  è  œ  sujet  autant  d^obscurité  que 
eur  le  partage  des  terres  lors  de  la  conquête.  Il  pa- 
raît seulement  que  les  propriétés  territoriales,  sortes, 
échues  par  le  sort  aux  conquérants  gotfas ,  étaient  a^ 
irandiies  de  certaines  dmr^es  qui  pesaient  sur  les 
biens  des  Romains^,  mais  sans  être  pourtant  exemptes 
de  tout  impôt ,  comme  celles  que  possédèrent  plus 
tard  les  Franks  \ 

Nous  avons  ainsi  passé  en  revue  »  dans  Tordre  de 
leur  influence ,  les  trois  principaux  pouvoirs  sur  les- 
quels repose  la  société  goihiquei  le  clergé ,  la  royauté 


*  Code  vis.,  XII,  2. 

^  On  peut  du  moins  le  conclure  d'après  cette  p>irase  du  Code,  od  pou  obs- 
cure :  «  Judiccs  tmas  IVomanomm  ab       (Gothis)  qui  cas  occupalaç  teiient, 
auferaot,  et  R<miaiii$,é.  sine  aliqaa  dilaliooç  restituant,  iff  nUaififco  àebtai 
paire,  >  — L,  X,  t«  i,  L  16. 

'9  nbd-wig,  quiTOQlakfimderiuie  moiianUe  (nerrftre,  Kgardàliiaide 
venâMlei  rmto  |MB|<ilétolWiWMe  let^dn  i  11  les  logea itali^CSwdQli 

«oaalitédlitfleB.iiniKiiBlsiirflttiilKMnsdc  teiM«  dsiMur  deles  épanfller 
sur  leflolctdek»aiBollir.  Le  fisc  seul,  c'est-à-dirc  le  roi ,  possédait  de  (pwdk 
domaines  ruraux,  prœdia,  et  voyageait  dcTun  k  l'autre  eu  temps  de  paix,  pour 
aller  en  consouuaer  les  reveuas  ,  on  p<>«r  mieux  diiT  k-s  nVoltes.  I/atitnrit{'  tic 
Hiod-wig,  suivaiit  SisiinMidi ,  r<'->vt  lubiaii  a»M.*£  ù  celle  du  41'Âiger  ^  le  peuple 
Arank  en  Gaule  ciail  une  aruii; ,  et  nou  une  colonie. 
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el  la  noblesse  ^  nous  avons  vu  cette  société  sous  ses 
trois  faces  y  ecclésiastique,  civile  et  militaire,  depuis 
ees  sommités  jusqu^à  sa  base,  depuis  le  trône  jus- 
qu'à la  municipalité.  Il  ne  nous  reste  plus,  pour  rem- 
brasser  d'un  seul  coup  d^œil ,  qu**»  analyser  le  Code 
gothique ,  fidèle  et  complet  résumé  d^un  peuple  et 
d^une  époque  toût  entière;  mais  ce  Gode,  laborieux 
édifice  auquel  chaque  rè(?^e  est  venu  ajouter  une 
pierre ,  n''a  atteint  sa  dernière  forme  qu'au  moment  de 
la  conquête  arabe.  Là,  oomine  dans  Tempire  romain, 
il  nous  faut  donc  étudier  le  déclin  de  la  monarchie 
avant  le  projjrèsde  la  législation,  qui  marche  en  seiis 
inverse,  car  celle-ci  est  destinée  à  survivre,  et  Pautre 
doit  périr  \  et  quand  Pempire  fondé  par  Alarich  aura 
disparu  comme  Pempire  fondé  par  Auguste,  quand  le  ^ 
peuple  même  des  Golhs  aura  été  rayé  du  nombre  des 
nations  «  il  nous  restera  dVux  ce  qui  nous  est  resté  de 
Rome,  un  Code!  Biais  cW assez  d^un  pareil  détvris 
pour  reconstruire  toute  une  époque. 
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CHAPITRE  in. 

DÉGLDl  ET  CHUTE  DE  LA  MON AKGHIB  GOTiHQUE. 

(680  A  7I1«> 


Ce  n'est  plus  désormais  de  la  iiionai  chie  ,  c'est  de 
Tépiscopat  gothique  que  nous  avons  à  écrire  l'hi&toire. 
Au  lieu  des  annales  d'un  règne ,  nous  dirons  celles 
des  conciles  qui  ont  marqué  son  passage ,  et  noos  ne 
parlerons  plusdes  droits  de  la  royauté  qu'en  citant  les 
canons  qui  les  annulent.  On  croira  lire  Thistoire  de 
la  dynastie  carlovingienne ,  veuve  du  grand  homme 
qui  Pavait  fondée  ;  et  au'  déclin  des  institutions  il 
nous  faudra  ajouter  celui  de  la  race  donL  le  destin 
semble  fatalement  attaché  à  celui  de  la  monarchie. 

Les  évéques  avaient  appuyé  l'usurpation  d'£rwig  ; 
mais  cet  appui ,  il  fallait  le  payer ,  et  Erwig  acquitta 
sa  dette  dans  le  douzième  concile  national,  tenu  bien- 
tôt a  Tolède.  I.e  nouveau  roi,  après  une  humble  allo- 
cution aux  évéques ,  où  il  les  appelle  h  êel  dê  la 
terre,  leur  remit,  suivant  l'usagée ,  un  rescrit  {tomus)y 
s>ùf  au  milieu  d'éloges  emphatiques  de  leur  sagesse^ 
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il  dirigeait  leur  altenlioa  sar  Jee  affaires  à  traiter  dane 
le  concile.  La  plua  importante  poor  Erwig,  bien  que 

ce  rescrit  ose  à  peine  en  toucher  quelques  mots ,  c'é- 
tait la  coofiraiation  de  sou  lilre  usurpé  à  la  couronne^ 
sanction  mprale  d^autant  plus  nécessaire  pour  Tusur- 
pateur ,  qu^ii  n'avait  pas  été  élu  par  le  libre  et  solen- 
nel concours  des  grands  et  des  évêques.  Le  premier 
canon ,  après  avoir  loué  la  pieuse  résolution  de  VeX" 
roi  Wamba  de  consacrer  le  reste  de  ses  jours  à  la  pé- 
nitence %  confirme  Félection  d'Envig ,  en  Tappuyant 
sur  deux  actes,  Tun  du  roi  VVnmba  ,  qui  le  déclarfiit 
son  successeur,  acte  signé  par  les  grands  du  palais; 
Tautre  du  même  roi  à  TarcheTêque  Julian  de  Tolède  « 
rhistoriographe  de  Wamba ,  où  il  Tinvitea  oindre  de 
riiuile  sainte  la  tète  d'Erwîg.  Le  concile,  déliant  en- 
suite le  peuple  du  serment  qu^'l  a  prêté  au  dernier 
roi  ^  transporte  ce  serment  sur  la  téle  d^Ërwig  y  élu  par 
le  choix  de  Dieu  et  par  celui  de  Wamba  lui-même , 
et  assez,  designé  d'ailleurs  par  Tiimour  de  la  nation 
(^quem  populi  amabililas  exquisivii  )•  Ce  canon  se 
termine  par  un  anathème  soleniiel  contre  tous  ceux 
qui  ne  se  soumettraient  pas  à  Tautorité  du  pieux 
roi  Envig. 

•  .  Le  ressentiment  des  Pères  du  concile  contre  Wamba  • 
se  trahit  dans  d'autres  canons ,  qui  blâment  la  con- 
duite du  dernier  roi  ^  ,  et  annulent  plusieurs  de  ses 
décrets  ^  notamment  celui  qui  ôtait  le  droit  de  té* 

1  Susc r |)i 0  rclirrioiiis  debito  cuUu ,  et  venerabUi  tonsune  sacrs  signacalo»»..* 
GoQciU  Xll ,  ap.  l^bbé ,  t.  vt ,  p.  4225. 

3  «  /jy asf î5  Wambj;  jiissionibus  parens.  a  (Caii.  iv.  )  Pncdictum  princi{>£ni 
ooïkùWo  leviiatis  ajjeiilein.  »  (Ib.  )  Wamba,  J»  ce  qu'il  parait,  avait  de  sa  pro- 
pre autorité  fait  dire  un  évêque,  en  créaal  un  siéQ;c  épiscopal  de  plus,  intrusion 
que  le  ctecgé  ne  pouvait  laiMr  tans  veogeanoe* 
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moigoage  à  quiconque  refuseniit  de  se  rendre  à  IVnv 
tnée  en  cas  d^invasîon  oiide  révolte  (can.  vu).  L*abà- 
tardissémant  de  la  race  gothique  se  trouve  ainsi  aano- 
tîonné  par  le  concile ,  qui  finappe  lai-méine  d^hnpuis- 
sanceles  efforts  de  la  loi  pour  ranimer  Tesprit  mill-» 
taire ,  qui  allait  s^éteignant  chaque  jour.  Le  deuxième 
canon  ,  pour  protéger  £rwig  contre  une  ruse  pareille 
à  celle  qui  lui  avait  valu  la  couronne,  défend  que  roil 
impose  à  personne,  contre  son  gré ,  l%abit  àe  péni- 
tence. Un  autre  est  dirif^é  contre  les  juifs,  aux 
dépens  desquels  se  signalait  toujours  la  catholique 
ardettr  d^tin  nouveau  oondle  et  d^un  nouveau  roi; 
un  autre  enfin  contre  PidolAtrte,  à  laquelle  parais* 
sent  surtout  s'être  livrés  les  esclaves ,  race  inlbrlunée 
qui  ne  voulait  pas  adorer  le  même  Dieu  que  ses 
maîtres.  Le  concile ,  afifectant  de  confondre  le  colfè 
des  idoles  avec  le  culte  du  diable,  veut  bien  ne 
pas  prononcer  contre  les  coupables  la  peine  de  mort, 
portée  par  le  Deutéronome  ;  mais  il  les  condamne 
au  fouet  et  à  la  prison ,  et  leurs  maîtres  à  Pexil ,  s'ils 
tolèrent  cette  idolâtrie  (can.  n).  Une  loi  spéciale 
d^£rwig  confirme  tous  ces  décrets  ,  et  attribue  au  fisc 
.  la  dime  des  biens  de  ceux  qui  les  violeraient.  Tren- 
le^cinq  évêques  et  quinze  palatins  asristèrent  à  ce 
concile. 

Dans  un  second  concile  national ,  le  treiz.ième  de 
Tolède  9  qui  eut  lieu  la  quatrième  année  du  règne 
d'Erwig  (683) ,  celui-ci  demanda  et  obtînt  la  réinté- 
gration dans  leurs  honneurs  et  dignités  de  tous  ceux 
qui  avaient  été  proscrits  par  le  roi  Wamfaa  pour 
avoir  pris  part  à  la  sédition  de  Paulus ,  et  leur  fit 
rendre  le  droit  de  lénioijjna^^c.  Le  but  de  cette  clé- 
mence intéressée  d^Ërwig  était  sans  doute  de  rallier  a 
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son  parti  les  nobles 9  mécontents  de  son  élection.  Le 

deuxième  canon  établit  en  outre  qu'aucun  noble  ne 
pourra ,  sans  une  culpabilité  évidente ,  déchoir  de  ses 
honneurs  et  emplois  9  ni  être  privé  de  ses  biens ,  et 
soumis  an  fouet ,  à  la  prison  ou  à  la  torture;  que  tout 
noble  accusé  devra  être  jugé  par  les  évêqucs  ,  leS 
nobles  palatins  ^  et  les  gardingi,  et  n^être  condamné 
que  par  ses  pairs ,  privilège  précieux  dans  cet  àjge  de 
violence,  et  qui  dépouillait  la  royauté  du  droit  même 
de  légitime  défense.  Le  concile  protège  aussi  contre 
les  atteintes  de  la  loi  la  personne  des  simples  hommes 
libres ,  et  leur  épargne  la  privation  de  témoignage, 
c'est-à-diie  la  perte  des  droits  civiques,  alors  même 
qu'ils  seraient  condamné  au  fouet*  £oân ,  pour  se 
concilier  jusqu^aux  dernières  classes  du  peqple,  Bfwi§^ 
par  le  troisième  canon,  leur  remet  tous  les imfMMf 
arriérés ,  jusqu'à  la  première  année  de  sua  règne. 

Le  quatrième  )  spécialement  destiné  à  protéger  les 
jours  de  la  femme  et  des  fils  du  glorieux  monarqu;^ 
Flavius  Erviyius^  défend  de  les  revêtir  malgré  eux 
de  l'habit  de  religion  ,  et  de  leur  f^^ire  aucune  violen- 
ce ,  sous  peine  d'un  étemel  anathème.  Lf  (cinquiè^ 
défend,  comme  un  crime  épouvantable ,  que  Ton  as- 
pire au  lit  de  la  reine  veuve  ,  après  la  mort  du  roi'. 

Si  nous  nous  arrêtons  si  long-temps  devant  ces 
conciles  I  curieux  débris  de  ce  puissant  édifice  de  l'É- 
glise gothique,  qui  a  survécu  même  à  la  conquête 
arabe ,  c'est  qu'à  défaut  des  historiens  qui  nous  man- 
quent, c'est  1^,  ^t  là  élément,  qui^  t^^juvons 

<  <KlseiibncliilitiaiKninfq^^ 

commlito  nti  >  et  q/m  tisl  domina  genUs,  sit  postmodum  prostUnilum  Asditads  ? 
Qiiid  «fOt  ai  moiiiiat&r  Kg»,  mmq^îid  whtmormtâa»  rttlMquiini  «M  ccrporiê 
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)a  vi^e  peinture  de  Li  clégénératîon  d'une  race  jadis  si 

glorieuse;  et  ces  conciles,  vivant  reflet  de  leur  épo- 
que ,  la  pei^jnent  d'autant  mieux  ,  qu'ils  n'ont,  à  Tin- 
verse  des  chroniqueurs)  ni  la  conscience  ni  la  préten--- 
tien  de  la  peindre.  C'est  ainsi  que  le  sixième  canoii 
nous  apprend  que  les  rois  élevaient  beaucoup  d'escla- 
Tes  ou  d^afiranchîs  à  la  dignité  de  palatin,  abas  que 
le  concile  défend ,  en  menaçant  de  faire  réntrer  dans 
leur  servitude  prenuèrc  ces  esclaves  anoblis.  Sans 
doute  Fabus  subsista,  en  dépit  delà  loi  ;  mais  ne  croit- 
on  pas  lire  ici  Flustoire  de  cette  cour  de  Bysance  «  on , 
moins  que  des  esclaves ,  des  eunuques  étaient  géné- 
raux et  ministres;  où,  depuis  les  inarches  du  trône 
jusqu'aux  plus  vils  oilices  du  palais ,  la  servitude 
était  partout  9  et' où  la  hiérarchie  ci Wle  et  militaire  se 
réglait  sur  celle  delà  domesticité  impériale? 

Le  neuvième  enfin  confirme  les  prescriptions  du 
douzième  concile  de  Tolède ,  et  leur  décrète  Véiemiié. 
Si  ce  mot  fait  sourire ,  peut-être  le  pardonnera  *  t  -  on 
à  une  assemblée  d  evéqucs  du  septième  siècle,  quand 
des  assemblées  plus  mondaines  n^ont  pas  craint  de 
roter  aussi  réternilé  de  leurs  décrets.  4^  prélats  et  26 
palairns  assistèrent^  à  ce. concile.  On  compte  à  peu 
près  ia  moitié  de  noms  ^olliitjues  parmi  les  subscrip- 
tions  des  évéques. 

Malgré  ces  concessionSf  dictées  par  le  désir  de  s'a- 
cheter à  tout  prix  cette  affection  des  peuples^  qui  se 
donne  aux  rois,  mais  qui  ne  se  vend  pas,  Emig  ne 
se  sentait  pas  encore  bien  assis  sur  le  irône  :  il  redou-  ' 
tait  avec  raison  la  haine  des  partisans  de  Wamba  ,  et 
surtout  celle  d^Egiza ,  neveu  et  héritier  de  cé  monar- 
que. Pour  apaiser  les  ressentiments  d'E^jiza  ,  et  lui 
iaire  ajourner  au  moins  son  ambition  ^  Erwig  se  déci- 
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da  à  lui  donner  en  mariage  sa  fille  Cixilona  ,  et  le  re- 
connut pour  sou  successeur,  en  lui  faisant  promettre 
de  protéger  contre  tonte  violence  la  fortune  et  lea 
biens  âes  membres  de  sa  famille.  Puis,  sentant  sa  fin 
approcher,  et  dévoré  de  remords  et  de  terreurs ,  Erwig 
crut  expier  le  coupable  artifice  qui  avait  ravi  le  trône 
à  Wamba  en  se  revêtant  à  son  tour  d^nn  habit  de 
moine,  et  en  cédant  la  couronne  à  Eg^iza.  Il  lui  fit 
prêter  sur  son  lit  de  mort  le  serment  d'administrer  à 
tous  ses  sujets  une  justice  égale  ;  puis  il  se  retira  dans 
un  cloître ,  et  y  mourut  au  bout  de  quelques  jours 
(687)'. 

Ce  règne  honteux  d'£rAvig,  qui  dura  huit  ans, 
et  qui  ne  fut,  à  vrai  dire,  qu'aune  longue  abdication, 
fit  plus  de  mal  à  l'empire  goth  que  le  règne  le 
plus  t}  ranniqiie  nHiurail  pu  lui  en  faire.  L'esprit  de 
révolte,  inhérent  à  la  race  tout  entière,  et  surtout  à 
la  noblesse  gothique,  avait  été  dompté  par  la  main 
ferme  et  habile  de  quelques  grands  rois,  tels  que 
Leiîw-^ild  ,  Chind-swinîh  e  t  Wamba;  mais  le  lâche 
rè^ned  £rwig  détruisit  en  quelques  années  i  oeuvre  la- 
borieuse de  ses  prédécesseurs.  Les  grands,  réintégrés 
tout  d^un  coup  dans  tous  leurs  privilèges,  plus  puis- 
sants (jirils  ne  Pavaient  jamais  été,  et  forts  tle  la  fai- 
blesse du  monarque,  ressaisirent  d'une  main  ferme  le 
redoutable  droit  d'élection  rojale,  prime  sans  cesse 
offerte  à  Fambition  et  à  la  révolte.  £nfin  le  cler-* 
ffé,  que  d^habiles  souverains,  tout  en  lui  laisant  sa 
part  de  considération  et  de  pouvoir,  avaient  su  con« 

'  Sebast.  Balmant. ,  IV  ;  Luc  Tudens. ,  ChronoL  reg,  gothor, ,  XXXI,  Les 
quelques  lignes  que  nous  ronrontrons  çà  et  !  >  (bris  1rs  rhroniqnes  sur  les  évô- 
noments  de  ces  derniers  rcgiies  nous  seraient  de  peu  de  secours,  si  nous  n'avioiis 
pour  suppicmenl  les  actes  des  conciles  de  Tolcde. 
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tenir  dans  de  justes  bornes  9  rentra  par  cette  large 
?oie  dans  le  monde  temporel ,  d^oik  Ton  avait  en  vain 
cherché  à  Pexclure. 

E^iza ,  à  peine  roi  depuis  quelques  mois,  se  hâta 
de  convoquer  un  concile  (688)\  sorte  de  profession 
de  foi  politique  et  religieuse  à  la  fois,  sans  laquelle 
un  monarque  goth  ne  croyait  pas  lui-même  à  sa 
royauté.  Plus  qu'un  autre,  Ëgiza  en  avait  besoin  «  car 
un  poids  pesait  sur  la  poitrine  du  dévot  monarque  : 
sa  oouscienoe  timorée  8*effirayait  du  double  serment, 
prêté  par  lui  à  Erwig  mourant ,  de  protéger  sa  fa- 
mille et  de  rendre  égale  justice  à  tous  ses  sujets  ,  ser- 
ment dont  Tan ,  suivant  lui ,  excluait  l'autre*  Mais 
laissons-le  parler  luî<mème  dans  soinrescrit  au  oon- 
cile  :  «Illustres  Pères,  au  milieu  desquels  je  crois 
voir  siéger  Jcsus-Christ  lui-même. . je  me  sens  euve- 
loppé  dans  le  réseau  (reie)  d^un  double  serment ,  et  je 
ne  puis  observer  Pun  sans  violer  Fautre  :  car  je  passe- 
rai également  pour  un  parjiu-e  si,  contre  la  justice 
que  j'ai  promis  de  rendre  à  mes  sujets ,  je  conserve  à 
la  famille  du  roi  des  propriétés  bien  ou  mal  acquises, 
ou  si,  pour  rendre  justice  l\  mon  peuple,  je  frappe 
leurs  personnes  ou  leurs  biens  des  châtiments  qu'ails 
ont  mérités,  et  venge  les  cruautés  d^Ërwig  envers  les 
partisans  dn  pîeilx  roi  Wamha.  » 

Pour  répoudre  a  cet  embarrassant  dilemme  ,  qii\i- 
visèrent  les  Pères  de  Tolède?  Que  le  second  scriiu  nt 
déliait  le  i*oi  du  premier,  parce  que  n  céloi-ci  n'hâtait 
que  particulier,  et  celui-là  général  ;  que  Tun  tendait 
h  l'avantage  de  quelques  uns,  l'autre  à  Tavantage  de 

*  Ce  concile  national ,  le  quinzième  de  Tolède ,  se  composa  de  61  év^ues  et 
dbi7  palatins. 
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tous;  que  là  il  s'^agi^it  de  convenance,  et  ici  de  ju^ 
tke...  Or,  fiillait-îl  sacrifier  le  bien  de  tous  aa  bien 
de  quelques  uns ,  et  faire  acception  de  personnes  aux 
dépens  des  intérêts  du  pays  ?  Non!  car  Salomon  a  dit: 
Cfjfnoëcere  fersonam  in  judicio  non  t#l  banum»  Il 
fiint  donc  fattire  un  serment  dans  Tattlre ,  et  tenir  au 
profit  de  tous  celui  qui  a  été  prèlé  au  profit  de  quel- 
ques uns.  Nous  délions  doue  le  roi  E^ïlsl  du  premier 
serment  qu^ila  prêté,  en  Tautorisant  à  comprendre 
/  les  parents  du  roi  et  tous  ses  sujets  dans  une  commu^ 
ne  affection  ,  comme  /es  fils  d'un  même  germe  y  mais 
sans  acception  de  personnes ,  et  en  suivant  le  sentier 
de  Péqnité,  sans  fmner  à  aucun  les  entrailles  de  sa 
pitié. 

ce  Quant  au  serment  que  ledit  roi  Erwig  a  fait  aussi 
prêter  à  sés  sujets,  de  protéger  les  personnes  et  les 
biens  de  ses  enfants  et  de  sa  famille,  nous  xfj  voyons 
rien  de  coati  aire  à  réquitéet  à  la  pieté,  car  on  n^a  pas 
promis  par  là  de  refuser  toute  aide  a  ceux  qui  plaide* 
raient  contre  eux,  ni  d^assurer  Fimpuoité  aux  crimes 
qn^ils  pourraient  commettre.  Le  peuple  ne  peut  donc 
ici  être  accusé  de  parjure  si  la  justice  ordinaire  a  son 
cours,  si  ceux  qui  ont  des  droits  les  font  valoir  devant 
les  tribunaux ,  et  si  les  juges  prononcent  suivant  ré-* 
qoité.  Nous  permettons  donc  que ,  sans  violer  en  rien 
la  foi  jurée ,  on  fasse  valoir  contre  les  fils  dudit  roi 
£rwig  les  droits  que  Ton  pourrait  avoir,  et  voulons 
que  la  justice  soit  strictement  observée  par  les  juges.s» 

Le  concile  étant  ainsi  venu  en  aide  aux  religieux 
scrupules  d^£giza ,  celui-ci  n'hésita  plus  à  rendre  aux 
partisans  de  Wamba ,  proscrits  sous  le  dernier  règne, 
leurs  dignités  et  leurs  biens ,  dont  il  fallut  dépouiller 
la  iamille  et  les  partisane  d^Ervvig.  II  punit  aussi  plu- 
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sieurs  {^l  aiids  qni  avaient  trempé  dans  la  disgrâce  de 
Waniba.  Quelques  écrivains^  ajouteut  même  qu'il 
répudia ,  dVprès  le  conseil  de  Wamb^a  •  qui  vivait  en- 
core ,  sa  femme  Ci^^îlona.  Mais  cette  répudiation ,  si 
elle  a  eu  lieu  ,  ce  qui  est  fort  douteux ,  ne  peut  dater 
que  des  dernières  années  du  règne  d'Egiza. 

Mats  la  main  du  monarque courbé  sous  la  tutelle 
des  évêques,  n^était  pas  assez  forte  ponr  contenir  on 
empire  (jui  s'en  allait  pièce  à  pièce.  L'immense  auto- 
rité du  clergé  9  les  discours  des  grands ,  leur  mépris 
pour  les  lois ,  leurs  perpétuels  attentats  contre  le  trône 
et  la  vie  du  prince,  et  plus  que  toute  autre  chose  le 
relâchement  toujours  croissant  des  mœurs,  contre  le- 
quel luttaient  en  vain  les  décrets  des  conciles  ;  tout 
présageait  à  la  monarchie  gothique  une  chute  pro- 
chaine. Â  défaut  de  la  conquête  étrangèf«,  qui  ne 
manque  jamais  aux  peuples  mûrs  pour  la  subir,  les 
germes  de  la  ruine  étaient  au  dedans  :  cette  antique 
vertu  des  Gotha ,  cette  chasteté  juvénile  d^un  peuple 
barbare ,  vierge  de  tous  les  excès  qui  souillaient  le 
vieux  monde  romain ,  avaient  fait  place  à  tous  les  vices 
d'un  peuple  décrépit ,  corrompu  sans  être  civilisé , 
pourri  sans  être  mûr*  Dans  les  trois  siècles  à  peine 
qu^avait  duré  leur  empire,  les  Goths  avaient  traversé 
la  civilisation,  et  passé  presque  sans  intervalle  de  leur 

*  La  Chronologie  des  rois  goths  a  sur  ro  sujet  une  phrase  ininlelli[pb!r> ,  «5 
on  !ie  la  rcslitue  pas  ainsi  :  «  Filiam  Ervigii,  cuni  jurotione  (ronjuralume  ) 
Wiiinbac  subjccil  (abjecit).  »  Uodr.  de  Tolètie,  III,  xin,  dit  dans  les  mêmes 
termes  :  «  Conjuratiooe  Wambe  abjcciu  »  Lucas  de  Tuy  est  plus  eiplicile  ' 
c  Attinailus  ejus  tcx  Wamtia'ei  pnecc|iit  ut  oonjùsem  «fimltteret,  eo  qnod  p«- 
ter^JusErrisius  eum  callide  a  regno  expu&seLvumu  Ces  textes  pandUalait 
eertainemcnt  asseï  clairs  pour  ne  laisser  aucun  doute ,  si  par  innlheuv  tecendle 
XVII ,  tenu  en  69i)  sous  le  même  roi  F^ira,  ne  contenait  une  dause  pour  pro* 
léger  la  vie  de  la  reme  CiaeHo  et  de  ses  eafanls. 
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chaste  barbarie  à  la  corruption  la  plus  eârénée.  Le 
▼îce  contre  nature^  lèpre  de  la  société  aotique,  révolte 
des  penchants  dépravés  de  Thomme  contre  le  plus  so* 
cial  de  tous  ses  instincts  ;  le  suicide  même%  cette  fati- 
gue de  vivre  qui  prend  aux  sociétés  vieillies,  et  uue 
foule  de  crimes  inconnus  jusque  alors  et  pour  lesquels 
il  fallait  inventer  des  peines ,  trahissaient  cette  décré- 
pitude précoce  qui ,  chez,  les  peuples  trop  tùL  ci  \  i Usés, 
touche  souvent  à  Tenfance.  L'idolâtrie  se  glissait  au 
milieu  des  pratiques  superstitieuses  d^une  religion 
dont  Paustère  simplicité  ne  pouvait  plus  être  com^ 
prise  .  Enfin,  les  autels  eux-mêmes  étaient  désertés*; 
les  églises  tombaient  en  ruine ,  abandonnées  par  leurs 
{lasteurs,  qui  allaient  vivre  loin  d^elles,  dans  la  dé- 
bauche et  l'opulence.  Que  pouvaient  contre  une  pa- 
reille dissolution  de  la  société  les  inutiles  décrets  des 
rois  et  des  conciles?  Proclamer  le  mal ,  mais  non  le 
guérir.  Feintes  ou  réelles,  les  vertus  même  du  tôi , 
sa  piété  exemplaire ,  sa  libéralité  envers  le  clergé,  les 
impots  qu'il  diminuait,  pour  alléger  au  peuple  le  poids 
des  vices  des  grands;  tout  était  vain  :  le  ressort  man- 
quait aux  institutions  pour  agir  sur  les  moeurs,  au 

<  ■  _  * 

'  Le  troiilÈiiie  canon  du  seiittmeconcSe  est  dirigé  contre  «abominatkiDem 
sodomilk»  openlionist  quoinuAum  muttM  êaueUme  ptrpen^tur,  »  Il  eilte 
pour  k  vie  révèqoet  le  prêtre  ou  le  diacre,  qui  se  livre  à  ce  vice  ;  et ,  quant  aux 
coupables  laïques,  outre  le  fouet,  Texi)  et  la  décalvaiion,  il  leorreftiie  lacom* 
munion,  même  à  V heure  de  la  mort ,  s'ils  ne  font  péuitence. 

^  l  e  qualrièrae  excommunie  pour  deux  mois  «  ceux  qui  essaient  de  se  donner 
la  mort,  en  d<:sc$pércs  qu'Us  sont,  si  Dieu  veut  qu'ils  restent  enviC}  pour  que 
cette  pénitence  Icb  jcude  ù  l'espérance  ei  au  salut  ». 

a  iiii,  diversis  suadelis  decepti,  cultores  idolorum  eflSduntnr,  veneratores  la- 
iMom»  aeoeBaoieaflienlanun«  eieoleniea  aaeni  fontium  vdailwniin,  angora- 
ioieç  aeu.proeanlorça..,  —  Gaib  u. 

4  Le  quatrième  canon  nous  apprend  que  les  prêtres  dépouillaient  eux-mê- 
mes leurs  autela,  et  consacraient  à  leur  u:  âge  domestique  les  vases  et  les  vêle- 
ments sccrés. 

■ 
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pouvoir  pour  contenir  les  factions ,  devenues  à  leur 
Unir  an  des  pouvoirs  oonsUtaUft  de  Tétat.  On  avait 
beau  multiplier  les  conciles ,  leurs  décrets ,  sans  ccsss 

renouvelés,  n^alteslaient  que  leur  impuissance:  car^ 
4ans  les  maladies  des  nations  comme  dans  celles  du 
:Çorps  humain ,  il  vient  un  état  désespéré ,  oè  les  lois, 

comme  les  prescriptions  du  médecin ,  se  rédigent  en- 
jcore  )  comme  par  acquit  de  conscience ,  mais  ne  s'exè- 
cutent  plus. 

Sis^bert  i  métropolitain  de  Tolède ,  avait  remplacé 

.dans  vAi  siège  illustre  le  pieux  et  suivant  saint  Julian. 
JLe  nouveau  prélat,  plus  jaloux  de  pouvoir  que  d'^un 
renom  de  sainteté  qui  lui  importait  peu,  s^était  fail 
hafr  du  peuple  par  son  arrogance ,  sa  dureté ,  et  Mr- 
tout  son  peu  de  respecl  pour  les  objets  que  le  peuple 
vénérait  encore.  C'est  ainsi  qu^on  lui  reprochait  d'avoir 
prpiané,  eu  le  portant  lai*-méme,  un  manteau  sacré, 
apporté  du  ciel  par  la  Vier^  h  saint  Ildefonse.  L^am« 
bitieux  prélat ,  enflé  de  son  crédit,  de  sa  haute  digni- 
té et  de  sa  naissanqe  illustre ,  résolut  de  se  mettre  à  la 
.téle  des  partis  qui  grondaient  autour  du  tréne,  et  d^en 
renverser  le  roi,  pour  y  asseoir  à  sa  place  une  de  ses 
créatures.  Le  roi^  toute  sa  famille,  et  cinq  des  pala- 
tins qui  lot  étaient  le  plus  fidèles,  devaient  être  for- 
gés: car,  malgré  Texemple  de  Wamba,  un  cloître 
même  ne  semblait  pas  une  prison  assez  sûre  pour  un 
monarque  déchu.  Sise-bertselia  aussi  avec  la  veuve  du 
roi  Srvig  et  avec  tous  ses  partisans,  que  le  roi  régnant 
avait  opprimés  pour  fevoriser  <mx  de  Wamba.  Cette 
dangereuse  conspiration  parait  même  s'être  étendue 
jusque  dans  la  Gaule  gothique ,  partie  de  la  monarchie 
la  plus  éloignée  du  centre,  et  la  plus  portée  à  s^en  dé- 
«tacher. 
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Mais  le  complot  éclata  trop  tôt  :  Sise-bert  fut  arrêté  ; 
ses  complices,  qui  avaient  pris  les  armes |  ftireat 
tMltiis  par  E^za ,  qui ,  se  hâtant  de  chercher  on  appui 
auprès  da  clei[;e,  convoqua  un  concile  national  ^  le 
seiauème  de  Tolède,  composé  de  soixante  évéques  et 
seke  palatins  (693).  Les  évéques,  qui  probablement 
étaient  restés  étrangers  aucomplot^  {^s  laïque  qu^ec- 
"clésîastique,  du  primai  de  Tolède ,  le  déclarèrent ,  sur 
la  demande  du  roi ,  déchu  de  son  siège ,  et  Texilèrent 
pour  la  vie,  en  a^ribnant  ses  biens  au  fisc^  ce  sans 
qu'ail  pût  communier  avant  Fheure  tle  sr  mort ,  sauf 
si  la  miséricorde  du  roi  lui  pardonnait  auparavant  », 
Le  concile  entoura  de  nouvelles  garanties,  trop  sou- 
vent répétées  pour  être  bien  efficaces ,  la  vie  du  roi  et 
de  ses  enfants ,  et  déclara  excommuniés  et  incapables 
d'occuper  aucune  dignité  du  palais  ceux  qui  y  porte- 
raient atteinte.  Les  biens  et  les  personnes  des  coupa^ 
bles  devaient  en  outre  ètiredévolus  au  fisc*  Félix ,  mé- 
tropulitain  de  Sevilie,  lut  ensuite  promu  au  siège  de 
Tolède. 

Une  conspiration  plus  dangereuse  encore  suivit  de 
près  celle  qu^Egiza  venait  de  réprimer.  Gette  fois  11 

s'afjissaît  des  juifs,  sans  cesse  harcelés  par  la  haiue  im- 
placable du  clergé ,  les  persécutions  des  rois ,  et  les 
décrets  des  conciles.  Un  des  canons  du  seizième  avait 
accordé  aux  jui&  qui  se  convertiraient  l'exemption  de 
tout  impôt ,  et  un  rang  honorable  parmi  les  hommes 
libres  ^  Beaucoup  d^entre  eux  ,  cédant  A  cet  appât , 
si  flatteur  pour  une  race  déchue,  avaient  feint  d^ab- 
jurer  ,  et  pratiquaient  en  apparence  les  rites  du  chris- 

*  Ut  jiul  I  i  qui  fide  Chrisli  decoruntur  coniin  h<tniini[jus  nobiles  honnrn- 
bite^  habeanlur  et  ab  umni  cxuctiuue  mcrati»simi  fis<:i  cuiii  Uh>  quit;  h«tbueitiit 
securi  extorr^que  persistent.  —  Can.  i. 
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liiinisme  ;  mais  leur  haine  contre  la  foi  qu'on  leur  im- 
pQsail.n^en  était  que  plus  vive,  et  ils  soupiraient  après 
le  moment  d^écbapper  au  joag  qui  pesait  ,  sur  eux* 
Tous  ceux  de  leurs  compatriotes  que  les  persécutions 
avaréut  chassés  d'Espagne  s^'étaient  réfugiés  dans  la 
Tingitane,  occupée  par  les  Arabes.  Là,  moyennaot 
une  capitation  modérée,  ils  pouvaient  librement  pra- 
tiquer leur  culte.  Les  juifs  cPEspagne ,  chrétiens  des 
lèvres,  mais  non  pas  du  cœur,  enviaieiil  le  sort  de 
leurs  frères d^Afriq^e  :  aussi  nouèrent-ils  secrt^tem^nt 
avec  eux  un  complot  pour  assurer  aux  Arabes  la  con- 
quête de  l^Espagne,  à  condition  qu'on  leur  garant i- 
xait  les  mêmes  iranchises  qa\à  leurs  frères.  Egiza 
découvrit  heureusement  cette  trame  (694) ,  et  convo- 
qua sur-le-champ  un  concile  national  S  en  réclamant 
contre  les  juifs,  pseudo-chrétiens  et  rebelle  s  à  la  lois, 
traîtres  à  Djeu  et  à  leur  roi les  peines  les  plus  sévères. 
Le  concile  ne  demeura  pas.en  reste  de  rigueur  :  11 
condamna  à  Pesclavage  tous  les  juifs,  confisqua  leurs 
biens,  et  défendit  h  ceux  qui  les  prendraient  pour 
esclaves  de  leur  permettre  de  pratiquer  leurs  rites 
impies.  Les  enfants ,  dès  Tàge  de  sept  ans,  devaient 
être  séparés  de  leurs  parents ,  pour  être  élevés  dans 
le  christianisme  j  et  mariés  ensuite  à  des  chrétiens. 

I  Les  canons  supplémentaires  de  ce  dix-septième  eonciierenfennent  quelques 

curieux  détails  sur  les  mœurs  du  dergéé  Les  prêtres  (can.  i  )  Tendaient  ou 
dérobaient  les  biens  de  leurs  églises ,  conraient  le  monde  sans  la  permission  de 
leurs  évêciucs,  chassaient  aux  chiens  et  aux  faucons,  se  f  usaient  élire  abbés  de 
deux  munaslèies,  enfiK  se  livraient  à  la  maffie  et  uux  euclianlements ,  ou  fai- 
saient commerce  de  talismans  {philacteridy  quœ  sunt  magna  obligamcHta  ani- 
nuofum).  Le  concile  essaya  de  réprimer  tous  ces  désordres.  Quant  aux  crimes 
plus  graves,  comme  crime  capital ,  ou  faux  commis  par  des  prHics,  le  coupa* 
ble  devait  être  déposé  et  relégué  pour  la  vie  dans  un  monastère,  et  recevoir 
que  la  eammunion  ùvqfbe,  pehie  que  Ton  trouvera  peu  sévère.  —  Canon  ni. 
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Cest  aÎQsi  qu^oo  espérait  couper  daos  sa  racioé  la 

«  perfidie  judaïque  »  ;  mais  les  Pères  de  Tolède ,  ex-* 
cosables  cette  fois  dans  leurs  saintes  rigueurs ,  con- 
Daissaient  mal  cette  race  opiniâtre  des  }ui&  j  qae  les 
persécutions  ont  toujours  attachée  davantage  à  sa  foi; 
et  la  conquête  arabe,  à  laquelle  on  préparait  ainsi 
des  alliés  sur  le  sol  de  PËspag^e ,  se  chargea  à  la  fols 
de  les  afiranchtr  et  de  les  venger. 

A  peu  près  vers  cette  époque ,  une  flotte  grecque 
vint  ravager  les  côtes  du  sud  de  TEspagoe  ^  mais  IV 
mirai  godi ,  Théod-^mir,  remporta  sur  elle  une  vic- 
toire éclatante^. 

Malf^ré  ces  éternelles  conspirations  des  nobles  goths, 
JËlgi^a  parvint  à  leur  &ire  reconnaiti^  son  tils  Witiza 
pour  successeur  et  pour  associé  h  r^npîre,  oomtne 
le  prouvent  les  monnaies  qui  portent  réunies  les  îma* 
ges  des  deux  rois  et  donna  à  Wili^ui  ia  Galice  à 
Ifouverner* 

Quelques  historiens ,  fort  postérieurs  en  date ,  par* 

lent  aussi  d'une  guerre  avec  les  Franks  et  de  trois 
combats  qui  furent  livrés  sans  aucun  avantage  de  part 
ni  d^autre  ;  mais  les  historiens  franks  ne  font  pas  men- 

f  Quelqjues  écrivains,  et  nolaiument  Asclibacli,  le  plus  réceiil,  et  dont  i'o* 
piston  a  pour  wrasbeaiiooiip  de  poids,  prétendent  qoe  cette  flotte  Mtavàbe, 
Uenqtt*IiidoredeBc!ja(l'M«Mli},  c  mnii»  dtoeapientaettt  «pw  e*iMaicnCSei 
Oiecs.  LeoMet  d^idlienn,  damseiBedœrchtêêiwUêmammritëmvhes, 

trouvé  aucune  trace  de  Texpéditioa  d'une  flotte  arabe  àeeReéMvK^  Mdire  de 

Beja  place  cet  événement  en  692. 

a  «  Fgica  in  consortîo  regni  Witizanem  filluni  sibi  heeredem  fodt»  »  (  Era  732  ; 
Omtin.  Chron.  Job.  Bictar. ,  xïxix.  )  Id,  apnd  Isid.  Pac,  LucTudens. ,  et 
Ckronol,  reg,  goth»  Tous  ces  auteurs  diilèreut  sur  la  date  :  les  uns  la  placent  ea 
698,  d'autres  en  694  i  Sebast,  SalmanL  la  met  à  la  dixième  année  du  règne 
d'Egizat 

-  *  AkfHO-Mage,  dans  ia  Clnoi^ue,  parie  de  CCB  trais  eoqMs(9M 
ÀLiD),ctLueaBTtadeuiBlecopie:  «Giiflinrancbtcrlicllnin.9eidts  ledoMl* 
iwn  triumpluini  luMtf  née  qoidem  victwfiiit.  » 
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fjondeoetteguerrey  assez  peu vraisemUaUed^allleiirs 

de  la  part  des  Frank^ ,  assez  occupés  de  leurt»  que-- 
relies  iiile$liiie9. 

Comparons  utt  instant  ks  destinée»  de  eee  deux 
gothique  et  friinque  ,  qni  marchent ,  depuis  le 
début  de  celte  hisloire  ,  Tune  à  côté  de  Taulre ,  sur 
deux  lignes  parallèles.  Ici,  les  rapproch^œnt^aboa* 
dent,  maie  aosst  lesdissemblanoes.  Passés  sans  transi^ 
tion  de  la  biirbarie  à  la  conquête ,  de  la  forêt  à  la 
cité,  les  Franks  uut  con^rvé  plus  pur  d^alliage  ro— 
main  le  dépôt  de  leors  yieiil^  ooutumes;  fils  dé* 
voués  de  TÉglise  ,  et  champions  de  tous  ses  dnels ,  ils 

n'ont  pas  cepindaiit  abdique  dans  ses  iiiaiiis  ,  comme 
les^GptbSt  le  gouveruemeut  du  monde  temporel  ; 
leurs  champs*de-ikuii ,  à  eux ,  ne  sont  pas  des  conciles  l 
Leunuristocrstie,  plusindépendante,  plus  virile,  plus 
fortement  constituée ,  n'aspire  pas  à  tirer  de  ses  pro- 
pres raugs  un  roi  électif,  et  se  contente  de  régner  sous 
des  rois  imbécillesà  titre  héréditaire.  Les  emplois  de 
la  domesticité  royale ,  si  honorés  dans  ce  monde  ger* 
manique,  qui  copiait,  sans  le  savoir  ,  les  traditions 
du  bas  empire ,  sont,,  il  est  vrai^  brî^jnes  par  elle, 
comme  par  la  noblesse  gothique.  D'un  bout  à  l'autre 
de  TEurope  germaine ,  le  palais ,  c'est  le  royaume  ^  ^ 

%nwmt  êÊmÎÊmàkm  vm  ùBàtrén  pMu  Dm» cattt  fcaMe,  la domettldftè 
MoiBb  Ml»iitllDMllm  i^poiéB»  nrita 

norables  cka  «éUti  iu  nord  et  rehamiéM  par  le  déroOmeat  penaniicl.  Dan» 

les  Niebelungen,  le  naître  des  etiisines,  Rvmolt,  est  un  des  principaux  chefs  de» 
fuerriers.  Aux  ff^tîns  du  amroBnemcnt  impt^rial ,  fe»  élecleuis  tenaient  à  hon- 
neur d*apporter  k  boisseau  d*avoiae»  et  de  mettre  les  plais  sur  la  table.  Chez, 
ces  oatioos»  quiconque  est  grand  dans  k  palais  est  grand  dans  le  peuple.  Le 
fUu  grand  da  palais  (  «Kyor  )  devait  6tre  le  premier  des  leudes ,  leur  chef  dan» 
bswnvt  leur  jiifedàiitln  pais...  Gou»*vmr  U  roj/mte  a>>eipriM»  par  g^m^ 

ftlMnw.*  (Ilkhelel»t.l,vu9ai»> 
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tnais  dans  la  Gaule  franque ,  comme  dans  FEspagcie 
gothiquC)  cette  domesticité  royale  mène  à  la  royauté, 
ici  de  nom  |  là  de  £ut.  Ua  maire  du  pala»  sous  un 
roi  fainéant  règne  bien  autant  qa^un  roi  goth ,  éla 

par  ses  domestiques,  et  tenu  en  laisse  par  ses  évèques. 
D'ailleurs ,  la  race  des  fils  de  Hlod-wig  ,  toujours 
pressée  de  dérorer  ea  herbe  sa  pub^tébâtÎTe  %  s^a^* 
bàtardit  bientôt  dans  les  bras  de  ses  concubines  ;  et 
la  noblesse  franque  règ^iie  sous  leur  nom  ,  en  laissant 
durer  ce  mensonge  de  royauté  au^  long-temps  qu'il 
vaut  la  peine  d  être  exploité* 

Qaant  à  la  corruption  des  mœurs ,  an  dédîn  pré^ 
inaturé  d'institutions  à  peine  nées  ,  et  déjà  frappées 
de  mort  ^  ces  traits  appartiennent  en  commua  aux 
deux  races.  Seulement  chez  les  Franks  ,  dans  cette 
dissolution  précoce  du  monde  barbare,  deux  institu- 
tions restent  debout  ,  quand  tout  s^écroule  :  c^est 
^  r£|g[lisey  qui  va  bientôt  arriver  an  trône  avec  Pépin  et 
Charlemagney  et  l'aristocratie,  qui  y  montera  plus 
tai'd  avec  Hugues  Capet.  De  ces  deux  pouvoirs  qui 

1  On  BOUS  mon  gré  dédier  encore  à  ee  sujet  quelques  liipies  éloquentes  du 
nflme  amear,  p»  asi  1 1  La  désénération  esl  rapide  cIum  ces  Mlmingi^  Pet 
quatre  fib  de  Clom,  «n  seul,  CUotaire,  laisse  postérilé}  des  qoal»  fils  de 
Chlotairet  un  seul  a  des  enfknts.  Tout  Bfêrovfngien  est  père  &  quioae  ans,  ca- 
duque à  Uente  i  la  plopait  n*alle<snent  pas  cet  ftge;  el  meurent  af  ant  ving^cinq 
ans..... 

1»  Qni  a  coup6  leurs  nrrfs  et  brisé  leurs  c«,  à  ces  enfants  des  rois  barbares? 
Cest  rentrée  précoce  Uaus  la  ricliesse  el  les  délice?i  du  monde  romain,  qu'ils  onl 
envahi...  Les  Barbares  pla<^  tout  d'un  coup  dans  une  dviUsatlon  di^iropor» 
Uonnée  s  y  absuibent  et  y  fondent  comme  la  neige  devant  un  brasier. 

»  Le  pauvre  vieil  historien  Frédégaire  exprime  bien  tristement  dans  son  laii« 
gage  barbare  cet  affaissenient  dv  monde  niéiovln{^en..... 

»  Désormais  le  mon^  se  fût  vieux ,  la  pointe  de  sa  sagacité  s*émousse  ;  au^ 
can  honnie  de  «temps  nepeot  ressembfer  anx  orateui»  des  âges  prâeédcms» 
nvcon  n'oecnlty  piélendrew  «  Mnndns  jam  senesdt,  ideoqoe  pnideniie  acn' 
n  nacn  in mMslepeKil»**»  (Fkede^. ,  a|i.  Script*  m*</r.,  tl,  ) 
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se  disputent  Pempire,  avant  que  la  main  de  la  royauté 
soit  assez  forte  pour  l'étreindre,  le  premier  prêt,  chez 
les  Franks  oomme  chez  les  Goths ,  ce  fat  TÈglise ,  le 
plus  ancien  des  deux  ;  à  elle  seule  elle  remplit  cette 

.  longue  et  sanglante  lacune  qui  sépare  la  société  ro— 

-  manie  de  la  société  féodale.  Mais  dans  l'Ëglise ,  com- 
me dans  Parîstocralie  firanqoe ,  il  y  avait  une  force  de 
vitalité  qui  manquait  chez  les  Goths.  La  corruption 
du  clergé  gothique ,  hdèiement  reproduite  par  celle 
du  dergé  de  la  Gaule  romaine,  s'était  arrêtée  a  la 

.  Loire,  et  TEglise  celtique,  retrempée  par  les  savantes 
et  pures  traditions  de  Vtle  sainte  (TIi lande),  tran- 
chait avec  les  mœurs  amollies  et  le  génie  matérialiste 
de  l^lise  des  Gaules  et^de  TEspagne,  où  un  primat 
de  Tolède  se  moquait  des  reliques. 

L'aristocratie  franque  ,  non  moins  débauchée  ,  non 
moins  factieuse ,  était  en  revanche  plus  fortement 
trempée.  Sans  cesse  obligée  de  lutter  contre  Téternelle 
irruption  (jermaine  qui  battait  les  frontières  de  POs- 
trasie ,  à  côte  de  ses  vices  d^emprunt  ^  son  courage  lui 
était  resté.  L^invasion  étrangère  n^était  pour  elle  chose 
neuve  ni  redoutée  ;  et  quand  vint  la  conquête  arabe , 
devant  laquelle  les  nol)lcs  (joths  n'avaient  su  que 
mourir  y  la  noblesse  franque  sut  faire  mieux  ^  elle  sut 

.  résister  ^  et  ce  fut  encore  la  Loire  qui  traça  la  limite 
que  le  flot  ne  devait  pas  dépasser. 

Après  avoir  encore  régné  cinq  ans  paisiblement  à 
Tolèîley  £giza  mourut  (701)  laissant  après  lui  une 
de  ces  renommées  contradictoire  squi  embarrassent 
grandement  les  historiens.  Si  Ton  en  croit  les  actes  des 
conciles,  il  vCesX  pas  d'élo|jes  que  ce  roi  iTait  nnérités 
par  son  zèle  passionne  pour  la  foi ,  sa  haine  des  héré* 
tiques ,  et  sa  générosité  envers  le  clergé.  Jaloux  de 
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se  coacilier  Pamaar  du  peuple»  il  modéra  les  impôts, 
pardonna  à  ses  ennemis,  et  rendit  à  tous  ses  sujets 
une  égale  justice.  Puis ,  au  dire  dlsidore  de  Beja , 

écrivain  contemporain  copié  par  tous  ceux  qui  1  ont 
suivi ,  Egiza  fut  un  odieux  tyran,  qui  baunii  et  dé- 
pouilla les  plus  nobles  familles,  augmenta  sans  cesse 
le  fardeau  des  impôts ,  et  s^avilit  jusqu'à  fabriquer 
de  faux  actes  de  donations  pour  enrichir  le  domaine 
r^jal*.  Entre  des  assertions  aussi  contradictoires,  il 
#i|t/||afmisd'ôtre  embarrassé ,  surtout  à  propos  dhiii 
lègne  dont  les  actes  des  conciles  sont  presque  le  ^1 
historien.  Cependant,  si  Ton  réfléchit  que  les  dif^nes 
Pères  de  Tolède  ont  accordé  les  mêmes  éloges  à  tous 
les  i!oitqui  se  sont  succédé,  même  aux  plus  rebelles 
i  la  ti^Ile  ecclésiastique ,  tels  que  Chiad-swinth  et 
Wamba  ,  saiii  a  désavouer  ces  éloges  après  leur  mort; 
qu^£giza  f  par  sa  docilité  exemplaire  au  joug  des  évè- 
•ques ,  et  son  empressement  à  convoquer  des  conciles, 
comme  un  médecin  spirituel  quHi  invoquait  à  chaque 
grande  maladie  du  c^)rps  social ,  mérita  plus  qu'aucun 
roi  les  bonnes  grâces  du  clergé;  si  Ton  songe  d^un 
antre  côté  qa^Udore  de  Beja  écrivait  dans  le  même 
siècle,  maïs  après  la  conquête  arabe ,  à  distance  de 
tous  les  préjugés  haineux  ou  louangeurs  de  Tépoque, 
^t  sous  le  même  point  de  vue  ecclésiastique  qui  avait 
fuidé  la  plume  des  Pèi'es  de  Tolède  ;  peut-être  en 
inclura- t-on  que  c'est  ce  dernier  qu^il  faut  croire  , 

*  «EgicaGotUos  rîwna  morte perwqHÎtur,.,»  (Isîd.  Pac ,  xm.)  Ëtpiasloin  i 
€...  Witiza,  in  cousoriio  re^iiu.,  succedeas...  «  qu(H  pater  damnaverat,  ad 
CKatiam  redpit,  ventos  eiUlio  ;  clientulos  manet  in  restaurando  :  nam  quo»  Ule 
frafi  oppresserai  jugo,  pristino  isle  reducebat  in  ^udio  ;  et  quos  file  a  proprio 
aMiesfcnt  Krio,  fote  pie  refonDaMiC|MtFa]Milex  dooo  ;  et  caotioiio  quas  p»> 
fleM  more snliiraKnt  anbdolo,  Iste  eranavil***  «t isUw«  propiib néMUii  et 
«ijinjam  fino  manciptl»,  palaUDo 
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et  qa'Egiza  se  soucia  plus  en  régnant  de  méril^r  les 
snffiages  de  PEglise  que  TamoDr  de  ses  sujets. 
Son  fils  Wîtîza ,  déjà  roi  du  vivant  de  son  père  f 

s''einpressa  '  de  se  faire  sncrcr  et  d'occtipi  r  seul  \(^ 
trône,  sans  que  les  historiens  de  l'époque  parient  le 
moins  du  monde  d^élection.  Ainsi  s'en  allaient  pièee 
à  pièce  toutes  les  anciennes  instilotions  gothiques  ; 
rarhiti  aire  se  substituait  partout  au  droit  ,  et  la  con— 
ronne,  naguère  élective,  se  iixait,  à  titre  liereditaii^y 
dansune  seule  famille.  Cependant ,  tous  les  bkit0éè» 
sont  d\icoord  pour  dire  que  Witîza ,  pendant  'k^^^*^ 
mières  années  de  son  rèj^ne  ,  se  iiioutra  digne  du  a  une 
et  ne  régna  que  pour  le  bonheur  de  ses  sujels.  il  par- 
donna à  toiis  les  rebelles  que  son  père  avait  £aiit  jet^ 
en  prison  ,  et  leur  rendit  leurs  biens  et  lenr  liberté  ^ 
il  fit  brûler  publiffuenK  ut  tous  les  actes  fidsifiés  qui 
avaient  enrichi  le  trésor  royal ,  et  répara  libérale- 
ment le  tort  qulls  avaient  causé.  Il  est  inutile  d'à-* 
jouter  qué  Tamour  de  son  peuple  >  le  récompensa  de 
ce  noble  début.  Et  cependant,  ce  même  Witiza, 
que  les  deux  seuls  historiens  contemporains  nous  re-» 
présentent  comme  Tidole  de  ses  sujets  ^  semble  avoir 
bérité  de  la  haine  de  tous  les  historiens  postérieurs 
GODtre  son  père  :  tous  ,  sur  la  foi  d''un  historien  étran- 
ger   qui  écrivait  un  siècle  après  la  mort  de  Witiza  , 

>  Pairis  sucoedens  in  lollo  pc(uUaaer,  (Isid.  Paeens.,  xm.)  Cet  autenr 

écrivait  en  750, 

2  «  Wiliza,  decedente  p^lrc,  cjus  in  solioscdit,  orani  popuîo  redamante 
{(idamanle).  n  (Conlin.  Cliron.  Joh.  Bicl,,  x.lii.)  Isidore Pac.  dit  également  : 
«  V\  iliza  ilorcnlissimc  rc(pium  rclcmptat ,  atqoe  omois  ilispania  ,  gaudio  ni? 
miuu)  fréta,  ulacrilcr  iMalur.  >  (L.  xvx.) 

>  6*Ar0iitd0ii  MmMModenaê,  anno  715  :  •  Bis  lemporibiM  in  Hlspania  r^na* 
botWitkiia.  Iste^  dcditiisfeinUifo,  exonplosaosftceridotaacpopulamliixafiose 
viveve  docuit,  irritant  farorem  Domiol.  »  Sebasu  Salmant  le  traite  plus  jvde- 
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se  sont  ligués  contre  lui  pour  le  peindre  comme  un 
tjran ,  et  lui  imputer  autant  de  vices  que  ses  contem- 
porains lui  attribuaient  de  vertus.  Cette  contradiction 
peut  du  reste  s'expliquer  conmie  Taulre,  et  par  des 
raisons  directement  opjxxsées. 

Commençons  par  exposer  la  longue  liste  des  griefs 
que  les  historiens  postérieurs ,  et  surtout  Lucas  de 
Tuy  ,  ont  formulés  contre  Wiliza.  VVitiza,  suivant 
eux ,  s'abandonnant  sans  pudeur  a  ses  instincts  bes* 
tiaux  (  sicut  cqinis  et  ?)mlus) ,  passait  sa  vie  au  milieu 
de  la  débauche  la  plus  effrénée;  son  palais  était  peu- 
plé de  ses  épouses  et  de  ses  concubines,  et  retentis- 
sait nuit  et  jour  du  bruit  de  ses  orgies;  Phonneur 
d'aucune  femme  n'était  à  Tabri  de  ses  brutales  pas- 
sions ;  et  comme  si  la  chasteté  des  autres  lui  eût  paru 
une  satire  de  ses  propres  dérèglements ,  il  permettait 
aux  prêtres  de  rompre  leur  vœu  de  célibat ,  et  de 
«  prendre  non  seulement  des  femmes  légitimes,  mais  des 
concubines.  Il  réprima  par  les  châtiments  les  plus 
rigoureux  le  mécontentement  et  les  révoltes,  et  punit 
de  la  mort  ou  d'atroces  mutilations  les  complots  des 
nobles  contre  lui.  Pour  décourager  même  toute  pensée 
de  rébellion,  il  fit  abattre  les  murs  de  toutes  les  cités 

ment  encore  :«....  Probrosus,  sicut  cquus  et  mulus,  quibus  non  est  intenee> 
lus... ,  cum  uxoribus  et  coiicubiais  se  inquinaviU  s  (Seb.  Salm.  apud  Florez, 
t.  XIII.  )  Lucas  Tudensis  ne  le  flatte  pas  davantage  dans  le  Iotïq  portrait  qu'il 
fait  de  lui  (  Uisp.  illiut,,  U IV).  On  remarquera  cette  progression  toujours  crois- 
sante de  haine  contre  VVitiza,  et  de  détails  sur  soo  liistoire,  à  mesure  que  Thistorien 
s'éloigne  davantage  du  temps  où  ce  prince  vivait.  Ainsi  le  Chroni  Moissac, ,  un 
siècle  après  lui,  ouvre  le  braole;  Seb,  Salmant,  vers  la  fin  du  neuvième  siè- 
cle ,  répète  en  amplifiant  ;  le  Chron»  Albeld, ,  le  moine  de  Silo  et  Lucas  de  Tuy, 
au  treizième  siècle,  renchérissent  encore  ;  enfin  Rodrigue  de  Tolède  essaie  de 
mettre  tout  le  monde  d'accord  en  attribuant  à  Wiliza  toutes  les  vertus  d'abord, 
€t  plus  tard  tous  les  vices. 
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d'£^agne ,  ssaf  Tolède  , .  Léon  ,  et  Astorga  ^  # 

Sourd  aux  pieuses  înetaucesdeGund-rich  ,  archevê- 
que de  Tolède  ,  qui  l'engageait  a  changer  de  vie,  îl 
se  hâta  ,  quand  le  chagrin  eut  abrégé  les  jours  de  ce 
prélat  y  de  le  remplacer  par  une  de  ses  créatures  j 
Sindered ,  qui ,  complice  de  la  déprayation  réyale , 
Fîmposak  au  clergé  comme  un  exemple  à  imiter  ,  et 
punissait  les  prélres  qui  osaient  déclamer  contre  la 
corruptioii  des  moeurs.  Le  pape  Gonsf  autin  adressa  au 
roi  quelques  représentation»,  et  le  menoça  même,  s^il 
faut  en  croire  Baronius,  écrivain  ecclésiastique  romain, 
et  le  Jésuite  Marîana  2  ^  plos  citoyen  de  Rome  que 
de  son  pays ,  de  le  déposer  ^  s^il  ne  rétractait  pas 
les  décrets  qui  portaient  atteinte  à  l'autorité  du  saint 
siegç^  mais  Wiliza  menaça  à. ^n  tour  le  pape  de 
marcher  sur  Rome  ^  à  la  tète  d'une  armée  ,  en  décré- 
tant peine  de  mort  contre  ceux  qui  se  soumettiaimit 
aux  ordres  du  saint  père  ,  «  attaquant  ainsi  Rome  , 
dit  Baronius ,  dans  son  autorité  tempcnrelle  et  spiri- 
tuelle à  la  fois  9  imîsque  1  dès  les  temps  les  plos  re- 
culés ,  TEspagne  a  appartenu  au  saint  siège ,  dont 
ses  rois  ont  toujours  été  tributaires.  C'est  ce  crime  qui 
appela  sur  ce  pays  et  sur  son  roi  la  colère  de  Dieu, 
et  livra  PEspagne  jaux  infidèles  ^  juste  diàliment  de 
tant  d'iniquités.  y> 

Non  content  de  menacer  le  pape  de  cette  étrange 
croisade,  Witiza,  ajoute-t-on,  délia  le  clergé  espagnol 

*  La  conrapense  résistance  qu'opposèmit  aux  Arabes  Mérîda,  Cordoue,  ei 
d'autres  villes  encore ,  prouve  assez  la  fausseté  de  cette  assertion  :  des  cités  ne 
te  d^tfëndoit  pas  sani  murs ,  quel  que  soit  d'aiUeurs  le  courage  de  leurs  I1&- 
bitants. 
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de  toute  obéissance  envers  le  saint  sîége  (auquel,  soit 
dit  en  passant ,  ce  dergé  n'obéissait  guère)  ,  le  sou- 
mit à  sa  propre  suprématie,  comme  fit  plus  tard 
Henri  VIII  ,  le  pa|)e  d'An^jleteiTe  ,  et  saisit  les  biens 
de  ceux  qui  osèrent  résister  à  ces  prétentions  impies; 
il  chassa  du  siège  deXolède  le  saint  prélat  Julian,  pour 
y  mettre  son  propre  frère  Oppas  ,  dé  jà  métropolitain 
de  Séville  ;  il  fit  arracher  les  yeux  à  Théod-fred,  duc 
de  Cordoue  \  qu'on  donne  pour  fils  à  Chind-swinth  9 
mort  en  6ôa,  à  Tàge  de  90  ans).  Enfin ,  <ic  par  un  crime 
plus  odieux  encore  et  plus  digne  du  courroux  célesté», 
il  fit  révoquer ,  dans  un  concile  tenu  à  Tolède  ,  tous 
les  décrets  portés  contre  les  juifs  ,  rappela  ceux  qui 
étaient  exilés  ^  et  les  combla  de  faveurs  et  de  pri- 
vilèges. 

Nous  avons  dressé  Pacte  d'accu«ation  de  ce  roi,  si 
mal  traité  de  l'histoire  ,  sans  omettre  un  seul  des 
crimes  qu'on  lui  impute.  Essayons  maintenant ,  iau 
milieu  du  silence  des  historiens  contemporains ,  et 

des  préventions  passionnées  des  autres,  d"'expliqiier 
l'acharnement  de  i  histoire  sur  ce  malheureux  prince, 
qu^on  a  fait  le  bouc  émissaire  des  péchés  de  son 
peuple. 

On  ne  saurait  trop  regretter  la  perte  des  actes  du 
dix-huitième  concile  de  Tolède  :  on  y  trouverait  peut- 
être  la  trace  dWorts  faits  par  Witiza  pour  arrêter  le 
débordement  des  mœurs  du  clergé  et  viCàblir  Fanti- 
que  discipline,  et  ces  efforts  expliqueraient  la  haine 
héréditaire  quWt  vouée  à  ce  prince  les  historiens  9. 
tous  ecclésiastiques ,  des  siècles  suivants,  qui  ont  ven* 
gé  sur  le  roi  mort  les  fautes  du  roi  vivant.  Nous  trou- 

1  Moiiaf^ii»8ilaiis.(teiiuNiieile8ilo),«,U»i& 
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vons  d'ailleurs,  dans  Isidore  de  Beja ,  une  trace  non 
équivoque  des  démêlés  de  Witi^a  avec  le  cierge  de  ses 
éiats:  «c  Sinderef!,  métropolitaÎD  de  Tolède,  prélul 
illustre  par  sa  sainteté,  persécuta,  par  un  zèle  pieux 
(ze/o  sanc(tiafis)^  et  sur  les  instances  dé  Witiza ,  quel- 
ques uns  des  prêtres  les  plus  âgés  et  les  plus  mérilaots 
de  son  diocèse\  »  Or  cette  persécution  ordonnée  par 
Witiza,  dans  un  but  de  réforme  exafj^érée  (fton  secuft'^ 
dum  scientiam  ) ,  n^aurail  probablement  pas  eu  le 
prélat  pour  complice  si  elle  n'eût  eu  pour  but  lares* 
tauration  de  la  discipline  ecclésiastique  ;  ou  bien  si  le 
primat  de  Tolède  n'eût  été,  comme  le  veulent  quel- 
ques historiens,  qu'un  làcbe  complaisant,  qui  vout 
lait  rendre  le  clergé  solidaire  des  débauches  du  iqq-t 
narque ,  le  dévot  Isidore  de  Beja  né  lui  eût  pas  donné 
les  éloges  que  nous  venons  de  citer. 

Ce  qui  paraît  le  plus  probable,  car  là  où  Phistoire 
fait  défiiut,  il  faut  bien  avoir  recours  aux  conjecture 
cVst  que  Witiza ,  frappé  du  déclin  des  insUtntions  et 
des  maux  que  présageait  à  Tempire  le  débordement 
des  mœurs  du  clergé,  essaya,  dans  le  dix'-huitièine 
concile ,  de  mettre  un  frein  à  ces  déscNrdres.  Peut-éfre 
ces  décrets  heurtèrenl-ils  trop  brusquement  les  habi- 
tudes dissolues  du  d^gé,  peut-être  aussi  eurent-ils 
pour  but  de  réprimer  ses  empiétements  politiques  fst^ 
core  plus  que  ses  désordres.  Ubeure  de  la  résistance 
ouverte  n^était  pas  venue  :  le  roi  avait  encore  pour 
défense  Tamour  de  son  peuple  et.Péelat  des  vertus  qui 
^avaient  inauguré  son  régime*  Le  clergé  ajourna  sa  yenr*- 
geance  et  subit  la  censure  de  la  loi ,  en  se  réservant 

<  Divœ  mcmoriœ  Sindcrcdus...  longxvos  cl  merito  Itonorabiles  viros,  que»  ia 
eocksia  ubi  oomnrîHa  reperit ,  non  secundum  sdenUam ,  lelo  •anetitaii»  tlùm^ 
lat,  aiastinctti  Wili]»priiiGipl»,oonfexai«iion  (mr«) 
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tout  bas  de  lai  désobéir.  Les  grands ,  qii'on  accuse 
Wilizad^avoir  opprimés,  sans  doute  parce  qa^îl  cheiv 
cha  à  dompter  leur  esprit  d^dépendance  factieiise  ^ 
étaient  les  alliés  naturels  du  clergé  ;  et  les  réformes 
politiques  de  Witiza  ne  durent  pas  moins  froisser  leur 
ambition  que  ses  réformes  m<nles  n^avaient  froissé 
celle  du  clergé.  Dès  lors  ,  on  nVpargna  rien  pour  ren- 
dre le  monarque  odieux  à  ses  sujets.  On  Taccusa  des 
Tices  mêmes  qu'il  avait  voulu  détruire;  quand  il  re^ 
fauratt  la  discipline  de  I^lise,  on  Taccasa  d'ébran- 
ler le  dof^e  ,  et  d'annuler  les  décrets  des  conciles, 
parce  qu'il  chercbait  à  remettre  en  vigueur  leurs  près* 
criptions  oubliées;  les  prêtres  ne  voulurent  plus  voir 
en  lui  qu^nn  hérétique ,  et  les  nobles  quNm  tyran  ;  et 
Ton  s'étudia  à  le  présenter  au  peuple  sous  ce  jour  dou- 
blement odieux* 

Le  peuple  cependant  n^était  pas  encore  persuadé. 
Des  révoltes  prématurées  éclatèrent  et  forent  répri- 
mées; mais  elles  iorcèreat  le  roi  à  des  mesures  de  ri- 
gueur contre  ceux  qui  les  avaient  provoquées.  Théod* 
red,  duc  de  Cordoue,  eut  les  yeux  arrachés  ^  et  Pe* 
layo  (Pelage),  fils  du  duc  Favila  ,  quE(jiza  avait 
banni  en  Galice  et  que  W  itiza  avait  tué  dans  une  que- 
relle ^ ,  fut  obligé  de  s'eniiiir  dans  le  nord ,  pour  ne  pas 
partager  le  sort  de  Thcod-red.  Probablement  aussi  le 
juî  laissa  percer  le  projet ,  déjà  réalisé  par  son  père, 
d'ôter  aux  grands  ce  droit  d^élection  qui  à  chaque  fin 
de  règne  ensanglantait  Tempire,  et  de  rendre  la  cou- 
ronne héréditaire  dans  sa  fiimille.  Une  seconde  vîo* 

1  FaGlam  Vitixa,  occasiooe  uxoru,  fuste  in  caiiite  yerbemil  ;  ci  qno 
BCremortuusesljuxta  Urbicum.  (  Rod.  Tolet,  IIÎ,  xvm.  ) 

Lucas  de  Tuy  explique  un  peu  cette  phrase  équivoque»  en  ajoutant  i  •  Uiore 
Vilus  iosligonle.  > 
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toire  navale  remportée  sur  les  Mahométans  par  le 
brava  Théod-mir  (709)1  en  affermissant  rantorité 
royale,  la  rendit  encore  plus  odieuse  aax  grands* 

Enfin  Roderich  ,  fils  de  I  héod-red  et  descendant  de 
(^hind-swinth,  résolut  à  la  ibis  de  venger  son  père  et 
de  âiire  valoir  par  la  révolte  ses  droits  à  ia  couronne* 
Mais  ici  Phistoire  de  Witiza  ,  déjà  si  obscure ,  se  cou- 
vre (]\in  voile  encore  plus  épais.  Le  roi  f  ul-ii  renversé 
du  trône  par  une  conspiration ,  et  condamné  par  le 
fils  de  Théod-red  à  avoir  les  yeux  arrachés ,  comme 
il  les  avait  fait  arracher  au  père^  ?  Périt-il  dans  la  ré- 
volte ,  ou,  comuie  le  veulent  d'^aulres  historiens^ 
mourut- il  paisiblement  à  Tolède  ou  à  Cordoue?  Ce 
sont  là  de  ces  problèmes  historiques  qu'il,  ne  nous  est 
paa  donné  de  résoudre ,  et  que  la  découverte  de  quel- 
que chronique  perdue,  exhumée  de  ces  catacombes 
historiques  des  couvents  espagnols ,  pourrait  seule 
éclaicir. 

Nous  n^ajouterons  plus  qu^une  seule  conjecture  k 

cette  histoire  toute  conjecturale  du  règne  de  Witiza. 
La  disparulion  des  actes  du.  dix-huitième  concile  de 
Tolède  j  assez  naturelle  d^ailleurs  au  milieu  du  bou- 

<  Rodericos,  filiiuTheodofredi,  quem  Witixa  utpatrem  privare  ocuiis  iiisus 
fuit,  favore  ronumi  êenatus,  qui  «miob  EeciMiiiidi  gratiam  diligebat,  contra 
VïtiMm  pubHeift  iteiawrii  wArilaiw,  <pii  vMhom  pwMmbiwM  t>^i  Aiim,  etquod 

pàlri  Miotenit,  lècit  d.  (  Bod.  ToL ,  m,  XVII. } 

Ilidor*  Paœus.  dit  tout  simplement,  ahortante  senatu,wm\lÊnilMiflia  de 
la  noblesse  polliique  ».  L^honnéle  chroniqueur  Rodrigue  de  Tolède,  préoccupé 
des  scTivcnirs  de  Tempire,  aura  cru  de\'oir  ajouter  à  ce  mot  deteita(«  le  mot 
plus  soiiûi  t;  de  rowumo ,  sans  s^eiubarrasscr  autrement  du  sens. 

2  11  ne  s'agit  ici  que  d'historiens  fort  posiéneurs  en  date,  tels  que  Lucas  de 
Tuy,  Rodrigue  de  Tolède ,  etc.  Les  lustorieus  contemporains  se  taisent  sur  ce 
point  IiiidiNv PaoeM.  le  comoite detignater l*oiiiipttiiflD  de Itodokh s «Tti- 
mnltiioie  regnain»  lioilaaie  tenaln,  inndit.  »  Lecooliiiaalear.de  Jeen  deB^ 
dar  ettim  peo  platcltir  1  c  Roderient»  fmiim  imgis  q/asm  fiftiile>GetlMMrun 
iiifaditiegiMiin«B 
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leverseiuent  de  la  conquête,  s^expliquerait  encore 
mieux  par  Tintérét  qu'avait  le  clergé  à  fisiire  diapara!* 
tre  de  ses  archives  les  décrets  d'un  concile  qui  portait 

atteinte  à  son  autorité  et  réformait  yiolemmeDt  ses 
mœurs. 

La  seule  certitude  historique  au  milieu  de  tous  ces 
doutes ,  c^est  que  Roderich  s^empara  du  trône  des 

Goths  par  une  conspiration^  (709)-  Mais  ce  trône  ainsi 
usurpé  était  entouré  d^ennemis;  les.  jeunes  fils  de 
Witiza,  dont  Roderich  épargna  la  vie,  devaient  né» 
cessairement  rallier  autour  d^eux  un  parti  nombreux 
et  puissant,  grossi  de  tons  les  nobles  dont  l'ambition 
désappointée  enviait  Télévation  de  Kodericb ,  qui , 
a^il  &ut  en  croire  quelques  historiens  arabes',  n^était 

*  La  date  de  cette  usurpation  est  très  difOcile  à  fixer  :  le  continuateur  de  Jean 
de  Biclar  ia  met  l'an  749  de  l'ère  { 711  de  Jésus-Christ  ) ,  Isidor.  Pacen«r.  en  7/i8 
(710)  ;  mais  Masdeu,  d'après  un  travail  approfondi  sur  Tobscure  t  lironolo^jie 
ûa  celte  époque,  la  fixe  ù  Taa  7 OU  de  Jésuâ-ChrisU  —  \oyei  Masdeu,  t.  x., 

Nom  pftfbrons  celle  date,  paroe  que  cdlei  d*Mdor.  Pacou»  ne  tout  p«s 
toiqoiin  ibft  eneles,  et  que  la  dai«  de  709  le  lie  mieia  aiec  les  trato  ans. 
Bon  adierés,  de  dorée  que  le  cfaronic.  ÂUbeld.  donne  an  règne  de  Roderidu 
Onnnt  h  la  date  de  711 ,  donnée  par  le  continuateur  de  Jean  de  Biclar,  cette  date 

&2inl  aussi,  comme  nous  rétablirons  plus  loin,  relie  de  la  cliute  de  l'empire 
gotli,  les  événements  du  rig^e  tumullueuxde  iiodericb  ne  pourraient  se  pre&KT 
aiiïâi  dans  le  court  isj)ace  de  quelques  mois, 

3  Ëbo.  Uiiabaâ,  cité  par  Âhmed  el  Mocri  (page  52,  dans  Lcmbke),  Suiirant 
cet  Almied  et  Mociit  ^t  on  tioavera  de  longi  eitrail»,  mm  Induits,  dans 
IiCaiiikc^]^4M»  Roderich,  avant  de  monler  sorte  tftee,  avait  coomuindé  la 
caialerisdesGolki,  Sonant le Dfime  historiée  aiahe,  la  wive  de  Witiza  gou- 
Tema  quelque  temps  comme  régente  à  Tolède ,  au  nom  de  ses  trois  enfants  mi- 
neurs,  et  fut  ensuite  détrônée  par  Rode-rich.  Les  enfants  de  Wîliza  appellent  Ro- 
derich un  vassal  rebelle  (lui  s'est  révolté  contre  ieur  père  et  leur  a  enlevé  sou 
héritage»  — Yo^es  Murpb^  (Cavannab) ,  Hi^,  of  the  mahom,  empire  in  ^pain  , 
p.  55. 

Dans  tout  ce  qui  coneeme  TEspagoe  anbe,  dont  nous  fia«os  plus  laid  Tob- 
jet  d*iui  iravaUspéciB],  imkis  avons  totùonrseonwUé  avec  mie  cntièie  cooiaMe 
IVu^  rage  de  Lembhe»  H.  LenUM  est  adndlCBMitf,  en  Espugne,  ojDçnpé  è^com* 
f  Hlser  les  noadKOnx  asanuserils  «rahes  de  rEsoirial  ;  sa  connaiwanee  t^ftoÊm» 
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pas  même  iâsa  de  noble  race.  Les  principaux  alliés 
des  jeunes  princes  étaient  le  comte  Jolien  »  gouver«« 

neiir  de  Ceuta ,  en  Afrique ,  et  Oppas ,  frère  de  Withm 
et  mètrapoiitaîn  de  Séville.  Julien ,  pendant  le  règne 
de  Witiza ,  avait  défendu  Ceuta  avec  autant  decoura* 
ge  que  de  succès*  contrs  les  attaques  des  Arabes,  qui, 
maîtres  du  littoral  de  l'Afrique,  souffraient  impatiem- 
ment de  voir  TEspagne  garder  un  pied  dans  leurs 
possessions.  Mais,  lors  de  Tavéneaient  de  Rodericfa  | 
Julien  embrassa  avec  ardeur  la  cause  des  fils  de  Wi-- 
tiza.  Ne  se  sentant  pas  assez  forts  pour  renverser  Tu- 
surpateur  sans  un  appui  étranger,  les  mécontents  ap- 
pelèrent à  leur  aide  les  Arabes ,  impatients  de  mettre 
à  leur  tour  un  pied  sur  ce  sol  de  la  Péninsule,  qui  leur 

ouvrait  le  monde  de  roccident.  Celte  liaine  impie  de 
Julien  perdant  l'Espagne  pour  se  venger  de  son  roi 
s^explique  assez  par  Fambitioii  effirénéede  ees  ndblea 
goths,  pour  lesquels  depuis  long-temps  le  mot  de 
patrie  n^était  plus  qu'un  vain  noin ,  sans  qu'il  faille 
recourir  à  la  làbuleuse  histoire  de  la  blie  de  Julien , 
Florindeou/e  C«os>  outragée  par  le  roi  Roderich'. 

die  de  cette  ian|^,  et  ses  redierches ,  nons  promettent  des  réréiatiom  préc reu- 
ses :  ce  sera  un  titre  de  plus  ajriut(  r  à  srs  é  ludes  sur  l'orpranisatioti  de  i'Eglise 
gothique,  qui  fonueat  lu  partie  la  plus  complète  et  la  plus  remarqualite de  sou 
ouvrage. 

*  €.Miurpliy»  damiiHi ^Uair$  ét  CE$pagne  carabe,  Mlfl svr  nu— mUâ 

iw«'ef«>,  owiii0  to  tbe  good  nmafoiMttt  of  ib  wise  and  branesomlar,  JvliMi 

the  Christian,  he  faihed  fn  bis  design  ;  and  wben  he  tou^bt  to  subdue  it  by  fh* 
mine,  fei*  whicb  purposc  he  fortued  the  biockade  of  the  pface,  kintj  Gbîfisiia 
(  Witita  )  stijppUed  U  «o  witli  aecessories»  a»  to  frustrate  \m  nttempt*  >  — 
Page  55. 

s  La  plupart  des  iustoricDS  modernes  s*acoordeot  à  rejeter  comme  apocryphe 
ndatobèdefofDtAfiAltaMiliiiBéeparRoderich,  toutcn  leoonnainuit  ponr 
bien  féèfe  te  tfdUioii  dn  ipèie  MtntntM  »  P^Bte 
dont  hs  cen>eicneien»  travMS  4Nit  oéé  i^mur «M'élit  lldiUiw  dè  WÊQ^gm 
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CONQUÊTE  D£  LX  FÉSi:(àlL£  PAli  JÛËâ  ARAfiSS. 

Nous  aurons  occasion,  en  écrivant  Phistoire  de 
TEspagne  musulmane,  d^examiner  de  plus  près  ia 
nature  et  les  causes  de  cette  prodigieuse  puissance  qu  i, 
prenant  pour  point  de  départ  une  bourgade  ignorée 
des  déserts  de  PArabie,  s''est  répandue  de  là,  en  un 
quart  de  siècle ,  sur  la  moitié  du  monde  civilisé ,  ren- 
versant dans  sa  roule  les  empires  et  les  dynasties ,  et 
élevant  partout  une  religion ,  des  lois  et  une  civilisa- 
tion nouveUe  à  la  place  de  celle  quVlle  venait  de 
détruire.  Nous  racontons  ici  la  conquête  arabe ,  et  ne 
la  jugeons  pas.  Nous  la  considérerons  donc  moins  dans 

anlie,  laisMotles  Marimaet  les  Ferreras  adopter  comme  un  ftk  antlieDlii|tie 

cepoélique  épisode  du  romancero.  Le  prcfDÎer  faistorien  qui  l*ait  reproduit 
est  le  moine  de  Silo,  qui  écrivit  &  peu  près  400  ans  après  la  conquête.  Les  his- 
toriens arabes  ont  brodé  surce  Ipxte  fécond,  et  les  Espagnols  ne  sont  pas  restés 
en  arri<  rr  des  Ai  abcs.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  svyet,  en  parlant  des 
roniancui»  nuùoiiaies. 

La  Coroniea  dêl  rey  Bodrigo,  sorhe  de  roman  de  chevalerie,  qui,  diaprés  le 
itjrte,  nepeutgoèieiemoiiteraiHlélàdutieiiièM  con« 
tient,  an  milieu  de  fiiMes  absurdes  et  d^interminables  longaeQrs,  quelques  cu- 
rieux détails.  A  en  croire  T  anonyme  historien  des  malheurs  de  la  belle  Florinde» 
il  ne  paraît  pas  que  la  fille  de  Julien  ait  désespéré  par  une  bien  rude  résistance 
les  amoureuses  poursuites  du  roi  Rodcrich.  La  crainte  de  fBÛre  tort  {fazer  daiiu) 
à  la  reine  sa  maHrcs«e ,  dont  elle  était  une  des  dames  d^honneur,  parait  être  !e 
principal,  sinon  )e  seul  motif  de  ses  scrupules  :  a  Despues  que  cl  rey  ovô  dcs- 
cubîerlo  su  corazon  a  la  Gaba  (  Gava) ,  no  era  dia  que  la  no  requiriese  una  \et 
o  im,  y  eila  le  defendia  eon  bucDa  tuioii...  Y  el  rey  no  poisaTa  tanto  como  en 
«m.  Undia»  en  lalieitu,  emiiiôoNiundoiiaelporlaGalNi,  yeUaTindjycc- 
voen  esta  lion  bo  avia  easu  camara  otro  riinguno,  sine  eUos,  ell:umpild  eon 
elia  todo  lo  que  quisô...,  porque  sabia  la  Gaba  que  si  ella  quisiera  dar  TOzes, 
que  bien  fuera  oyda  de  la  reyna  ;  oiild  con  lo  qnc  e1  rey  quisô  fiueri  y  oomo  et 
rey  fin>  lo  que  tanto  codiciava...  »  (  Cap.  clxv  et  seq.  ) 

Nou!»  ajouterons  que  le  surnom  de  Catta  (ienné  a  l  ioriuUa  équivaut  ù  peu 
près,  en  arabe,  à  celui  d'une  femme  de  mauvaise  vie. 
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ses  causes  que  dans  ses  effets,  moins  en  elle-même  que 
dans  son  influence  sociale  et  politique  sur  la  race 

coïKjLiise  ,  doat  nous  écrivons  Thisloire. 

Psous  avons  vu  les  Arabes  débarquer  pour  la  pre- 
mière fois  en  Espagne  dans  les  dernières  années  du 
huitième  siècle ,  sous  les  rèjpies  d'Egîza  et  de  Witijui , 
et  l'héroïque  défeiise  de  Ceuta  par  le  comte  Julien  , 
sous  ce  dernier  roi.  Depuis  long-temps  les  Arabes, 
maîtres  d^une  bonne  partie  de  PAsie  et  de  tout  le  nord 
de  l'Afrique,  convoitaient  cette  riche  Andalousie 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux  ;  et,  lorsque  le  comte  Ju- 
lien promit  aux  Arabes  de  leur  livrer  Ceuta  ^  et  de 
leur  ouvrir  les  portes  de  FEspagne*,  c'était  aller  au 
devant  d'une  de  leurs  ambitions  les  plus  ardentes. 
Le  déplorable  état  où  se  trouvait  alors  TEspague,  les 
dissensions  qui  la  déchiraient,  Texlinction  complète 
de  Pesprit  militaire  y  tout  se  réunissait  pour  aplanir 
la  conquête.  Et  cependant  Muza ,  gouverneur  de  l'A- 
frique pour  le  calife  de  Damas,  se  déliant  des  pro* 
messes  de  Julien  et  des  réfugiés  goths ,  envoya  le  com- 
te, à  la  tète  d^un  corps  de  partisans  espa^jnols,  recon- 
naitre  le  pays  qu'il  proposait  à  Muza  d'envahir.  Julien 
passa  le  détroit  sur  deux  vaisseaux,  ht  sur  la  côte 

*  Ceuta,  Septa,  Septum,  dans  les  vieilles  chroniques  latines,  est  sans  doute 
le  CaBteUum  ad  êepiem  fraire$,  cité  par  Mêla,  I,  v,  et  Pline,  Uiit^  nai,, 
V,  II. 

a  L'historien  anglais Dunham ,  LardnerU  Cydopedia,  1. 1,  p.  156,  fait  ob- 
sener^  avec  raison,  qu'il  est  peu  probable  que  Julien  et  ses  complices  aient 
fODgé,  tout  en  appelant  la  Arafa»,  à  leur  livrer  la  peasenkiii  de r^agoe.  La 
deux  fils  de  WIliaeipéffatait  sa»  doute,  à  raide  de  ces  dangeiein  alliés,  re- 
numter sorte  trâne  de  lenr père,  peatFétreau  priid^an  tribut anmid  et  de  IV 
bandon  de  Ceuta;  mais  aucun  d'eux,  à  coup  sûr,  ne  pouvait  prévoir  ni  la 
prompte  et  terrible  défaite  de  l'armée  des  Golhs ,  ni  les  malheurs  qui  devaient 
la  suivre,  malbeurs  qu'ils  partagèrent ,  du  reste ,  avec  ceux  qu'ils  avaient 
iraliis. 
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d'' Andalousie  une  ample  moisson  de  captifs  et  de  bu- 
Cio,  noua  des  intelligences  avec  les  grands  du  parti 
opposé  k  Roderich ,  et  revînt  montrer  à  ses  nouv^ux 
alliés  le  chemin  deTEspagne,  désormais  ouverte 

Muza ,  enfin  convaincu  de  la  réalité  des  proineijses 
de  Julien  et  des  chances  sérieuses  de  conquête  qui  s'of- 
fraient à  lui,  écrivit  au  calife  de  Damas  pour  lui  de- 
mander la  permission  d^ajouter  à  son  empire  une  terre 
<(  qui  remportait  sur  la  Syrie  pour  la  douceur  du  cli- 
mat et  la  pureté  de  l^air^  sur  TYémen  pour  la  richesse 
du  sol  j  sur  lUnde  pour  ses  fleurs  et  ses  parfums ,  sur 
le  Catay  pour  ses  mines  précieuses,  sur  FEden  enfin 
pour  ses  ports  et  ses  beaux  rivages.  »  Le  caliié  ne 
pouvait  se  refuser  à  une  offre  aussi  belle;  mais  il  re- 
commanda encore  la  prudence  à  son  lieutenant ,  Pin* 
vitant  à  ne  pas  risquer,  sur  la  foi  de  queltjues  liaii  res 
et  sans  la  certitude  du  succès  y  la  vie  de  tant  de  fidèles 
croyants^.  Docile  aux  ordres  de  son  maiUre,  Muza 
confia  à  un  Berber,  son  affranchi ,  Tareck  Ben  Zeyad, 
cent  cavaliers  et  quatre  cents  fantassins,  avec  quatre 


t  Pour  donner  une  idée  de  la  sécheresse  èt  de  Tobscnrité  des  liisCorieiis  de 
celle  époque ,  il  suffira  de  ciler  en  quels  termes  le  seul  historien  contemporain  « 
Isidore  de  Beja,  raconte  la  chute  de  la  monarchie  gothique  :  <-  în  era  749,  L'iit 
sceptra  regniquinquc  pcr  annos  rctinenle..  »  adgregata  copia  exercilus  adversus 
Arabas  una  cum  Mauros  a  Muza  missos..,  ;  et  caeteros  diu  sibi  provinciani  cre<- 
dilam  incnnantants,  dmiil  et  plerasqueciTitaies  derastantibus,  non  educU  in 
promontorils  sese  cum  ds  confligendo  recepit  :  coque  prxlio  fugati  cum  oiiial 
Gothonim  ezercitii  oeddit  (Rudericos)*..  »  Et  c*eiC  sur  de  paieiDes  énigmes, 
rédigées  dans  ce  latin  barbare,  qu'il  faut  écriierhistoiie»  encheniliaiillecoiii» 
mentaire  de  ce  texte  indéchiCTrable  dans  des  ouvrages  écrits  3  ou  500  ans  après» 
tels  que  ceux  de  Rodrigue  de  ToIMe ,  LuoesdeTuy  etlemoinedeSiJo,  ou  dans 

les  fables  puériles  <?es  lii^torien*^  nrnbe*;, 

2  Musa  coiilinuo  iliud  verbuiu  (Jnli  iiii)  Ulit  (VValid)  Amiramonim  Ara- 
fcum  nunciavit,  qui  inhibuit  ne  cisfrttaret  ( timebat  enini  posse  in  pcricuhim 
reduudare),  sed  pauoos  miUeret,  per  quosposset  promisiia  comitis  experiri, 
(  Roder,  Tolet ,  m,  m,  d'apris  Isid.  Pacens.  ) 
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vaisseaux,  sur  lesquels  il  passa  détroit  (juillet  710)^ 
et  débarqua  dans  la  presqu'île  d'Aigésirâ$(â/  ghe^irai 
ml  ghadra^  lUle  rerte)^  L'expéditioanefat  pas  moiiis 
heurease  que  celle  de  Jolîen  :  Tareck  retint  avec  force 
butin  et  bon  nombre  d'esclaves,  après  avoir  parcouru 
toute  la  côte  d'Andalousie^  sans  rencontrer  aucune 
résistance. 

Muza ,  enfin  décidé,  an  lieu  d^one  troupe  d^aventu- 
riers ,  rassembla  une  armée  de  douze  raille  hommes, 
6^il  faut  en  croire  les  historiens  arabes.  Cette  armée 
était  composée  en  grande  partie  de  Bei*bers,  peuple 
nouvellement  soumis  par  les  Arabes ,  et  qui  avait  hâte 
de  faire  peser  sur  d'autres  le  joug  qu^il  venait  de  su- 
'bir.  Le  traître  Julien  servait  de  guide  à  Texpédition. 
Pendant  le  trajet ,  Taredc,  digne  successeur  de  Maho** 
met ,  et  sachant  comme  lui  joindre  la  ruse  au  coura<- 
ge ,  enflamma  par  une  feinte  vision  Pardeur  de  ses 
troupes  :  il  prétendit  que  le  prophète  et  les  quatre 
premiers  califes  lui  étaient  apparus  en  songe,  en  lui 
prédisant  la  conquête,  et  en  lui  recommandant  de 
traiter  les  vaincus  avec  douceur.  Venu  ou  non  du 
Ciel ,  Tordre  fut  obéi  par  les  vainqueurs» 

*  11  y  avait  à  celle  époqnc,  non  loin  du  rivage,  visi-iVvis  la  vîlle  actuelle d' Ai' 
pcsiras,  deux  jMîlItes  îles  rmivfrîç^  de  prnirics,  que  les  Arabes  nommèrenl  îlcg 
Vcrles.  Ces  îles  sont  aujourd'hui  presque  couvertes  par  la  mer;  la  plus  pelilc 
porlc  aussi  le  nom  de  la9  Palonuu,  Vile  des  Goloiubes.  (Note  de  Conde,  dau$ 
Variés.) 

^  Les  ét^mologies  de  ce  nom  <y Andalousie  août  ti^ès  variées.  Nuus  avous  déjà 
donné  odiede  Vmdaikia,  pays  deiVandaieii  Asdibodik,  diaprés  le  géographe 
nubien ,  p.  151,  el  d*Beil)elot,  BiMki,  orient, ,  p.  iUt  le  feU Tenir  dn  mot  «nbe 
Anéatuê,  qui  ngnifie  U  «n'r  ou  Count,  nonsque  1»  Arabes  donnaient  à  loule . 

la  Péninsule.  Lembke  lui  donne  pour  racine  le  nom  à^Jndalos,  arrière-fieljb- 
fils  de  Noéf  auquel  lea  Arabes  altribiienl  la  conquête  de  PEspagne.  tnfin, 
quelqu^'s  dd'^  le  foui  <le  Jndo,  au  delà,  en  langue  ibérique,  eideran- 
cienne  ville  de  Luzia ,  en  fiétique. 


« 
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Le  3o  avril  71 1  (an  92  de  Thégire),  jour  à  jamais 
ftinesCe  pour  FEspagne ,  les  Arabes ,  avec  les  hordes 
indisciplinées  de  Berbers  ou  de  Mauritaniens  qu''ils 
traînaieat  à  leur  suite,  débarquèrent  à  Algésiras^ 
Tareck ,  après  avoir  renvojé  ses  vaisseaite  chercher 
des  renforts^,  se  fortifia  au  pied  do  mont  Galpé ,  près 
de  cette  roche  imprenable  à  laquelle  le  cont^ueiaiu 
arabe  a  laissé  son  nom  {gebal  Tareck,  montagne  de 
Tareck ,  par  corru  ption  Gibraltar).  On  lui  donna  aussi, 
en  mémoire  de  ce  grand  événement ,  le  nom  de  Bû^ 
al  fetah  y  ou  porte  de  t* entrée ,  el  au  détroit  celui  de 
Bab  ml  gakac,  ou  porte  du  chemin* 

Le  brave  Théod-mir  (puissant  en  peuples),  nommé 
par  les  Arabes  Tad-mir,  commandait  alors  au  nom 
du  roi  lioderich  en  Andalousie.  Il  n^avait  sous  lut 
que  dix-sept  cents  chevaux,  avec  lesquels  il  harcelait 
sans  cesse  Tennemi,  qu'il  n'osait  attaquer  de  front. 
Mais,  vaincu  daus  toutes  ces  rencontres,  el  voyant 
sans  cesse  grossir  le  nombre  de  ces  étrangers ,  il  se 
décida  enfin  à  demander  du  secours  au  roi  Koderich, 
en  réclamant  même  sa  présence  pour  combattre  ces 
étrangers  ce  v^  iius,  écrivait  Théod-mir,  on  ne  sait  si 
c'^est  du  ciel  ou  de  la  terre.  » 

Roderich  était  alors  occupé  a  combattre  ta  famille 
et  les  partisans  de  Wîttza.  Sentant  toute  la  grandeur 
du  danger,  il  ne  craignit  pas  de  dégariiir  son  armée 
en  envoyant  à  Théod-mir  Félite  de  sa  cavalerie.  Mais 

t  On  voit  cneore |nèi  d*AI{<;ésiru  tes  nilnes  iTuii  diAleau  Ibrt  que  la  tradition 
dil  «foir  appartenu  au  comte  Julien,  el  où  il  reçut  comme  hôtes  les  conquérants 
de  l^Eqwçne.  Les  paysans  des  environs  prétendent  que  son  esprit  rôde  encore 
dans  ces  raines,  pour  y  garder  des  trésors  enfouis.  (Dunham,  I ,  p.  158.  ) 

^  Ainsi  le  raconte  el  Razi^  et  sa  version  est  plus  probable  que  celle  du  géo* 
graphe  nubien  ,  (|ui  veut  que  Tareck  ait  brûlé  ses  vai^seau:^  Suivant  el  Rasi, 
ramée  de  Tareck  moiita  plus  tard  jusqu'à  2b,000  hommes. 
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ces  troupes ,  levées  à  la  hâte  et  ainaliies  par  une  Ion* 
gue  paiz^  ne  pouvaient  résister  au  choc  impétueux  de 
cette  cavalerie  arabe^  la  première  du  moude  dans 
Tatlaque,  et  la  plus  prompte  à  fuir  pour  toute  défen- 
se» Soit  lâcheté ,  soit  inexpérience,  les  Goths,  ou,  pour 
mieux  dire  f  les  Espagnols,  car  le  nom  de  Goths  n 
disparaître  de  ^histoire ,  furent  battus  par  les  Berbers^ 
sous  les  ordres  de  Mogaith  el  Ruhmi^ 

Celui-ci ,  à  la  tête  de  ces  enfants  du  désert ,  aussi 
agiles,  aussi  infatigables  que  leurs  chevaux,  semât 
par  de  continuelles  excursions,  Veffroi  sur  toute  la 
côte,  jusqu'à  Hispalis  (Séville),  ville  alors  ouverte ,  et 
dont  il  s'empara  sans  peine ,  les  habitants  irappes  de 
terreur  ne  songeant  pas  à  se  défendre  contre  des  en* 
nemis  partout  présents  et  dont  chaque  jour  voyait 
croître  le  nombre. 

Roderich ,  sérieusement  alarmé ,  réunit  toutes  ses 
forces ,  qui  pouvaient  monter  à  quatre-vingt-dix  mille 
hommes,  et  marcha  conire  les  Arabes*  Cette  nom» 
breuse  armée,  privée  de  l'élite  de  sa  cavalerie,  se  com- 
posait en  grande  partie  de  troupes  levées  récemment 
et  sous  une  impression  de  terreur  toujours  croissante 
La  trahison  d'ailleurs  tramait  la  perte  de  Rodericli 
dans  les  rangs  mêmes  de  son  armée.  Les  fils  de  Wîtiza, 
qu'il  avait  invités  avec  leurs  partisans  à  se  réunir  con- 

*  Suivant  (  onde,  les  Arabes  auriiicii  paru  effrayés  de  la  mullilude  des 
GoUis;  et  c*e»t  alors  que  Tareck,  poui-  les  forcer  ù  \uiiicre  par  riuipossibiliic  de 
Aiir»  aurait  brûlé  ses  vaisseaux.  Mais  les  1,700  hommes  de  Tliéod-mir,  groaù» 
d^une  portion  delà  cavalerie  de  Rodaricb»  Seraientjlf  foire  mw  année  si  Ibr- 
nidable  pour  les  IS,000  Araliea  qid  chaqoe  jour  se  recrutaient  de  novrcaus  ar- 
rivants ?  L*as6eition ,  oomme  on  le  volt»  se  réfute  d*eIle-iDteie*  - 

3  Les  Iiisloriens  espaciioîs  prétendent  que  ia  plupart  des  soldats  de  Roderich 
n'(Haient  armés  que  de  frondes,  tandis  que  les  écrivain»  arabes  ics  dépeignenl* 
OHBnic  complément  armés»  • 
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Ire  rennemi  cominun  ,  étaient  vtmis  en  effet,  mais 
pour  épier  le  inoment  de  le  trahiri,  jjuivaat  quelques 
historiens  arabes.  Les  Goths  eux-mêmes  se  denian-*- 
daient  à  quoi  bon  combattre  pour  un  usurpateur ,  et 
s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  se  réunir  aux  Aral)es  contre 
lui ,  et  partager  avec  eux  les  fruits  de  la  victoire  «  pour 
rendre ,  après  leur  départ,'  le  ir^ne  d^pagne  à  ses 
légitimes  possesseurs'. 

Quand  une  année  en  esta  se  demander  s  il  faut  com- 
battre, elle  est  vaincue  d^avance.  Tareck  d?ail leurs, 
alarmé  du  nombre  de  ses  ennemis,  avait  réclamé  da 
renfort ,  et  Muza  lui  avait  envoyé  cinq  mille  hommes. 
Les  juifs ,  si  durement  traités  par  la  législation  gothi- 
que ,  se  joignirent  aux  Arabes,  ainsi  que  boa  nombre 
de  mécontents  amenés  par  le  comte  Jolien.  Cependant^ 
avec  tous  ces  renforts,  l'armée  musulmane  ne  montait 
guère  au  delà  de  vingt-cinq  mille  hommes,  et  chaque 
Arabe  avait  ainsi  afiaire  à  quatre  chrétiens. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  le  aS  ou  fi6  juil- 
let de  Tan  711  %  dans  la  plaine  qu'arrose  le  Guadalete, 
a  quelques  milles  de  Cadix  ,  où  s^élève  aujourdliuî  la 
ville  de  Xérès  de  la  Frontera*  Le  combat  dora  Xrm^ 

*  Tdie  Otto  vodonanbet  Le  ONiiBe  de  Sik)  prétend  que  ktfibdeWitiia 
élatent passés  en  Afrique  a?ee  JuUcn,  et  qnlls  s^étaient  unis  shis  Arabes. 
'  Ebii  mugan ,  Abmed  d  Hokri,  dlés  par  Lembke. 
s  Janiais  date  n^a  été  plus  coptioveiséequc  ceHe  de  cette  taeoM  bataillé, 

qui  entraîna  la  chute  de  Tempire  gothique.  Tous  les  historiens  espagnols  sont  en 
désaccord  ce  «iujet  ;  mais  la  première  erreur  doit  f'ire  attribuée  à  l'archevêque 
B*Hlri[;tie,  qui  n  cnijipié  pour  des  années  solaires  les  années  de  rh«'"f^îre,  qui  avan- 
cent tous  les  ans  tk  11  jours  sur  Tère  dirélieane ,  en  sorte  qu'au  bout  de  3^  an- 
nées grégoriennes,  il  y  en  a  34  dansThégire.  Ferreras  a  pris  la  date  de  septembre 
713 1  Mariana ,  le  moins  exact  et  le  plus  arbitraire  de  tous  les  chronologistes, 
ceHe  de  BOfcaobra  714  ;  enfin  ropinion  de  Pagi,  adoptée  par  Gibbon,  qui  la 
lise  au  26  juillet,  est  d'aceord  avee  odle  de  Gonde,  pniséedans  les  Ustorient- 
arabes.  C'est  cette  dernière  que  nousadoptons ,  avec  Masdea  et  H arpby ,  qni  lie 
dURfcnt  qnede  quelques  jeun» 
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jours  suivant  quelques  historiens,  sept  et  même  huit 
suivant  d^autres,  et  fut  disputé  avec  un  achui  neineiit 
qui  al)8out  Roderich  et  ses  Gotbs  de  leur  mauvaise 
fertnae.  Le  nombre ,  comme  les  armes,  n^était  pas  en 
faveur  des  Arabes  :  car,  si  Ton  en  croît  Ebn  Kfaalkhan, 
ils  n'étaient  cQiiverl.s  que  de  drapcrit  s  hlaiicltes  (le 
bournoux  arabe,  tel  qu^il se  porte  encore  de  nos  jouos)^ 
Tare  à  la  maîn ,  ]a  lance  au  côté  et  Tépée  pciijMytm 
cou  ;  tandis  que  les  Goths,  tout  hérissés  de  fél^ilnl^ 
verts  de  leurs  boucliers,  et  montés  'n'  lenrs  loi  t.s  che- 
vaux andalous,  repoussaient  aisément  avec  la  lance  et 
Tépée  les  attaques  sans  cesse  renouvelées  de  la  légère 
cavalerie  arabe. 

Les  historiens  musulmans,  aussi  amis  des  haran- 
gues que  ceux  de  Tantiquité ,  nous  ont  conservé  celle 
que  Tareck  adressa ,  le  troisième  jour,  à  ses  troupes , 
découragées  de  la  longue  résistance  des  chrétiens. 
Elle  a  du  moins  le  mérite  d'être  courte,  (c  Musulmans, 
leur  dit-il 9  vous,  vainqueurs  d^al  Magreb|  allea^ 
vous  ftiîr?  Mais  la  fuite  pour  vous,  cVst  la  mort. 
Derrière  vous  est  la  mer,  devant  vous  l'ennemi  :  il 
nY  a  de  salut  pour  vous  que  dans  la  victoire ,  d'espé- 
rance quVn  Dieu.  Musulmans ,  suivez-moi  î  )!>  £t  il 
se  précipita  au  plus  épais  de  la  mêlée. 

M;iis  Texemple  et  le  courage  de  Tareck  eussent  été 
inutiles,  si  la  défection  des  fils  de  W  iiiza  ne  fût  venue 
renforcer  Farmée  des  conquérants  de  tout  ce  qu'elle 
ôtait  à  Parroée  de  Roderich.  Diaprés  quelques  histo- 
riens arabes,  Julien  ,  pendant  la  nuit  qui  précéda  le 
troisième  jour  de  la  bataille,  était  allé  dans  le  camp 
espagnol  trouva  les  fils  de  Witiza ,  et  tramer  avec  eux 
le  plan  de  leur  défection.  Roderich  leur  avait  confié 
le  commandement  des  deux  aile^.  Les  deux  princes 
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passèrent  avec  la  plus  grande  partie  de  leurs  troupes 
du  côté  des  Arabes,  après  avoir  fait  stipuler  h  Tareck 
quelques  uues  de  ces  promesses  vaines  que  Ton  fait 
aux  traîtres,  et  qu^on  viole  quand  on  n^a  plus  besoin 
d''eux.  Ils  devaient  être  rétablis  sur  le  trône  et  dans 
rbéritage  de  leur  pèie,  et  les  Arabes,  une  fois  Rude- 
rich  vaincu ,  devaient  se  contenter  de  Timniease  butin 
-qu^îU  auraient  recueilli ,  et  retonmer  en  Afrique^ 

CeUc  défection ,  jointe  à  Tattaque  désespérée  de 
Tareck ,  décida  du  sort  de  la  bataille.  Hodericb ,  après 
des  prodiges  d'une  valeur  inutile ,  diaparut  dan^  la 
mêlée.  Suivant  les  écrivains  arabes ,  amis  du  merveil- 
leux  ,  il  péril  de  la  propre  main  de  Tareck  ,  et  sa  tête 
fut  envoyée  à  Muza ,  et  ensuite  au  calife ,  sanglant  tro- 
phée sans  lequel  les  lieutenants  ds  Blabcan^  ne 
croyaient  pas  a  une  victoire*  Les  mêmes  historiens 
ajoutent  que,  le  jour  de  la  bataiiîe ,  le  8<irdanapale 
goth  9  qui  mourut  cependaiat  de  la  mort  des  béros  » 

<  La  plus  déplorable  ioœnitnde  rtgoe  mut  tous  les  détails  de  œ  grand  événe- 
TTienf.  r.f  n'est  pas  que  les  sources  manquent,  du  moins  parmi  îp<;  bistnripns 
arabes  j  mais,  en  voyant  leurs  contradictions,  on  d6«^spère  de  les  raeltre  d'ac- 
cord :  ainsi  des  écrivains  qui  puisent  aux  mûmes  sources  diffèrent  entièrement 
sur  le  point  grave  de  lu  défection  des  fils  de  Wiliza.  Gonde  n'en  dit  pas  un  mot, 
et  lt>  Ml  léfugier  à  GeuU ,  auprès  de  Julien,  dès  Tan  709  (90  de  Vhé^re  i  il  y 
a  à  pen  pi^s  619  ans  entre  lli^te  et  t*<^ciirtlle»iieV  MailèSt  UiidiicteQrde 
Condet  consicve  une  longue  noie  li  prouver  qœ  Roderidi  B^aveit  pu  appder 
aupvèsdelmréiéqueOppas,  fiteedatraiiieJiiMen,  «lies  flIsdeWitiiB,  ses 
l^tts  mortels  ennemis ,  et  leur  confier  un  commandemoit  fanportant. 

D'un  autre  côté,  Murpliy,  Tardonne  et  I.emîîïio,  fjiiî  ont  travaillé  sur  les 
sources  arabes ,  adoptent  coninie  nous  rhistohe  de  In  clffrciion  dos  lils  de  Wiliza 
et  d'(^)pas  leur  onde.  La  seule  phrase  d  uo  auleur  coiiLeiuporaiii  qui  puisse  je- 
ter quelque  jour  sur  la  question  est  d'Isidore  de  Beja  :  «  Fugato  omni  Gotho- 
i-um  euMÎtu  t  <sai  eu»  eo  (Ruderico  )  a?miilaiiler  fraudnlentaqtte  ob  aiiibitk>- 
mm  vsgjDl  advaieraiii,  eeeUa,  siciioe  regnum,  simul  cna  patida,  maleiani 
semaloram  intemecione  amisiL  »  Si  cette  énigme  a  un  sens,  U  s''agUpnlNiie. 
ment  des  fils  de  Witiza ,  qui  auraient  trouvé  dans  le  combat  la  mort  sans  g^oife 
desuaitres.  (Veir  Alpto.  Magiu,  Ckrwui  Hod,  Toi.,  lU,  xx;  LacTud.) 
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(ses  ennemis  même  en  conviennent),  avait  le  front  ceint 
de  la  couronne ,  un  manteau  de  pourpre  brodé  d'or  sur 
les  épaules ,  et  qu'H  se  faisait  traîner  par  des  mules 
blanches  sur  un  chard^ivoire  et  dW,  recouvert  d'un 
dais  orne  de  perles  et  de  pierres  précieuses.  Suivant 
rasage  des  rois  barbares,  tous  ses  trésors  le  suivaient 
au  combat  et  devinrent  la  proie  des  vainqueurs.  D^au- 
tres  |)t  étendent  que  le  poids  de  ses  armes  le  fit  iiover, 
avec  son  cheval ,  dans  le  fleuve  qu'il  voulait  traverser. 

Suivant  les  auteurs  espagnols  y  Roderich  ,  trahi , 
vaincu ,  et  abandonné  de  tous  les  siens ,  morts ,  fugi- 
tifs  ou  passés  à  l'ennemi ,  se  dépouilla  de  tous  ses  or- 
nements royaux ,  qu^il  laissa  sur  le  bord  du  Guadaiete 
(ffuady  en  arabe,  signifie  fleuye ,  d'où  peut-être  notre 
mot  gué) y  et  traversa  le  fleuve  sur  son  bon  cheval 
Orella,  si  fameux  dans  les  vieilles  romances.  Echap- 
pé du  danger,  grâce  à  la  vitesse  de  son  cheval  ^  le 
monarque  fugitif  erra  long-temps  sur  les  âpres  som— 
liietsde  la  sierra  qui  sépare  TAndalousie  du  Portugal. 
11  alla  finir  ses  jours  dans  la  pénitence,  au  fond  d''un 
ermitage.  Alonzo-le-Grand ,  dans  sa  chronique^  rap- 
porte qu^on  trouva  de  son  temps ,  dans  une  église  de 
Viseii  ,  non  loin  de  Cuiiiibre,  en  Portugfal ,  un  ancien 
tombeau  avec  cette  ioscriptiou  :  Hic  jacet  Rodericus, 
uhimuê  rex  Gothorum  ,  ci-git  Roderich ,  le  dernier  . 
roi  desGfOths.  Sans  invoquer  en  doute  la  vérité  de  cette 
tradition ,  nous  ferons  seulement  observer  qu'ail  y  a 
bien  loin  de  Viseu  à  Xérès,  même  pour  les  fortes 
jambes  du  bon  cheval  Orella^  Quant  au  comte  JuUeni 

*  iMCoronka  del  rey  don  Rodrigo,  que  nous  ayons  déjà  cUée»  emploie 
plusieurs  cbapilres  à  nous  raconter  la  pénitence  de  Roderich  dans  son  ormitnge, 
lesdacnioiisqiie  leiBalileloifit  nibir,  et  les  longue»  soufflnnoeB  physiques  et 
mofilo  paricsqucUeiil  eipUi  leieneiirs  passtek  Cm  4e  m»  ledeara  qui  vo« 
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il  disparaît  de  riiistoire  en  même  temps  que  Rode— 
rich  et  que  la  monarchie  gothique. 

Ainsi  tomba  en  Espagne ,  pour  ne  plus  se  relever, 
ce  puissant  empire  des  Goths,  déjà  mort  en  Italie  de- 
])iiis  un  siècle  et  demi,  sous  les  coups  de  Bélisaire , 
par  une  autre  réaction  du  midi  contre  le  nord.  Rode- 
rich  vaincu ,  non  seulement  l'empire ,  mais  la  nation 
die-mème  disparut.  Nul  n'essaya  pins  mémé  de  Se 
défendi  t  ,  parce  que  nul  nVvait  intérêt  à  le  faire  Les 
juifs  opprimés  avaient  salué  les  conquérants  arabes 
comme  le  messie  qu^ils  attendaient  ;  les  ariens  ^  s^il  en 
existait  encore ,  espéraient  d^eux  la  tolérance  ;  les  en- 
nemis, les  rivaux  de  Tusurpaleur,  et  les  victimes  de 
tant  de  réactions ,  soupiraient  après  un  changement , 
quel  qu^il  fût;  tous  ces  mécontentements  d'origine 
si  diverse  se  réfuffièrent,  en  désespoir  de  cause ,  dans 
une  servitude  commune.  D^ailleursTempire,  comme 
le  peuple  gotfa  ^  avait  fait  son  temps  ;  Theure  était 
venue  pour  tous  deux  ou  de  se  renouveler  ou  de  pé- 
rir. Or,  les  peuples  vieillis  n'oiit  qu'un  moyen  de  se 
^  renouveler  :  cVst  par  la  conquête ,  soit  que ,  comme 
j  dans  rinvnsion  gothique  ou  franque,  la  race  conqué- 
^  rante  se  fonde  avec  la  race  conquise  ;  soit  que ,  comme 
^       dans  rinvasiun  arabe,  le  vaincu,  retrempe  par  ses 

ï 

il         dront  parcourir  celte  curiense  Cfaronique  y  troaveraDt  des  détaUs  Unms  sur  la 
dernièn  pénitcnee  de  Rodriguet  enfeimé  lifantdaiu  lecercueil  avec  une  cou- 
^'        lenvre ,  «  Goaûdo  o  mordido  de  la  ooliibra  d  ndembro ,  ocarion  de  su  ]ieccado 

it         con  la  Caba  ». 

Nous  renvoyons  également  nos  lecteurs  aux  noies  rnrieiisp»;      l)pau  po?>me 
^  de  Soulheyf  mtRoderic,  le  drrtiier  des  Goihs ,  œuvre  de  poésie  cl  de  science  à 

la  fois,  et  qui  atteste  une  profonde  connaissance  des  mœurs  cl  de  l'état  social 
^  truue  époque  presque  perdue  pour  riiisloire.  Voyez  auiisi  la  I  ision  de  don  Ro- 

derie ,  par  Walter  Scott,  marte  ialérieure  à  celle  de  Soutlic) ,  du  moins  pour  la 

sdence  et  pour  la  yérité, 
i\  Vojei  TAppendix  ta  fin  du  volume ,  Piéeeijustifiealhef, 
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défaites  même,  relronve  à  la  rude  école  du  malheur 

les  vertus  que  la  prospérité  lui  a^'ait  fait  perdre.  Ici 
donc  nous  disoos  adieu  h  ce  peuple  goth,  que  nous 
avons  suItî  des  bords  de  la  mer  Noire  à  ceux  du  Gua- 
dalete ,  à  trarers  les  détours  de  ce  long  pèlerinage. 
Nous  ne  le  retrouverons  plus  dans  Tliistoire  :  car,  lors- 
que nous  verrons  poindre  dans  les  Asturies  un  peuple 
et  une  monarchie  nouvelle ,  il  ne  sera  plus  question 
des  Goths,  mais  de  la  monarchie  et  du  peuple  espa- 
gnols. L'unité  de  la  résistance  lui  tiendra  lieu  de  ton* 
tes  les  autres.  11  n^  aura  plus,  pour  les  soldais  de 
Pelayo ,  qu'une  foi ,  qu^un  idiome,  qu^un  nom  com- 
iijun,  qu'une  indépendance  commune,  qu'une  môme 
haine  de  l'étranger.  Tel  sera,  jusqu^à  la  fin  du  quin-^ 
zième  siècle ,  le  seul  lien  qui  noue  ensemble  ces  cinq 
ou  six  royaumes  qui  naîtront  des  débris  de  Tempire 
gothique,  pour  tendre  laborieusement,  pendant  huit 
siècles,  vers  cette  unité  perdue  qu^ils  ne  sont  pas  même 
bien  sûrs  d^avoir  retrouvée  aujourd'hui* 

r 
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Une  erreur  généralement  répandue  sur  la  race 
des  Gotbs,  c'^est  de  la  considérer  comme  uue  ra- 
ce purement  germaine ,  et  de  ne  pas  noter  les  pro- 
fondes différences  qui  la  séparent  des  autres  membres 
âelf\  famille  (jermaiii(]ue.  ISous  avons  établi  *  com- 
ment lesGolhs,  bien  loin  d^ètre  issus  de  la  Scaudi- 
navie ,  et  d'avoir  pris  au  rebours  «  dans  leur  prétendu 
pèlerinage  de  la  Baltique  au  Danube ,  le  sentier  battu 
des  grandes  migrations  asiatiques,  nous  appai  aissiucnl 
au  contraire  comme  un  peuple  originaire  de  l'Asie, 
berceau  commun  du  genre  humain  ^  nous  arons  vu 
comment,  fixés  de  bonne  heure  aux  environs  du  Pont-- 
Euxîn  ,  ils  avaient  émigré  de  là  vers  les  côtes  loinlai- 
nes  de  la  Baltique ,  et,  plus  tard  ,  vers  la  Grèce  et  les 
climats  plus  doux  du  midi  de  P£urope. 

Envisagée  sous  ce  point  de  vue ,  comme  race  astti- 
to-germainC)  tenant  à  la  Germanie  par  une  même 

»  Vo)cz  liv.  I,  chap.  i,  page  131. 
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origine,  par  sa  langue  %  par  quelques  superslillous 
communes  qu'elle  lui  a  données  et  qu'oeil  e  nVn  a  pas 
reçues ,  enfln  par  les  colonies  lointaines  quelle  a  en- 
voyées ,  dans-des  temps  que  l'histoire  n'atteint  pas,  y 
semer  ses  moeurs  et  sa  langue ,  la  race  gothique  nous 
frappe  encore  plus  par  ses  dissemblances  que  par  ses 
rapports  avec  la  race  geririainc. 

Excepté  ce  glaive  fiche  en  terre ,  qui  tenait  lieu  de 
dieu  Mars ,  nousdit  Ammien  Marcellin  aux  peuplades 
asiatiques ,  nous  ne  savons  rîen  delareli(;iondesGolbs 
aux  bords  du  Danube.  Tout  annonce  cependant  qu^ils 
partageaient  avec  leurs  frères  de  Scandinavie,  et  avec 
les  peuplades  germaines ,  le  culte  odinique ,  si  an- 
cien dans  le  nord ,  et  la  religion  belliqueuse  de  PEdda. 
Mais  ,  sans  vouloir  entrer  ici  dans  ces  obscures  ques- 
tions, nous  sommes  frappé  d'un  fait:  c'est  que,  par- 
mi tous  les  peuples  qui  se  sont  partagé  Phéritage  de 
l'empire  romain  ,  aucun  n^a  montré  plus  de  facilité  à 
abandonner  la  religion  de  ses  pères ,  et  plus  d'insou- 
ciance sur  les  dogmes  de  celle  qu^il  embrassait.  Les 
Franks,  sur  un  sl^ne  de  Hlod-wig,  adoptent  bien  la 
foi  chréticiiue;  mais  ,  jusqu  au  Iniilième  siècle  nous 
trouvons  trace  chez  eux  des  rites  et  des  supersti- 

'  Matldiroii  dwtiii|riie  idgMOBemciit  la  laiisne  icaiidiiiftve«  pcorlèe  naguère 
par  leslHttM^,  les  Norwégiens  et  les  Suédois,  de  la  lanfjuc  saxonne  ou  germa- 
nique. Les  mcincs  sont  k>s  mêmes ,  mais  la  grammaire  diffère  essentieUemcnt. 
—  Voyez  î'Appciidix  sur  la  langue  gothique. 

^  L.  \XXI ,  c.  II. 

3  Beuguot,  De  l'extinciion  du  paganisme ,  U  II,  uous  apprend  que  le  culte 
odinique  était  fortement  enraciné  chei  le»Fraiiks,  surtout  dam  le  nord  de  la 
Gaule^  ctdieK  les  Saiona,  et  s*j  emifoodait  souvent  avec  le  paganisase  nMnain« 
Odin  devint  Mercure  i  Tbor,  Jupiter;  Frigsa ,  Vénus.  Les  prfitres  chrélieDs  con. 
fondaient  ces  deuKpaganismes  dans  le^;  mêmes  anathêmes.  Au  eoncilc  de  Le»- 
tines,  en  748,  on  prescrit  au  peuple,  en  latin,  d*abjurer  les  sacra  Javis  et  Mer» 
curii,  et,  en  fT^^^Ttain,  de  renoncer  k  Tlumoer  tnde  ffodan,  Thor  et  Odio  » 
Jupiter  et  Mercure» 
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lions  odiniqiies  confondus  avec  les  superstitions  païen- 
nes. Nous  voyons  Thor  adoré  sous  le  nom  de  Mer- 
care)  Jupiter  sous  celui  de  Wodan  ou  Odin ,  et  pro- 
scrits par  le  clergé  chrétien  sous  ces  noms  plus  popu* 
iaiies.  Et  puis  ,  une  Ibis  ralliés  au  chri^^tianisnne,  quui 
zèle  ne  montrent  pas  pour  la  loi  nouvelle  ces  Franks, 
si  bien  nommés^  les  fils  ainés  de  i^Egiise  l  Quelle  vi- 
gueur dWthodoxie  chez  ces  barbares  à  peine  conver- 
tis, toujours  prêts  à  marcher  contre  les  ariens  ,  sur- 
tout quand  leur  ferveur  de  prosélytisme  est  stimulée 
par  Tespoir  du  pilbge  ^  i 

Chez  les  Goths,  au  contraire  ,  nulle  trace  de  leur 
religion  primitive,  oubliée  aux  bords  du  Danube. 
Néophytes  aussi  dociles  qu^insouciants ,  ils  quittent 
leurs  idoles  pour  la  foi  arienne ,  et  celle*ci ,  plus  tard, 
pour  la  foi  catholique ,  sur  un  signe  de  leur  roi ,  à 
peu  près  comme  ils  échangeraient  pour  quelque  ar- 
me  romaine  plus  perfectionnée  Tare  ou  la  framée  du 
barbare.  Si  dans  les  conciles  espagnols  du  septième 
siècle^  nous  retrouvonsquelques  décrets  contre  le  pa- 
ganisme, c'est  ie  paganisme  romain  qui  a  seul  sur- 
vécu,' avec  ses  augures  et  son  culte  des  fontaines  ; 
Fautre  est  déjà  si  loin ,  que  nul  n'en  a  plus  souvenir  ; 
et  cette  milice  religieuse,  dressée  à  la  foi  et  à  Tobéis- 
sance ,  reçoit  sa  consigne  de  Tépiscopat ,  et  l'exécute 
sans  la  discuter* 

Mêmes  différences  dans  le  monde  de  la  loi  que  dans 
celui  de  la  religion.  Quatre  traits  fondamentaux  dis- 

*  Voyez  le  discours  de  HloU-w  iu  aux  Franks  pour  les  t^^iger  à  aller  ckus'* 
ser  les  Gotiis  du  sud  de  la  Gaule,  liv.  I ,  chap.  i,  page  196. 

^  So2M.'me  concile  de  Tolède ,  canon  u ,  cité  liv.  U ,  cbap.  lu ,  S49. 
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tinguentles  codes  germaniques  et  leur  juridiction  es- 
sentiellement populaire  :  c^est  le  tnallum,  ou  as- 
semblée des,  hommes  libres,  législateurs,  juges  et 
parties  krat  ensemble ,  réunis  pour  discuter  les  inté-- 
rêts  (généraux  ,  et  pour  juger  les  iutérêts  privés,  en-* 
fance  confuse  de  la  représentation  nationale ,  où  tous 
les  pouvoirs ,  exercés  par  tous ,  ne  sont  encore  ni  dé* 
légués  à  quelques  uns,  ni  définis,  ni  distincts;  2* 
cV'St  le  système  bizarre  des  conjuralores\  ou  témoins 
assermentés ,  qui  dispensent  le  juge  de  rechercher  les 
preuves  du  faiê,  Taccusateur  de  les  établir,  et  ne  lais-  ^ 
sent  plus  au  juge  collectif,  les  boni  hmitines,  c^est-*à- 
dire  les  hommes  libres ,  qu'à  prononcer  sur  le  droit ^ 
et  à  appliquer  la  peine  au  délit ,  dVprès  un  tarif  éta^ 
bli  d^arance  ;  3«  c'est  lejudicwm  Dei^  ou  le  duel 
gai ,  cVst-à-dire  la  vengeance  personnelle ,  régulari- 
sée par  la  loi ,  sous  le  contrôle  d'un  Dieu  qu'on  sup<- 
pose  ne  pas  pouvoir  laisser  triompher  le  coupable , 
enfantine  confiance  qu^on  retrouve  au  berceau  de  tou- 
tes législations  ;  4"  sont  enfin  ,  à  défaut  de  loi 
écrite,  ces  lois  orales  qui  ne  se  gravent  que  dans  la  mé- 
moire des  peuples,  au  lieu  du  marbre  ou  de  l'airain  ; 
ces  muettes  formules  où  le  geste  supplée  à  la  parole , 
sorte  de  symbolisme  juridique^  et  de  religion  léga- 
le que  pratiquait  aussi  Rome  au  berceau ,  et  dont , 
par  un  respect  superstitieux  ,   elle  conserva  les 


1  Vu)(*zle  Tubleuu  coui|juic  des  lé^blaliou!»  kiibares,  aux  Fièces  justilica- 
tîvcs. 

^  Voyez,  sur  les  formules  symbolitiut  s  eu  usage  dans  les pmnicis  imips  de 
Rome,  le  savant  ouvrage  de  Vico;  et,  sur  celles  des  Franks,  Mickelet,  t.  1, 
et Faurid,  t.  Il,  p.  11  et  Miv. 
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formes  loDg-tem[)8  après  en  avoir  dénaturé  Pesprît  i . 

Chez  les  Goths  rien  de  tout  cela;  d^assemblée 
d^bommes  libres ,  il  n^en  est  pas  questioa.  Pour  dis- 
cuter les  intérêts  généraux  ^  les  rois  et  les  conciles 
sont  là  ,  et  la  nation  a  abdiqué  dans  leurs  mains 
toute  cette  portion  de  sa  liberté  qui  ne  consiste  pas 
dans  rezercice  des  volontés  individuelles*  Pour  dé- 
cider sur  les  intérêts  privés,  Rome  leur  a  légué  les  for- 
mes majestueuses  de  sa  justice ,  ses  juges  délégués  du 
pouvoir  royal ,  et  tout  le  système  compliqué  de  sa 
procédure.  Les  eonjuraiores  ,  qu'on  rencontre  à  cha- 
que  page  des  codes  allemand ,  ripuaire,  frison  ,  etc., 
sont  abstnts  du  code  gothique ,  ainsi  que  le  duel  judi- 
ciaire* La  justice  n'est  même  rendue  publiquement 
que  suivant  le  bon  plaisir  du  juge  ;  c'est  à  peine  si 
Ton  rencontre  dans  quelques  rares  occasions  Tépreu- 
ve  de  Teau  bouillante,  comme  une  concession  faite 
aux  préjugés  barbares.  Enfin  les  formules  consacrées, 
la  pantomine  du  droit  que  les  Gôths ,  comme  les  races 
gerniaines  ,  praiîquaient  probableiiM  nt  aux  bords  du 
Danube ,  et  toutes  ces  coutumes  nationales  qu^£u- 
rich  rassembla,  an  cinquième  siècle,  dans  son  recueil 
malheureusement  perdu ,  ont  disparu  en  touchant  le 
sol  de  PEspag^ne;  le  code  gothique  n'en  porte  plus  de 
traces.  A  cela  près  de  quelques  tarifs  barbares  de  pé- 
nalité ,  sorte  d'édielle  assez  commode ,  qui  indiquait 
à  ces  passions  brutales  h  quel  taux  elles  pouvaient  se 
satisfaire  ,  rien  n  esl  moins  {jermain  ,  moins  pruiiitir, 
moins  coutumier^  que  le  code  gothique^  c'est  un  code 
de  vieux  peuple  appliqué  à  un  peuple  enfant  \  c*est  le 

'  C'est  ainsi  que  les  Anglais  ont  conservé  dans  leuil  lob Ict  furjodules fraiMO- 
Qonnaïukft  du  tem]»»  de  la  cooguéle»  mt^or  e  Umgknqmo  rwereniia. 
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code  théodosien  ,  compilé  par  Alarich  pour  ses  su* 
jets  romains  ,  et  arrangé  par  ses  successeurs  à  Tusaij'e 
de  leurs  sujets  barbares. 

Si  des  coutumes  et  du  droit  nous  passons  aux 
moeurs^  mêmes  différences  entre  les  races  germaines 
et  la  race  gothique.  Les  Franks  combattent  à  pied  ; 
les  GothSf  en  vrais  Scythes  qu^ils  sont,  préfèrent  corn* 
baUre  à  cheval  *.  La  femme  chez  les  Germains  passe 
pour  issue  d'une  céleste  origine  i  il  y  a  en  elle  je  ne  sais 
quoi  de  sacré  qui  lui  révèle  Tavenir^.  Mais  les  Goths 
ont  foulé)  dans  leur  course  vagabonde ,  cette  terre  d\4r 
sîe ,  où  les  femmes  iiai^s< ni  et  meurent  esclaves,  et  où 
plus  tard  le  législateur  leur  refusera  jusqu'à  une  âme. 
ils  ont  vécu  dans  ce  vieux  monderomain, où  lafemmC) 
si  lonff  -  temps  méprisée ,  n^avaît  reconquis  d^influen- 
ce  qu'à  Taide  des  intrigues  reii[p'eu8es,  duiit  lesGoths 
ne  daignent  pas  s'occuper.  Sur  les  bords  même  du 
Pont-Etixin,  les  femmes, condamnées,  selon  Tusage 
scytlnque,  aux  plus  rudes  travau??,  n^apparaissent 
pas  même  dans  riiistoire ,  où  elles  joueut,  chez  les 
Celtes  et  les  Germains  «  un  rôle  si  éminent.  Si  les 
Goths  n'ont  pas  emprunté  à  l'Asie  Tusage  de  la  poly- 
gamie, cVst  uniqatjiiiciit  au  christianisme  quM  iaut 
rattribuer,  et  non  à  un  sentiment  plus  délicat  des 
droits  d'un  sexe  faible,  et  du  rôle  d  humble  égalité 
qui  lut  est  assigné  ,  sous  la  tutelle  de  Pautre. 

£nfin,  et  c^est  là  la  dernière  et  la  plus  frappante 

'  Mapis  cquituni  pr:ii)elî  ciirsu  gaudent,  iindr  (tpocta  :  «  Getcs»  quo  lUM^jil 
e^^lO.'>  (Sailli  Isrdore,  Hccopitul.  in  litudem  Oothorum,  apuU  Florez,  VI,  VJ^,) 
Le^  Jutungki ,  qui  éiaieiil  une  biancbe  de  la  fainil'e  des  Goths,  se  ViUiUnlde 
mettre  sur  pied  300,000  cavaliers.  (Dcxippus,  Exceiytade  leijaiione  ^  çM 
par  MasooUf  t«  I,  p.  185.) 

>  Inene  saoctum  aliquid  et  providum  putant.  (  Tadt. ,  Gtrm» ,  viii.  ) 
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de  tant  de  dissemblances,  lesFranks,  campés  platM 

qu^'assis  sur  le  sol  de  la  Gaule, occupant^  mais  ne  pos*- 
sédant  point  i,  s^appuient  derrière  eux  sur  des  races 
soeurs  ou  alliées ,  et  se  recruteot  au  delà  du  Rhin  v  en 
puisant  sans  cesse  à  la  source  d^où  eux-mêmes  sont 
sortis.  Maïs  les  Goths  ,  trop  éloignés  de  leur  terre  na- 
tale ,  n'ont  en  Germanie  ni  parents  ni  alliés  ;  toutes  les 
nations  germaines  semblent  au  contraire  animées  con- 
tre eux  d^niie  haine  héréditaire  de  race  et  de  religion 
Errants  depuis  si  longf-temps  à  travers  ce  vaste  monde 
romain ,  les  Goths  ne  semblent  point  y  avoir  de  pa- 
trie ;  ou  plutôt  ils  en  ont  une  partout ,  au  nord  du 
Danube ,  puis  an  sud  ,  en  Mésie,  en  Gaule  ,  en  Es- 
pagne. Ils  voi turent  sur  h  lits  chariots  cette  patrie 
voyageuse,  prêts  à  la  tixer  partout  où  leurs  guerriers 
trouveront  de  qoo  ipillerv  leurs  troupeaux  de  quoi 
paître.  Leur  donne-t-on  des  ten'es,  ils  les  cultivent, 
résignes  d'avance  à  les  quitter  pour  en  aller  chercher 
d'autres  sous  an  autre  soleil ,  quand  le  pillage  man:» 
quera  aux  hommes  et  la  pâture  aux  chevaux. 

llace  mobile,  capricieuse,  niais  esscnliellenient  ci- 
vilisable,  on  dirait  que  les  Goths  ont  oublié  quelque 
chose  de  leur  barbarie  native  dans  tous  ces  lieux  où 
ils  ont  passé.  Bientôt  lassés  du  rôle  de  fléaux  de  Diê% 
sur  la  terre,  ils  se  sont  laissés  aller,  après  avoir  ren- 


*  LesFraiiîîH,  «.nivant  Sismondl,  Rardèrcnl  leurs  possessions  tn  Franconîe 
après  la  conquête  de  la  Gaule.  Hlod-wif^,  de  peur  de  les  amollir  et  de  les  épar- 
piller sur  le  soi,  ne  leur  donna  point  de  terres  à  partager;  mais,  suivant  l'usage 
barbare,  que  les  Golhs  n'avaient  pas  suivi,  il  logea  ses  soldats  chef  les  Romains, 
en  qualité  d^hdttt,  . 

^  Vbyei Ut.  i,  chap.  n  ,  page  926,  la  déiolatioa  des  Fkwks  que  eon* 
tniigDBit  à  accompagner  la  princesse  RlgnotU  6bei  les  Goths.  <  Tantus  planctus 
in  uibe  Parislaca  eratf  nt  planctui  compararetur  egyptio  »«  dit  Gfégoire  da 
Toun. 

U  a5 
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veraé  l'édifice  de  Pempîse,  à  je  ne  saie  quel  respect 

superstîtienx  pour  ses  débris.  Mais  ce  respect  même 
devait  leur  être  funeste  :  dam  cette  lente  et  vengeresse 
réaodoo  dn  midi  sur  le  nordi  Goth^  Lombard,  Hé- 
nile  oa  Bang^ond  ^  toat  Barbare  qui  prettd  racine  sur 
le  sol  amolli  du  sud  dos  Gaules,  de  FEspagne  ou  de 
ritaiie,  y  puise  bientôt  un  germe  de  mort.  Plus 
«jQ^ancane  antre ,  la  race  des  Golhs  cède  à  ce  charmé 
corroptenr.  Voyageuse  et  conquérante  ^  elle  était  res- 
tée invincible;  elle  fut  vaincue  du  jour  où  elle  fit 
balte  I  et  ou ,  de  Télat  de  borde  ^  elle  passa  à  celui  de 
natloo. 

Nul  doute  aussi  que  la  religion  chrétienne,  en  dé- 
pit de  sa  haute  supériorité  morale ,  n^ait  été  pour  beaU'» 
coup  dans  celte  rapide  dégfénération  des  peuples  dii 
nord  sur  le  sol  romain.  Le  caractère  spécial  dû  chris-» 

tianisîiie,  cVst  la  subordination  hiérarchique  et  Fo- 
béissance ,  deux  idées  complètement  étrangères  aux 
idées  et  aux  habitudes  barbares.  L^Ëvangîle  \  prêchant 
à  chaque  page  le  soumission  aux  puissances  de  la  ter- 
re, a  Omnis  poteslas  a  Deo  »  ,  pouvait  seul  consli^ 
tuer  une  moBarchie  réelle  et  obéîe  cfaesL  ces  Barbares, 
si  impatients  de  tout  frein.  Au  moment  de  la  dissoli»- 
tion  de  la  société  romaine ,  TEglise  et  le  municipe,  ou 
le  sait)  furent  les  deux  seuls  débris  qui  restèrent  de- 
bout au  milieu  de  tan^  de  ruines.  La  vie  municipale , 
arec  ses  habitudes  d'ordre  et  de  régularité ,  s''empara 
de  ces  hôtes  grossiers,  domiciliés  dans  l  empire  avec 
la  conquête ,  et  les  façonna  tout  d^abord ,  par  le  joug 
de  la  citéf  au  joug  de  VËglise.  Mais  le  pouvoir  muni- 
pal  n^était  qu^une  collection  de  forces  isolées  et  privées 
de  centre;  PEglise  au  contraire  avait  pour  elle  l'unité 
qui  a  toujours  iàit  sa  puissance*  Quand  tout  se  moa- 


Digitizeo  lj  vjOOgle 


CQDfi  GOTHIQUE.  ^87 

rail  autour  d'elle,  elle  portait  dans  son  seîn  un  prin- 
cipe de  vie  et  d"'avenir  :  elle  se  trouva  donc  constituer 
à  seule  uiie  sodèié  compacte  et  fortement  a^ae , 
faérîtîàre  natarelle  et  prinlégîéè  de  Tenipiie,  dont 
elle  avait  conservé  toutes  les  traditions,  et  dont  elle 
recueillait  les  débris.  Les  Golhs,  trou\  ant  cette  société 
toute  finte ,  y  entrèrent  ^^  au  Heu  de  la  briser,  comme 
les  Franks,  pour  a^en  bàttr  une  autre.  Le  clergé ,  do* 
cile  instrtJnieiU  dans  la  jiiain  des  conquérants  du  nord, 
devint  pour  ceux  du  midi  un  instituteur,  et  bientôt 
^  im  maître  :  leur  foi  insouciante  se  plia  aux  décrets 
de  ses  conciles^  comme  ils  avaient  plié  leurs  coutùmés 
tiux  lois  du  monde  romain  ,  et  leurs  corps  de  fer  a  son 
climat. 

Ainsi  tout  vestige  des  libertés  antiques ,  tout  souve^ 
nir  de  la  religion  ou  des  coutumes  nationales,  disparaît 

dans  cette  étran{je  coaijuète,  où  Ton  finit  par  ne  plus 
savoir  quel  est  le  conquérant  et  quel  est  le  vaincu!  Les 
terres  sont  partagées,  il  est  vrai,  et  les  deux  tiers  sont 
pour  les  nouveaux  venus ,  suivant  la  coutume  barbare . 
Ceux-ci ,  par  un  reste  d'instinct  nomade ,  se  sont  ré- 
servé les  pâturages  et  les  troupeaux,  les  grands  troû^ 
peaux ,  voyageurs  comme  eux ,  qui  encore  aujourd'hui 
errent  en  liberté  dans  ces  vastes  steppes  désolées  de 
l^Espagne  1,  comme  dans  les  pâturages  du  Danube.  Ils 
ont  laissé  aux  vain<ms  l'agriculture,  cette  première 
halte  des  peuples  dans  les  voies  de 'la  civilisation. 
Mais  bientôt  ils  cultivent  à  leur  tour,  comme  ils  avaie  nt 
déjà  cultivé  enDacie.  llss^emprisonnentdVux-mémes 
dans  Tenceinte  de  la  cité  romaine ,  tandis  que  le  Frank 

1  Voyez  JntrodtictioDyCTuip.  I,  la  notice  sur  la  configuration  physique  de 
r  Espagne,  page  31. 
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reste  ao  milieu  de  ses  domaioes,  dans  son  habitation 
isolée,  qui  se  changera  plus  tard  en  château  féodaP. 
Ils  se  laissent  aller  aux  molles  déliées  de  la  propriété, 
de  la  vie  stable,  ordonnée,  définie,  emprisonnée  par 
des  clôtures  et  des  lois^;  ils  se  fondent  peu  à  peu 
avec  les  vaincus  par  les  mœurs ,  par  les  mariages,  par 
les  codes  ;  et ,  au  bout  d^un  siècle  à  peine  d^établisse^ 
ment  en  Espagne ,  nous  voyons,  sons  le  roi  Wamba, 
les  volontés^,  sinon  les  bras ,  manquer  an  service  mi- 
litaire ,  en  depil  de  la  rîguenr  des  lois ,  et  la  moitié 
de  la  nation ,  privée,  diaprés  la  lettre  stricte  du  code, 
du  droit  de  témoignage,  parce  qu'elle  se  refusait  à  ser- 
vir dans  les  armées. 

Dans  le  nord,  au  contraire ,  les  Franks ,  sans  cesse 
pressés  par  cette  inépuisable  race  germaine  qui  débor- 
dait sur  Europe,  font  halte  aussi  sur  le  sol  romain, 
mais  pour  s'y  défendre.  Là ,  les  vaincus  restent  des 
vaincus,  et,  soi-disant  libres,  cultivent  sous  le  bon 
plaisir  du  maître  les  terres  qu^il  n^a  pas  daigné  leur 
prendre.  La  lente  fosion  des  deux  peuples  ne  sV>pèi^ 
pas ,  comme  chez  les  Goths ,  malgré  les  lois  d'abord , 
et  puis  à  Taide  de^  lois,  qui  sanciionnent  tôt  ou  lard 
tout  dit  accompli;  Télément  barbare  absorbe  Tautre, 
qui  s^effiice  peu  à  peu,  au  lieu  de  s'amalgamer  avec  lui, 
comme  daiif>  le  midi ,  terre  d^alluvion ,  oii  se  mêlent 
toutes  les  races.  Enfin  la  coutume  salique  règne  dans 
le  liord ,  et  laisse ,  comme  par  une  pitié  dédaigneuse , 

»  Un  fait  digiM;  tle  remarque ,  c'est  que  dans  loul  le  Gode  saliqae  il  n'est  • 
question  une  fois  ni  de  ville,  ni  d'un  Frank  séjournant  dans  une  fittet<— Voyez 
Famleltt.  II,p.  SOL 

»  Le  partage  égal  des  propriétés  des  Gotha  entre  IcnraenltotBi  en  dhwhwtnt 
réloidiie  de  eea  propriétfa,  tai^  UentAt  toais  nattraa  k  le  Hiicr  kla  callve 
pour  en  augmenter  le  rapport. 

>  Vofciki  lotode  Wamba,  ttv*  II,  diap.  i,  p.  di4* 
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végéter  à  côté  dWle  la  loi  romaine,  pour  Tusage  des 
rares  habitants  que  la  conquête  n^a  pas  encore  &it 

diaparaitre  du  sol. 

£n  religion,  aucune  hérésie  n^est  soufferte.  Dans  ce 
monde  guerrier,  qui  emprunte  au  catholicisme  sa  sé-. 
vère  unité ,  la  religion  n'est  qu^une  force  de  plus  au 
service  de  Tétat.  En  dehors  des  conciles  restent  les 
champs  de-mai;  à  côté  dos  synodes  d^évêques,  les 
aseemblées  d^bommes  libres. 

Que  résulte-t-il  de  ce  contraste?  Qu^au  bout  d^un 
quart  de  siècle ,  la  monarchie  f'i  anque  ,  déjà  enracinée 
dans  la  Gaule  du  nord  ,  débordait  avec  Hlod-wig  sur 
la  Gaule  gothique,  et  chassait  devant  elle  les  Barba- 
res romanisés,  qui  avaient  pris  leur  halte  pour  une 
conquête  ;  qu  au  bout  de  trois  siècles ,  le  flot  de  la  race 
germaine  s'étendait ,  avec  Charlemagne,  sur  l'Espagne 
et  l'Italie  à  la  fois,  et  refluait  jusque  vers  cette  Alle- 
magne d'où  il  était  sorti  ;  qu^enfin ,  même  avant  cette 
époque,  la  race  gothique,  effacée  depuis  long-temps 
de  cette  terre  dévorante  dltalie  où  se  fondaient  les 
fiarbares,  se  heurtait,  au  midi  de  rEsfMigne,  contre 
Finvasion  arabe ,  tardive  revanche  de  ce  midi  tant  de 
ibis  subjugué  par  le  nord. 

Reste  maintenant,  après  ce  dernier  coup  d'oeil  sur 
la  physionomie  dW  peuple  si  tôt  décbu  de  la  place 
brillante  qu'il  occupa  dans  Thistoire,  à  soumettre  à 
un  ejiamen  plus  spécial  ses  institutions  et  ie  code  qui 
les  résume.  Nous  avons  dit  la  part  immense  que  le 
droit  romain  occupe  dans  ce  code.  L^élément  barbare 
et  rélément  ecclésiastique  s'y  retrouvent  aussi ,  quoi-* 
qued^DS  une  proportion  moindre.  Mais,  avant  d'ana- 
lyser les  éléments  dont  ce  code  se  compose ,  retraçons 
en  deux  mots  son  histoire. 
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Le  roi  Eurich,  veilla  fia  du  doquième  «ède, 
avait  £itt  recueillir  pour  la  première  Ibis  par  écrit, 

et  pour  SL'S  sujets  {]oih^  seulement,  les  courûmes  Ofu 
lois  orales  apportées  par  eux  de  leur  palx^ù;  primiiive, 
et  sans  doute  bien  altérées  dans  leurs  longues  migra- 
tions. Potts  filtre  pejidant  à  ce  recueil ,  si  malàmiriwN--. 
sèment  perdu,  Alarich  II,  vers  le  commencement  du 
sixième  siècle,  iil  publier,  par  une  commiss4t^^i||fii^ 
jurisconsultes  romainst  le  Breviarium  alarieùfimfigif^ 
recueil  de  lois  romaines  empruntées  la  ptupaSIlÉn 
code  tlu  otlosicu  ,  iivecuncoj'.n;ii  iii;ure     c  desaucieus. 
jurisconsultes.  Ce  code,  destine  seuieuient  auK^ai^iil^ 
romains  d'Alartdi ,  beaucoup  plus  nombreuit  que  ses 
sujets  goths,  joue  un  rèle  important  dans  l'histoire 
du  droit  romain  ehe/.  les  Barbares;  son  c  rédit,  bientôt 
diminué  che^^  les  Goths  ,  la  première  de  toutes  les  ra- 
ces du  nord  qui  ait  échangé  le  droit  persaumel  pour 
le  droit  iêrriiorial,  alla  an  contraire  s^étendant  cha- 
que jour  sur  le  sol  de  la  Gaule,  où  le  droit  romain 
avait  jeté  de  plus  profondes  racines  \  et,  malgré  les  ef- 
forts des  rois  goths  pour  soumettre  leurs  sujets  gaulois- 
il  runitéléjjislalivedu  Forum  judieum, le BrêtPftrrium 
continua  à  régir  pendant  plusieurs  siècles  la  Gaule 
gothique  et.franke ,  et  fut  Tunique  source  où  puisèi>ent 
les  autres  législations  barbares ,  dans  leurs  emprunts 
au  droit  romain.  11  n'entre  pas  dans  notre  sujet  d'^ana* 
l^ser  ce  code  purement  romain,  où  nul  élément  ger- 
manique ne  s'est  glissé,  et  qui  no  nous  apprendrait 
rien  sur  ces  coutumes  primitives  dont  nous  cherchons 

'  Ce  Code  est  plus  connu  soimîo  nom  de  flrrî-iarinm  Anitud.  Mariiini,  dans 
son  Ensayo  critko ,  préleml  que  ce  u  t^l  p  is,  '>eion  ropiiiiou  cuiiiiuLuie,  Aiiia- 
uub  qui  le  rédi!;ea,  mui.»  le  comle  Goiancii ,  et  qu'AiiianuS|  réfcrcnduhc  ou 
chattceUd  à  AiiuicU,  n'eul  d'aulre  peiae  que  de  le  coniresisaer* 
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la  Iraoe  daii$  le  code  gothiqoe.  Nous  reovoyoaa  le  lee* 
teor  aa  beau  travail  de  M*  de  Sa vigny  snt  le  même  au-» 

jet  ^  ;  ajoutons  seulement  que  ce  code ,  fort  inférieur 
saos  doute  au  vaate  édifice  de  législation  élevé  plus 
tard  par  Juatiaiea ,  aurpaaas  de  beaueoup  ea  éteodue 
et  en  régularité  les  antres  compilationa  du  même  gen*- 
re ,  telles  que  le  Papianu7n  chez  les  Burgundset  VE^ 
diclum  Theodorici  chez  les  Oat-Golbs* 

Mais  une  fois  la  monarohie  gothique  ehaatée  éo  la 
Gaule  par  les  Franks  et  émigrée  en  Espagne ,  ni  le 
maigre  recueil  des  coutumes  d'Eurich ,  ni  les  tradi- 
tions toutes  roumaines  du  Breviarium,  ne  suffirent  plus 
aux  besoins  de  œ  peuple  mi  -  parti ,  qui  eomiiieDçait 
à  tendre  vers  Puntté.  Les  assemblées  d^hommes  libres 
ayant  tout  à  fait  disparu  chez  les  Colhs,  la  iioblcsse 
gothique  et  les  évéques  romains  coimnencèrent  a  pren- 
dre une  influeneerégolièreet  avouée  sur  la  législation* 

Uittoire  du,  droit  nmain  au  woyen  âge  (traduit  par Guenoux },  U II.  M.  4e 
Savis^ny ,  s^étoonant  avec  laiaoD  de  ralMenoe  de  oonlumes  naUoode»  el  d^lnatitu- 
tioas  de  liberté  dans  le  Forum  juâkum,  les  a  cherehèei  dans  te  Br^éUaimn,  et 
dan  le»  chanjj^ements  apportés  ^  let  €3al|i8  aux  institutloiis  mimkipalcs 
maines.  Suivant  lui,  les  municipes romains,  sous  les  Goths,  ont  vu  girandement 
accroître  leur  ind^-pendancc  :  les  fonctions  des  defcnsorcs  civitaiis,  nommés  par 
ladté,  ont  beaucoup  gagné  en  important  e;  k-  prme*  romain  a  disparu;  lesma- 
gislrats municipaux  et  la  curie  ont  remplaol' ,  dans  beaucoup  de  cas,  les  magis* 
trats  impériaux.  Tout  cela  est  vrai ,  mais  ne  Test  qu'avant  la  réunion  des  Golbs 
et  desBom^Bseaim  Maleorptdemilioii.  M.  Gutao»,  dans  sa  belle  analyse  du 
Coda  fisisolk,  aéftite  parfaitement  c6^*U  y  a  d'en^M  daai  les  anurtlniio  da 
Fauteur,  qui  applique  à  un  autre  pays  et  à  des  ten:ips  i^ostérieunce  qui  n'eut 
lieu  qu'en  Gaule,  avant  la  rotîqTif'tp  fie  TF^pn^yne.  Tout  en  reconnaissant  les 
progrès  d'indépendance  municipale  atte^t(  s  pur  It-  Brcrimiam^  il  fait  observer, 
avec  beaucoup  de  raison,  que  le  Breviarium,  dtsiLinc  suilrnit  uux  sujets  gallo- 
romaius,  n'eut  pas  long-teiiips  aulurilé  en  Espagne,  et  que  ie  silence  du  Forum 
judkim,  seul  code  des  Gotll>  ea  Espagne,  sur  ees  disjpositioos»  piouve  plus  eontre 
leur  maintien  que  le  te&te  du  BreskariuMvid  prouve  pour  leur  duréëi  Enfin  les 
libertés  municipales  des  villes  espagnoles  unis  les  Gotha  sont  plutM  une  excep- 
tion qu'uner^le,  plutôt  une  tradition  romaine  qu'une  insUtuUon  née  des  mœurs 
gothiques  et  oonsaorée  par  te  Gode  national  I  qui  n*en  dit  pas  un  mot.   
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Bm  que  les  noms  des  nobles  palatins  n'apparaîsseat 

au  bas  des  décrets  des  conciles  qu'au  Imitième  de  To- 
lède,  teau  eu  653  sous  le  roi  Reke-swinth,  cette  re- 
muante noblesse ,  qui  disposait  du  trône^et  voulait  ne 
fiiire  do  roi  qu'elle  nommait  quHm  premier  entre  des 
égaux  ,  ne  trouvait  sa  part  faite  ni  dans  la  loi  romai- 
ne ni  dans  les  couluaies  gotiiiques.  D^ailieurs  une 
foule  de  besoins  nouveaux,  nés  de  la  civilisation,  fai* 
aaient  sentir  chaque  jour  PinsufBsance  dn  recueil  d'Eu- 
rich,  fondement  de  la  loi  gothique.  Chaque  monar- 
que s^eiibrça  donc,  autant  qu^il  était  en  lui,  de  satia- 
Àire  à  ces  besoins  par  des  lois  nouvelles  )  maïs  Leuw* 
gild  est  le  premier  qui  ait  opéré  une  refonte  générale 
des  lois  d^£urich ,  en  ajoutant  celles  qui  manquaient, 
et  en  abrogeant  celles  qui  avaient  vieilli*  Recbared,  en 
proclamant,  comme  Favait  fait  naguère  Théod«-rich 
d^ltalie  ,  régalilc  de  droits  entre  ses  sujets  goths  el  ro— 
maiDS,  fraya  le  chemin  vers  la  fusion  des  deux  peu- 
ples et  Tunité  de  leur  législation.  Cest  à  Tinflaence 
naissante  du  clergé  sous  ce  règne ,  et  au  penchant  de 
Rechared  pour  les  traditions  de  Tempire,  qu^il  faut 
sans  doute  attribuer  les  nombreux  emprunts  faits  aux 
codes  impériaux  par  le  Forum  juàieum*  Ce  qui  rend 
le  fait  plus  vraisemblable,  c^est  que  les  successeurs  de' 
Rechared  ,  tout  catholiques  qu  ils  étaient ,  sont  loin 
dWoir  partagé  s5n  penebant  pour  la  loi  romaine. 
Quant  à  ses  prédécesseurs  ariens,  leurs  lois  sont  in-* 
sérées  dans  le  code,  pêle-aiéie  av  ec  les  luis  romaines  % 

1  Aachlwdi,  p.  269 ,  émet  la  conjecture,  fort  plaosible*  que  Recbaretf»  pour 
pouvoir  supprimer  on  conserver  â  son  gré  les  lois  de  Ses  prédécesseurs,  qii*ien 
leur  qualité  d^ariens  D  n^'avidl  pas  besoin  de  méoaeer,  prit  le  parti  d^eflboer 
leurs  noms  des  titres  du  code,  et  de  confondre  toutes  leurs  lois  avec  oélleB  eni« 
pinmtées  aux  codes  romains ,  sous  le  nom  ^Àniiqwh 
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sans  porter  le  nom  da  roi  qui  les  a  promulgaées» 
Chind-swinth,  à  son  tour,  fit  reroîr  et  compléter 

les  lois  des  Goths,  déjà  revues  et  auf^mentées  plusieurs 
fois  depuis  £urich  ,  et  abolit  entièrement  Fusag^e  de 
la  loi  romaine  versTépoque  où  les  demièi^es  traces 
de  la  domioattoQ  impériale  disparaissaient  du  sol  de 
r£spagne.  Reke-swiiith  ^  confirma  Tœuvre  de  son 
père,  et  défendit,  sous  peine  d'une  amende  de  3o  livres 
dW  au  fisC)  d^en  appeler  jamais  à  Tautorité  du  droit 
étranger  (romain').  Enfin,  pour  achever  par  les  mœurs, 
la  iusion  coiiiiiiencée  parles  lois,  il  periuit  le  ma- 
riage entre  Goths  et  Romains,  défendus  jusque  là  4,  et 
assimila  complètement  Tune  à  Fautre  les  deux  races* 
Ainsi ,  qu^on  le  remarque  bien ,  les  Goths,  dans  les 
ComraencenienU  de  leur  conquête  ,  et  surtout  pen- 
dant leur  établissement  dans  les  Gaules  ^  suivirent  le 

>  Cod.  Vis. ,  lib.  Il ,  tit  i,  lex  8.  Alîenœ  gentis  Iqpbus  ad  exercitium  uti- 
litatis  imbui  et  p<^rmitliraus  et  optamns  ;  arl  no[jofîonim  vero  discussionem  et 
resulUuuus  el prohiiiemus.  Quamvis  eniin  eluquiis  [>olle<mt,  dtfBcuHatibus  hae- 
rent...  Nolumus  sive  romanis  legibus ,  sive  aiicuis  uistitutionibus  »  a  modo  aju- 
plioB  conTexari.  (R.  GhiDdassointhus.) 

*  L.VIb,iiKm,  ti,I.S(leiBeoefiiiiitfd)...  XXXmm  anrlliieo  BOlvat 
judei*  si  ntitnm  Kbrani  disnaniiere  dîsltilertt,  pnediot»  ik""VP*<«»**  svljft- 
cebiu 

3  Dans  la  suite,  une  loi  espa^ole  parait  même  avoir  prononcé  la  peine  de 
mort  contre  les  jnfjes  qui  appliqueraient  le  droit  romain.  .Depuis  le  septième 
jusqu'au  treizième  siècle,  le  droit  romain  tcxlucl  fut  banni  delà  li';,îblalîon  es- 
pagnole, dont  il  formait  cq>endant  la  base.  (Savigny,  t.  Il,  p.  t>ô.}  Cauciani, 
le  savant  comottotatetir  des  loi*  iMkriiares,  remarque  qaa  les  Qotlu  sont  le  pre- 
mier et  même  le  seul  (inu»  H  êoU^  despeuples^aribarcs  qid  ait  ahrof^é  rinage  de 
laloiramaineet  de  toute  autre  leiétiaDg^re»  pour  introduire^  oontre  la  eontome 
geimanique,  un  code  lerrilorial  an  Uen  dHm  code  personnel.  Et  cependant , 
mira  providentia ,  ce  sont  ces  sauvages  conquérants  de  l'empire  romain  qoi 
nous  on?  rf)mpr\'é  «es  lois.  (Préface  du  Code  des  Vi-ii'  oths ,  f.  ÎV,  p.  51.) 

^  Le  Code  ihêodosien  (L.  III,  t.  xiv)  défendait ,  ious  peine  de  mort,  les  ma- 
riages des  Romains  avec  les  Barbares.  Quant  aux  Germains,  sMl  faut  en  croire 
Tacite,  ils  n'étaient  pas  ennemis  des  mariages  étrangers ,  non  infestas  alienis 
eetnmMê,  Les  Barlwres  ne  se  mariaient  pas  plus  que  les  Goth^  extra  taïun 
aréiitm,  ainsi  que  le  prescrit  une  id  du  Fwro  Jsugo» 
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système  des  lois  perêonnelkê,  ou  selon  Porlgine  ;  te 
système ,  adapté  par  toutes  les  monarchies  barbares 

était  né,siiivaiit  Montesquieu  %  même  avant  la  con- 
quête I  de  la  diversité  de  ces  races  y  qui  ^  rapprochées 
par  une  terreur  commune  des  Romains,  conservèrent, 
en  se  réunissant,  leurs  coutuuies  individuelles.  Goths 
et  Romains,  étrangers  même,  chacun  fut  régi  par 
ses  lois.  Mais,  vers  le  milieu  du  septième  siècle ,  Ta- 
bolition  de  tonte  loi  étrangère  donna  &  la  légidation 
l'unité  dont  elle  manquait ,  et  fit  prévaloir  en  Espa- 
gne le  système  des  lois  réelles  ou  suivant  le  territoire. 
La  séparation  des  deux  législations  dura  donc  à  peu 
près  deux  siècles,  temps  moralem^t  nécessaire  pour 
opérer  la  fusion  des  deux  races ,  et  Fabàtardissement 
légal  de  la  race  gothique. 

Le  Forum  judieum,  le  plus  remarquable^sans  con- 
tredit ,  de  tous  les  codes  barbares  ,  et  le  seul  même  , 
à  bien  dire,  qui  mérite  ce  nom  ,  fut  composé  sous  les 
deux  rois  Chind-swinth  etReke-swinth,  qui  régnèrent 
quelque  temps  ensemble.  Sa  date  est  de  649  ^  652* 
Un  petit  nombre  de  lois  postérieures  à  ces  deux  rè- 
gnes ont  été  intercalées  dans  le  Code  ;  uiais  ce  n'est 
que  sous  Fun  des  derniers  rois  goths ,  Ëgiza,  en  700, 
que  ce  code  prit  la  forme  définitive  que  nous  lui  con- 
naissons. Il  paraît ,  diaprés  une  phrase  obscure  du 
texte  latin  de  la  loi  ^,  qu^il  en  existait  alors  une  tra- 
daction  faite  par  les  Goths  dans  leur  propre  langue , 

1  T.  m,  p.  !83. 

^  Cod.  Vis.,  II,  I,  9(lex  Recosuinthi).  «  Nullus  prx'ter  hunclibrum  »  qui 
nuper  est  edilus,  atque  secuiidum  sériera  hujus  a  modo  inmslaium,  iibruin 
aUum  ]eç\im  in  judicio  offerrc  perteutet.  »  Eidilioni  (  Stoatê  tÊHd  rteht  Ges- 
ehiehte  )  préleiid  qu'U  n'y  a  pas  eu  de  tnducliott  >  et  que  traHsiatim  veut  dire 
copié.  Ce  qui  pourrait  pnHer  quelque  Taleur  k.  celle  anerUon,  dtoute  de  pfeu^ 
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mais  qui  n'est  pas  venue  jusqu^à  nous.  Mais  Fterdi* 
nand  111  j  dit  le  Saint  ^  vera  le  milieu  du  treizième 

siècle,  en  fit  iaire  une  traduclioii  espagnole,  suus  le 
nom  bien  ccHinu  de  Fuero  Jhz^q^  ,  recueU  de  lois 
qui  continua  de  régir  lea  provinces  gothiques  du  mi- 
di de  kl  France,  et  FEapagne  tout  entière,  long-temps 
après  la  chute  de  la  doininalion  des  West-(jolliS  , 
concurremment  av  ec  le  code  des  Kiiete  Partidas  j  ré* 
digé  en  iaô6  par  Alphonse  X. 

Les  lots  qui  composent  le  Forum  judieum  sont 
puisées  à  quatre  sources  diverses  :  i°  les  lois  faites  par 
les  rois  seuls  9  ou  avec  leur  conseil  privé  ,  Officium 
palaiinum  ^;  a*  les  lois  élaborées  dans  les  conciles 
nationaux  tenus  à  Tolède  avec  les  évêques ,  le  haut 
clergé,  un  petit  nombre  de  grands  ,  et  rassenliment^ 
plus  êQUVénêpréêumé qu'exprimé,  du  peuple;  S'^des 
lois  sans  date^  sans  nom  d^autem*  et  sans  litre,  et  pri- 
ses dans  les  imcieiines  collectioriS  de  lois  laites  parles 
premiers  rois  goths  :  ces  lois  ,  peu  nombreuses ,  sont 
en  même  temps  les  plus  curieuses  et  celles  qui  por- 

ves,  c'est  rétrau^^e  fdciiîlé  avec  laquelle  les  Gotiis  rciioucèreut  à  \e\xf  propre 
laii;iue  pour  adopter  odle  des  f^inôn»  (  Voyez  r Appendice  sur  la  la»tjue  go- 
eùqae.) 

1  fforas  anliqniis  GoUioniiD  t^siud;  lliifaBfae,  oHm  LOier  Jadiaim,  liodte 
Fuero  Juzgo  nuncopatiu.  Auctote  AUboso  a  Villadiego.  Afadrili,  iOOO.  (Se 

Irouvc  à  la  Bibl.  roy.  de  Paris.) 

2  Masdeif  (r,  XT,  p.  pr<iiend  que  les  décrets  rendus  par  \vs  rois  golhs 
n'étaient  en  \igucui  pend  nit  leur  vie,  et  nepienaient  fou  r  de  loi  qu'après 
avoir  été  confirmés  pur  un  concile.  Mais  Lardizabui ,  daui»  sou  Introduction  au 
Fuero  Juzgo,  publié  en  1815  par  TAcadémie  deHadrld  (i  voL  iu-fol.)»  réfute 
vxctofieaKmeBtHaideu»  etproti?eqaele»nl>golii9,  cmettrvanlMaoaTenl 
de  oettefoiniiile  :  nHae in  pirpetuum  tMUtturaUgt  amielniMj  »  ou  1^  t  •Hoc 
omne  per  m9um  promulgamus  edictum,  »  attachaient  à  leurs  décrets  une  idée 
de  force  et  de  dui^  indépendante  de  la  sanction  des  conciles.  S'il  fallait  en 
croire  M;Kdeu,  la  plupart  des  lois  du  code,  qui  n'ont  pas  été  conlirmées  piir  les 
conciles,  iti  seraient  pai  de  véritables  lois,  asiertion  qui  ne  peut  pa»  sérieuse* 
meut  se  soutenir. 
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tent  la  plus  forte  empreiate  de  barbarie  native  ;  4^  en- 
fin, sous  leuomdC  uÉniiqua,onAniiqiM  noviter  emen" 
daSa,  quelques  lois  anciennes,  en  assez  petit  nombre, . 
re\  isées  par  les  derniers  rois  ,  et  pour  la  plupart  tex- 
tuellement copiées  des  codes  romains  (a  lege priori) 

Ajoutons  qu^un  grand  nomlwe  de  lois  dn  Code  go- 
thique se  retrouvent  presque  dans  les  mêmes  termes 
dans  le  Code  bavarois,  mais  sans  que  Ton  puisse  sa- 
voir laquelle  des  deu.\  législations  a  fait  un  emprunt 
à  Tautre. 

Maintenant ,  avant  d^aborder  l'analyse  du  Foru^n 

judicum,  examinons  la  place  qu'y  occupe  le  di  oit  ro- 
main, et  rinfluence  qu'il  dut  exercer  sur  ces  législa*- 
teurs  barbares ,  pénétrés  de  Tinsuffisance  de  leurs, 
codes  coutumièrs.  Un  fait  ressort  au  premier  coup 
d'œil  que  vous  jetez  sur  cette  immense  et  mobile  bis- 
toire  du  droit  romain,  depuis  les  douze  tables  jusqu^à 
Justinien  :  c*est  cette  marche  inverse  des  codes  et  des 
institutions  politiques  ,  dont  les  uns  se  perfeclion- 
nent  en  même  temps  que  les  autres  s^altèrent.  11  sem- 
ble en  effet  qu^à  mesure  que  le  droit  public  dispa- 
rait, le  droit  civil  devienne  plus  équitable,  et  que  les 
garanties  qui  cessent  d'entourer  la  vie  publique  vien- 
nent protéger  la  vie  privée  et  adoucir  les  relations 

<  Cette  classification,  souvent  faite,  mais  d'une  manière  arbitraire,  ne  nous 
parait  exacte  et  complète  que  dans  le  oonsci^cieux  travail  de  Lardizabal,  qui , 
par  une  d^lorable  lacune,  ne  m  Ifonve  pa»  à  la  MUioUièfiiie  rojate 
loi  Mol  a  distingiié  les  lois  Moii  datocttaiiB  non  d^anleiirt  qnil  atbilNie  anx 

preniten  rois  goths  ou  aux  anciennes  ooutnmes ,  et  les  jéntùfua,  nu  jÊtalqua 
noviter  emendata,  qu'il  croit  empruntées  au  droit  romain.  Voyez,  pour  ces  der- 
uièras  ,  une  espèce  de  prologue  que  l'Académie  a  inscrit  (p.  15)  dans  édi- 
tion du  Fuero  Jutgo  en  vienx  castillan.  «  Nos  pusiemos  un  scûal  mhxe  cada 
un  juycio  (ley)  emendado  do  lus  jnycios  anli[;uo8,  que  fucran  de  los  Rnnia- 
nos.  Dè  si  senalar  sobre  cilas  :  Ley  aniigua ,  y  en  las  emendadas  :  Antigua 
tmtndfidfti  t 
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entre  les  hommes.  Le  droit  primitif  de  Rome,  si  dur, 
si  factice ,  si  oppressif  pour  tout  ce  qui  n^est  pas  ci- 
toyen romain,  voit  peu  h  peu  ses  fictions  légales  rem- 
placées par  les  saines  nolions  de  l^équité  naturelle. 
he  Jus  Quiriiium ,  ce  droit  tout  conventionnel  de  la 
république ,  succombe  avec  elle ,  et  s'efiace ,  comme 
la  dignité  du  citoyen  ,  sous  le  niveau  écrasant  de 
rempire.  La  puissance  du  père  sur  le  fils  ^  celle  du 
maître  sur  Pesclave ,  sliumanisent  de  jour  en  jour  ;  le 
droit  de  cité»  dont  Rome  était  naguère  si  jalouse,  s'é- 
tend à  mesure  que  se  rétrécit  le  cercle  de  sa  puissan- 
ce î  on  le  prodigue  à  tout  le  monde ,  même  aux  af- 
franchiSf  depuis  qu^il  a  cessé  d^avoir  une  valeur  réel- 
le. Les  fictions  de  Vagnaiian  civile  sont  remplacées 
par  la  cognaiion  naturelle.  La  vérité ,  Téquilé,  ren- 
trent dans  les  codes  à  la  place  de  la  liberté  qui  en 
sort  \  et  le  christianisme ,  cette  émancipation  morale 
de  rhomme  ,  le  christianisme  ,  qui  n'a  pas  ,  quoi 
qu^on  en  dise  ,  affranchi  l'esclave  ,  mais  qui  Ta  relevé 
au  niveau  du  maitrei  vient  compléter  Tœuvre  de  per- 
fectionnement commencé  par  les  lois. 

En  présence  de  cette  législation  vénérable,  qui  ré- 
sumait Pexpérience  et  le  savoir  de  tunt  de  siècles  ,  et 
que  le  génie  organisateur  de  Justinien  *  venait  de  révê- 
tir de  sa  demi^  forme,  les  Goths  pouvaient-  ils  fai* 
re  autre  chose  qu^imiter?  Disposés  à  iaire  bon  marché 
de  leurs  coutumes  et  de  leurs  codes  nationaux  ,  cir- 
convenus de  tous  côtés  par  les  traditionsde  Tempire, 
qui  les  disaient  Romains  a  leur  insu ,  par  les  mœurs 
et  par  le  langage,  pouvaient-ils  se  refuser  long*-temp6  ' 

1  Remarquons  toutefois  que  ce  n*est  pas  le  Code  juiliiiicn^  bmIi  le  Code 
tliéododai ,  qui  a  servi  de  Inie  à  le  légisUitioii  ({otUqiie 
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à  le  devenir  par  les  lois?  Lear  étnît-il  donné  de  créer, 
en  fait  de  législation  ,  quand  il  était  si  simple  et  si 
facile  d'imiter  ?  Ainsi  fiil  fait  le  Code  gothique  ,  non 
pas  d'ensemble,  il  est  vrai ,  non  pas  coulé  d'un  seul 
jet  dans  le  moule  de  la  législation  romaine ,  mate 
pièce  i  pièce  ^  et  suivant  les  besoins  successîft  d^nne 

civilisation  renaissante.  Les  emprunts  aux  Codes  de 
Tempire  sont  fréquents  et  nombreux  dans  le  Forum 
judicum  ,  et  il  est  facile  d'en  retrouver  les  traces  $ 
mais  Fimitation  est  encore  plus  dans  Tensemble  qne 
dans  les  détails  ;  on  respire  ,  dans  tout  ce  Code,  je  ne 
sais  quelle  odeur  de  droit  romain,  tempéré  d  inllueu- 
ce  ecclésiastique  et  de  lointains  souvenirs  des  habi- 
tudes barbares.  Le  système  judîciah*e  y  est  entière^ 
ment  romain  ;  la  création  tont  impériale  du  judex ^ 
émané  du  trône  ,  jr  remplace  le  système  germanique 
des  tribunaux  populaires,  composés  de  l'ensemble  des 
hommes  libres.  Les  (itres  des  tutelles ,  des  donations  y 
de  Pesclavage ,  celui  même  du  mariage,  où  les 
mœurs  d'une  nation  sont  mises  si  vivement  en  re- 
lief ^  portent  y  malgré  des  modifications  nécessaires  ^ 
Tempreinte  romaine,  i  ne  pas  s'y  méprendre.  Le  titre 
des  lierilages,  ent»e  autres,  est  presque  textuellement 
copié  du  Code  de  Théodose. 

Quelquefois  même,  il  faut  le  dire,  là  oà  le  Fôrum 
judicum  s^éloigne  âe  son  modèle,  Favantage,  en  fait 
<i  ('(jnilé  et  de  raison,  n'est  pas  toujours  pour  le  Code 
Civilisé.  Ainsi  [  injure,  dans  le  Code  justinieu  comme 
dans  les  Codes  barbares,  s'évalue  diaprés  le  rang  de 
\  Toffensé^  dans  le  Gode  gothique  l'amende  se  mesure 
à  la  fortune  de  Toifenseur  :  car  tous  les  hommes  libres 

<  Imtltiilei,LIV,t  If. 
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sont  égaux ,  au  moins  derant  la  loi.  Le  seul  privilège 
du  riche  est  de  payer  une  plus  forte  amende;  la  seule 
înfëriorité  du  pauvre  est  d'acquitter  en  cfaàtiments 

corporels  celle  qu^il  ne  peut  pas  payer.  Les  amen- 
des, pénalité  essentiellement  barbare  qui  a  rempla- 
cé le  talion  primitif,  sont  d'ailleurs  presque  aussi 
jccramunes  dans  la  loi  romaine  que  dans  la  loi  go- 
thique. 

La  méthode  qui  préside  à  la  division  du  i^0i*i«^yi^- 
dicuni  est  également  romaine ,  et  empruntée  au  Code 
tbéodosien  ;  les  cinq  premiers  livres  du  Forum  judi-^ 
cum  reproduisent  à  peu  près  Tordre  et  les  matières  des 
dnq  mêmes  titres  du  Code  théodosien»  Mais  la  large 
et  rationelledis(inction  des  Institutes  entre  le  droiidêe 
nations ,  le  droit  public  et  le  droit  privé ^  la  déconi- 
.  position  de  celui-ci  en  droit  naturel  y  droit  desgens 
M draii  civils  la  division  si  féconde  du  droit  civil  en 
lois  qui  eoncernêni  Uê  peréonnes  et  lots  qui  eoncêt^ 
nent  les  choses  y  obligations  qui  naissent  d'un  conlrat 
et  obligations  qui  naissent  d'un  délit  y  toute  cette  lo- 
gique du  droit  dépassait  la  portée  des  évéques  législa* 
teursqui  ont  rédigé  le  Gode  gothique.  DaQS  cette  en- 
fance des  sociétés,  où,  comme  dans  Tautre,  on  imite 
sans  comprendre,  ce  qui  échappe  presque  toujours  9 
œ  sont  les  raisons  des  choses  :  on  peut  bien  copier  des 
lois,  mais  non  se  rendre  compte  de  Tordre  nécessaire 
et  philosophique  dans  lequel  elles  s'encliainent.  D'ail- 
leurs la  source  du  droit  oùlesGoths  s^élaient  habitués 
à  puiser,  et  qui  régissait  encore  cette  société  romaine 
doiîl  ils  étaient  comme  enveloppés,  c'était  le  Brema- 
rium  $  c'estr-à*dire  le  Code  tbéodosien  \  et  la  savante 
ordonnance  des  lois  de  Justinienf  en  supposant  que 
ces  lois  aient  été  connues  des  Goths^  allait  bien  au  de- 
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là  de  l^inteiiigence  el  des  humbles  besoins  de  leur  cî- 
vitiaatîon* 

C'est  aussi  pour  cette  raison  que  les  législateurs 

'  (jollis ,  tout  en  puis^mt  à  pleines  mains  clans  les  trésoi^ 
de  la  jurisprudence  romaioe,  crurent  devoir  en  pro- 
scrire la  lettre,  alors  même  qu^ils  en  adoptaient  Tes- 
prit.  Peut-4tre  furent«*ils  jaloux  de  Pascendant  qu'eût 
donné  aux  Iraciitions  de  l'empire,  déjà  sî  puissantes 
dans  cette  société  roiuano-barbare ,  l'adoption  pure  et 
simple  des  codes  impériaux;  en  l^tslation  d^ailleorsi 
comme  en  histoire  j  rien  ne  se  recommence  qu^en  se 
raodiliant,  et  Jes  eiibrts  maladroits  des  Goths  pour 
sVssimiler  à  un  ordre  social  qui  n'avait  pas  été  fait 
pour  eux  n^empéchèrent  pas  de  profondes  différen- 
ces. Ces  di£R&rences  sont  écrites  à  chaque  page  du  Co- 
de gothique  ,  lout.  romain  qu'il  est  par  Je  fond  ^.  Il  en 
résulte  ce  curieux  mélange  dUmitation  et  dWiginalité, 
caractère  ^lécial  qui  distingue  ce  Code  de  tous  les  Co- 
des germaniques,  bien  plus  dîgfnes  que  lui  dn  nqm 
de  barbares^. 

Occupons-nous  maintenant  du  st^Ie ,  la  partie  la 
moins  brillante  de  ce  recueil,  et  celle  pourtant  qui,  par 
sa  boursouflure  naïTe  et  sa  prétention  malheureuse  à  Fé- 
loquence ,  nous  lail  pénétrer  le  plus  avant  dans  l  esprit 
du  temps.  Ce  stjle,  gauche  et  iidèle  image  de  Thon- 

1  Quoi  qu'en  diie  Robertâoa  {Bùf,  de  Charte»  V,  Introduction) ,  qui  ppftMd 
que  les  Barbares,  après  avoir  conquis  l'Europe ,  ne  î-nssrront  subsister  presque 
aucun  vostl|'0  du  droit  romain  ,  le  savant  Cujas  afllrme  ,  an  contrairr  ,  qtie 
presque  toutes  ies  lois  des  VVest-Goths  sont  enqinintées  au  droit  romain.  iMais 
cette  assertion  est  un  peu  exagérée  ;  Télément  germanique  se  distingue  aussi 
dans  oe  code  métis,  comme  rappelle  CamdanL 

*  Noos  dtamH»  eomme  «ne  des  r«i«i  et  fiittiles  tneesdeibaUtvdettMDlMaéi 
qiier«iKlrainredaii8  ce  Gode*  la  kd  {For,Jud,f  XI«  i»  6)  qui  punll  d*ime 
uncDde  de  10<^  sons  le  médecin  qui,  en  saismnt  nnbeiBaie  Ubief  lui  a  dtéac» 
tofUÈ,  ft  ielifie  au  parents  du  nulade  e^fl  a  camé  la  mort. 
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nèfe  pédantisme  de  ces  législateurs  mitrés,  a  fitit  tort 
au  jugement  qne  Montesquieu  porte  sur  ce  Code.  «Les 

lois  des  Visigoths,  dit-il,  sont  puériles,  gauches,  idio- 
tes^ elles  n'atteignent  point  le  but;  pleines  de  rhéto-» 
rîque  et  vides  de  sens ,  frivoles  dans  le  fond  et  gîgan* 
tesques  dans  la  forme.  »  Nous  le  demandons  à  (ont 
lecteur  impartial  ,  est-ce  là  un  jugement  di(>ne  de  Ja 
haute  raison  de  Montesquieu?  Que  critique-Uil  ?  Ëst* 
ce  le  droit  romain ,  qui  compose  la  majeure  partie  du 
Forum  judieum?  ou  bien  est-ce  la  coutume  gothique, 
qui  y  occupe  si  peu  de  place?  Est-ce  le  fond  qu^ii  cen- 
sure? ou  n^est-ce  pas  plutôt  la  forme,  qiii  pourrait 
bien ,  dans  sou  esprit ,  avoir  fait  tort  au  ibnd  ?  Les  lois 
gothiques ,  et  c^est  aussi  Pavis  de  Gibbon ,  révèlent 
sans  doute,  par  l'emphase  maladroite  du  style,  et  les 
préjugés  grossiers  qui  se  mêlent  trop  souvent  à  une 
raison  ferme  et  droite  ^  un  état  de  société  peu  avan- 
cée; mais  au  fond  aucun  des  codes  germaniques  tCoî* 
fre,  à  beaucoup  près,  auuint  de  méthode  et  de  clarté. 
Un  trait  caractéristique  de  ce  Code,  trait  entièrement 
jaeuf  dans  les  légidations  barbares,  c^est  m  prétention 
h  donner  toujours  une  raison  philosophique  de  la  lot 
qu  il  publie  ,  prétention  souvent  malheureuse,  grâce  à 
la  lourde  enveloppe  d\m  style  laborieux  et  guindé» 
Toutes  les  législations,  dit  M.  Guizot%  suppo- 
sent une  solution  quelconque  de  questions  premières 
sur  Torigine  et  la  nature  du  [)ouvoir ,  le  but  et  le  ca- 
ractère philosophique  de  la  loi,  le  droit  et  le  devoir 
du  législateur  \  toutes  s'y  rattachent  par  un  lien  secret, 
souvent  inconnu  du  législateur  lui-même.  La  loi  des 

*  Voyei  le  beau  tnmll 4e  M. Guiiot  sur  le  Gade  |||olUqiie«  tes  «n  de» 
piemien  iminén»  de  le  Rtous  françmse* 

I.  26  ^ 
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Vintgollis  a  ceci  destngalier,  que  su  théorie  k  précè- 
de ,  et  s'y  reproduit  sans  cesse,  formellement  rédigée 
en  articles.» 

Sans  doute  oo  peut  blâmer  dans  ces  longs  préam- 
bules Pétalsf^ie  de  morale  senlentieuse  9  qui  6te  à  la  loi 

ce  quelque  chose  de  net  et  de  précis  dont  elle  a  besoin 
pour  saisir  tout  d^abord  les  esprits  ;  sans  doute  un  pa* 
teît  préambule  à  la  tète  de  nos  lois  modernes,  sèches 
et  matérialistes  qu'elles  sont  de  leur  nature,  paraîtrait 
fort  ridicule.  Mais  qu'on  y  songe  bien  :  la  loi  au  sep- 
tième Siècle  en  Espagne  n'était  pas  athée ,  tant  sVn 
faut;  Tordre  civil  et  Tordre  religieux  étaient  loin  d^ê- 
tre  séparés;  et  la  loi,  pour  s'adresser  aux  esprits, 
avait  besoin  de  passer  par  les  cœurs. 

Qu'on  lise,  par  exemple,  ce  naïf  début  du  Code,  la  loi 
première  du  Prologue ,  composé  d^extraif  s  des  actes  des 
conciles  de  Tolède  ^  Cette  loi  dit  ce  comment  doivent 
être  élus  les  princes,  et  que  les  choses  qu'ils  gagnent 
doivent  appartenir  à  l'état  :  car  les  rois  sont  dits  rois 
parce  quHIs  régnent,  et  le  roi  n'est  dit  roi  que  quand 
il  ré(yne  avec  piété;  et  celui-la  ne  règne  pas  avec  pic- 
té  qui  ne  règne  pas  avec  miséricorde.  Donc  c'est  vn 
faisant  le  bien  que  le  roi  doit  avoir  nom  de  roi  ;  d'où 
•les  anciens  ont  en  ce  proverbe  :  Rùi  tu  seras  quand 

>  Nous  citons  ici  le  texte  castillan  {  car  ce  Prologue  n'existe  pas  dans  le  texte 
latin.  (Voyet  le  Fuero  Jtago,  oommenté  par  yniadicgo ,  p.  6.) 

«  En  esta  ley  dbe  como  âe?eii  ser  esUjidos  lo6  principes,  et  que  las  cosas  que 
éh» ginan  taen finor  al  reyno;  en  ids  tes  iqb  diebM  les  porque  regnan*....  , 
Aafei  d  regr  ea  diclio  de  legnar  piadosamiaitie;  mas  aiiaèl  non  rqp»  piodo- 
samientre  i|iie  non  garda  inisericordia.  Doncas  Taziendo  deredio»  d  rey  dene 
aver  nombre  de  rey.  Onde  los  aniigos  dtien  tel  proverfoio  :  Rey  seras  sederc- 
cho  fccercs ,  e  se  non  feccrcs  dereclio,  non  seras  rey.  Onde  el  rey  dcue  aiier 
duas  virludes  en  si  maorniienlre ,  justiça  c  verdade  ;  ca  la  justiça a  veidade  con* 
âgO|  dmas  es  loaUo  e)  rey  por  piadade.  » 
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droit  tu  feras,  et  quand  droit  ne  few ,  roi  ne  mmi 
d'où  le  roi  doit  avoir  deux  vertus  en  par  éomm 
toute  autre,  jusiice  et  vérité  :  car  la  justice  mène  lou- 
jours  la  vérité  avec  elle,  et  le  roi  sera  loué  alois  pour 
sa  piété  ».  (  Septième  concile  de  Tolède.  )  JN^y  a-t-îl 
pas  un  code  tout  entier  dans  celte  sfiinle  Irinité  dea 
vertus  royales ,  justice ,  vérité  et  piété  ?  et  le  clergé ,  en 
guidant  la  royauté  dans  celte  voie,  ne  fait-il  pas  un 
saint  usage  de  la  tutelle  que  la  loi  lui  cpnge? 

Cet  exemple  n'est  pas  le  seul  :  le  Prologue  tout  en- 
tier,  destiné  h  tracer  les  devoirs  mutuels  des  rois  et 
des  sujets ,  est  pleiu  de  ces  exhortations  vraiment  chré* 
tiennes  à  la  justice  et  à  la  clémence,  sans  lesquelles 
a  un  roi  n'est  pas  roi  ».  Qu'aucun  de  vous,  leur  dit- 
on,  ne  prononce  sentence  de  mort  sur  aucun  homme, 
ni  aucun  jugement  sur  aucune  auire  cho^e.ù^ 
n^est  devant  les  prêtres  de  Dieu ,  et  avec  leur  conseil 
et  avec  conseil  du  peuple  et  àà  seigneurs  du  ro^  aul 
me;  et  ayez  miséricorde  iyav  son  ordre  (de  Dieu),  trans- 
mis pnr  les  évèques,  et  dounez  votre  jugement  pnbli* 
quemcnt ,  et  gardez  pour  les  fautes  des  hommes  man- 
suétude  et  pitié—  »  (Huitième  concile  de  Tolède.) 

Ici ,  comme  on  peut  le  remarquer  dans  cette  homé- 
lie  législative,  le  législateur  n'oublie  pas  ses  propres 
mtéréts,  tout  en  défendant  ceux  du  peuple.  11  est  for- 
mellement enjoint  au  monarque  de  ne  juger  ni  procès 
qui  emporte  mort  dliomme,  ne  nengoMoira  eoea 
sans  ravis  du  clergé  :  celui  du  peuple  et  celui  même 
des  seigneurs  tfest  mentionné  là  que  pour  mémoire. 

Quant  au  Code  lui-même,  il  est  divisé  p;ir  une  mé- 
thode  que  nous  ne  retrouvons  dans  aucun  code  bar- 
bare ,  en  douze  livres,  chaque  livre  en  titres,  et  cha- 
que titre  en  lois ,  suivant  les  fonnes  de  la  junspruden- 
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ee  romaine*  L?efnpreittte  unitaire  et  monarchique  de 
la  législation  impériale  s'y  rencontre  à  chaque  page, 
et  l'on  ne  doit  nullement  s^étonner  que  les  rois^  beau- 
coup moins  bien  traités  dans  la  coutume  gothique  que 
dans  là  loi  romaine ,  se  soient  hâtés  d'en  transporta 
dans  leur  code  les  principales  dis|X)sitions ,  et  de  de;— 
tnjodrt  l'usage  du  texte ,  pour  faire  perdre  la  trace  des 
acmrees  où  ils  avaient  puisé  leur  pouvoir.  Voici  en  peu 
de  mots  la  substance  du  livre  I ,  qui  traite  de  la  loi  en 
général ,  mais  sans  le  pédantîsme  et  les  longues  dis- 
sertations du  code  des  Part id as  sur  le  même  sujet  : 
te  Le  législateur  doit  être  doux  et  bon,  de  bonnes 
«nœurs  plutôt  que  de  beau  langage.  Il  doit  être  clé- 
ment et  avoir  Dieu  coniiiuielleiaent  devant  les  yeux, 
jU  ne  songer  qu'au  bien  public.  La  loi  doit  ètreclairei 
toncise,  et  exempte  de  subtilités  et  de  contradictions, 
fiiite  pour  chaque  classe  de  gens  et  chaque  individu 
de  chaque  classe.  J> 

La  loi,  étant  ainsi  faite ,  doit  être  obéie  par  tous  S 
depuis  le-foi  jusqu'à  Fesclave,  sans  acception  de 
pouvoir,  de  richesse  ou  de  dignités  :  car  Dieu  Ta  man- 
dé, ((  lui  à  qui  obéit  toute  la  chevalerie  céleste  (/a 
eaimiierm  celeséial  )  ;  et ,  si  les  anges  se  soumet— 
tent  à  ses  lois ,  comment  les  hommes  en  seraient-ils 
exempts»  ? 

Nui  ne  peut  alléguer  pour  excuse  Tignorance  de 
la  loi;  le  roi  lui-même  j  est  soumis,  «c  Le  roi  est  la 
tète  du  oorps  politique  ;  mais  si  la  téte  est  malade , 

les  membres  ne  peuvent  être  sains f  si  le  roi  méprise 

* 

Cod.  Vis.1  av.  Il,  1. 1,  Un.  DiBS  «ette  analyse  dncode^  toutes  m»  citatioiis 
.saiapportent  à  réditioa  du  Fnero  JuzgOi  bile  par  racadémie  de  Madrid  en 
1815  i  câles  renvoient  au  leite  lattn  seulenent ,  car  le  teUe  casUllao  cal  sotmot 
cnaTaiiced*unelai» 
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•  les  lois  f  les  sujets  ne  peuvent  les  reqMcter.  i»  Le  roiy 
étant  plus  intéressé  qu\in  autre  au  bien  <de  Fétat ,  en 

doit  avoir  plus  de  soin  que  du  sien  propre  ;  mais  s  il 
manque  à  cette  obligation,  et  j^'empare  de  la  proprié-- 
té  d'un  de  ses  sujets ,  par  farce  ou  sous  de  faux  pré- 
textes ,  îl  sera  tenu  de  la  restituer  ;  et  pour  ôter  aux 
souverains  les  tentations  de  l'avidité  vulgaire,  tout  te 
qu^ils  acquerront  par  libre  donation  dW  de  leurs 
sujets ,  écrite  et  signée  de  la  main  de  celui-ci ,  doit 
appartenir  à  l'état,  et  non  à  eux  ;  et  ils  ne  pourront 
transmetlrc  à  leurs  fils  que  leurs  héritages  patrimo- 
niaux ^. 

En  revanche ,  tout  attentat  contre  la  personne  ^  la 

liberté  ou  la  fortune  du  roi,  doit  être  plus  sévèrement 
puni  qu'aucun  autre.  Le  crime  de  irabisun  ou  de 
làêê-majeHéy  sous  toutes  les  formes,  est  puni  de  mort  ; 
ou  si  le  roi  daigne  pardonner  au  coupable ,  on  doit 
lui  arracher  les  yeux ,  et  le  condamner  au  fouet ,  à  la 
décalvation  et  à  Fexil,  n  pour  qu^il  mène  vie  d'amer-- 
tume  et  de  péaitence  d  ,  et  ses  biens  seront  confiqués 
au  profit  du  roi  ^.  Celui  qui  dit  du  mal  du  roi ,  si 
c''est  une  personne  en  dignité  (  orne  de  gran  guisa  y 
€x  nohUihua  idaneisqm  persants  ) ,  doit  perdre  1^ 
moitié  de  ses  biens  ;  s^il  est  jde  condition  vile ,  il  sera 
fait  esclave. 

Passant  ensuite  aux  formes  de  la  justice ,  le  Forum 
judieum  défend  expressément  IHisagedes  lois  romai- 
nes '  ou  de  toute  autre  loi  étrangère ,  tout  en  permet- 
tant leur  étude.  Le  roi  a  le  pouvoir  de  faire  et  d'ajou- 

1  Loi?. 

^  Loi  VI.  Le  Gode  théodosien  puuiaSBlt  de  la  même  manière,  sur  les  fil»  du 
coupable  »  le  crime  de  lèse-majesté* 
s  Loisviuctxx. 
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ter  les  lois  qui  manquent  à  ce  Code,  arec  Favis^  et  le 

consentement  des  prélats  et  des  [grands.  Les  j^fi^es 
sont  nommés  par  le  roi  ou  par  le  comte  ou  {you- 
vernenr  de  la  cité.  Les  deux  parties,  eo  présence  de 
deux  témoins  (  boni  homines  ),  peuvent  se  choisir  de 
commun  accord  un  juge  ou  arbitre.  Les  juges  peu- 
vent ausiii  en  déléjjuer  d'autres  pour  les  remplacer. 
Le'juge  qui  exerce  sans  mandai  légitime ,  ou  qui  dé- 
passe sa  juridiction,  paie  une  livre  d''or  au  fisc.  Le 
juge  doit  réparer  de  ses  deniers  le  tort  qu^il  a  fait  par 
un  arrêt  injuste,  ou  par  des  délais  illégaux  ;  et  s'il 
n'a  pas  de  quoi  payer,  il  doit  recevoir  cinquante  coupa 
de  fouet.  L'homme  qui  suspecte  la  droiture  d'un  juge 
peut  exiger  que  Taffaire  soit  traduite  au  tribunal  de 
l'évé(}ue  ,  et  il  peut  encore  en  appeler  au  roi  de  cette 
p  double  sentence ,  sous  peine  de  châtiment  si  son  ap-* 
pel  n^est  pas  fondé  ;  mais  si  Parrèt  est  reconnu  injus-^ 
te  ,  c'est  le  juge  qui  est  puni. 

Le  juge  toucbe  pour  son  droit  un  vingtième  de  la 
valeur  en  litige.  Les  satanés  (  alguazils  )  ont  droit  à 
un  dixième.  Toute  sentence  rendue  par  crainte  du 
roi  ou  des  grands  est  cassée,  et  le  j  uge  déclaré  infâme.  i 
Les  évêques  de  Dieu,  a  qui  sont  les  gardiens  des  pau-  ! 
rres  et  des  malheureux  i»,  doivent  appeler  devant  eux 
les  juges  qui  ont  rendu  un  arrêt  injuste ,  pour  con- 
naître avec  eux  de  1  affaire  ,  et  la  soumettre  ensuite 
au  roi  M<e  juge  qui  s'jr  refuse  paie  deux  livres  d'or 
au  fisct 

Le  Gode  gothique,  s'cloignant  en  ceci  de  la  coutume 
germaine,  admettait  les  avocats  (a^settores)^  honnis 
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et  détestés  par  les  Gennains  \  Nous  omettons  ici  les 
iastidieux  détails  des  formes  de  la  procédure  ^  nous 
remarquerons  seulement  la  loi  qui  défend  au  grand 
ou  au  prélat  de  conduire  en  personne  sa  cause  ' ,  loi 
empruntée  au  Fuero  Juzijo  par  les  Partidas  y  celle 
qui  permet  à  P^^lave  de  se  constituer  plai^n^nt^ 
quand  il  a  été  battu  par  un  homme  libre ,  et  que  son  - 
maître  est  éloigné  de  dm  lui  de  plus  de  5o  nulles  K 

Du  reste,  les  formes  delà  procédure  sont  en  général 
très  simples,  et  surtout  très  brèves.  Les  esclaves ,  les 
homicides ,  les  roleurs ,  les  parjuresi  les  gens  infâ- 
mes et  de  mauvais  renom  ^  et  ceux  qui  consultent  les 
sorciers,  ne  peuvent  paraître  comme  témoins  ;  les 
esclaves  peuvent  cependant  témoigner,  làule  dliom-^ 
mes  libres ,  dans  les  procès  de  peu  de  valeur*  Le 
témoin  qui  refuse  de  rendre  hommage  à  la  vérité 
reçoit  cent  coups  de  fouet  et  est  déclaré  infi\me  ;  si* 
c^est  un  homme  de  haut  rang»  il  est  proclamé  déchu 
du  droit  de  témoignage.  Le  témoin  qui  se  parjure 
doit  tenir  compte  à  celui  contre  lequel  il  a  témoigné 
du  dommage  que  sa  déposition  lui  a  causé;  s'il  n'a  pas 
de  quoi  pa^er,  il  lui  est  livré  comme  esclave  ^ 

Le  serment  du  défenimir  est  admis  à  défautd'autres 
preuves.  Le  serment  ,  rarement  prescrit  dans  les 

Partidas  et  dans  la  léfjislaUon  des  Fueros  muni- 
cipaux, estlfHTodigue  dans  le  Code  gothique^  mais 
les  eanjuraioreê  des  Godes  germaniques  ne  s^  re» 

1  e  Dans  la  défaite  de  Vanis,  dit  Florus  (liv.  IV,  diap.  xvu) ,  les  vainquean 
sévirent  surtout  contre  les  avocats  {caussnrum  paironos),  Vun  d^eux  ayont  ^lé 
fait  prisonniei-,  les  barbares  lui  cou^ii( nt  lu  Injuclir',  uprùs  lui  avoir  U'abord 
coupé  la  Iun(;ue  ;  et  Tun  d'eux,  la  Icuaut  ùum  sa  maiu,  s'écriait  :  Vip^  cesse 
eolia  de  siiOer.  » 

»T«U,Li. 
^  T.  IV,  poifim, 

i 
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trouvent  pas.  Mous  avons  droit  d'^  condure  à  Pes- 

prit  religieux  et  à  la  moralité  du  peuple  qui  le  cou*  | 

sacrait  ainsi  dans  ses  lois.  (^V\st  un  puissant  ressort ,  I 
peixlo  pour  les  législations  modernes,  que  cette  au- 
stère religion  du  sennent  qui  chez  les  peuples  anti- 
ques élevait  l'homme  au-dessus  des  sordides  instîncfs 
de  régoïsaie,  et  lui  faisait  sacrifier  son  intérêt  à  la  vé- 
rité, cette  voix  de  Dieu  dans  son  cœur.  Le  sennent  , 
dans  nos  lois  athées  et  au  milieu  de  nos  habitudes  de 
vivre  toutes  matérialistes,  a  quelque  chose  de  dérisoi- 
re ;  il  semble  que  la  loi  ne  Pinvoque  que  pour  le  pro- 
faner. Maisjdans  ces  législations  primitives,  où  la  re- 
ligion enveloppait  pour  ainsi  dire  Tordre  social  tout 
entier,  la  conscience  de  Fhomme  appartenait  h  la  loi, 
et  la  loi  disposait  d'elle  comice  d'un  auxiliaire ,  sur 
lequel  elle  comptait  au  besoin.  Dans  Rome  républi- 
caine ,  chez  les  Goths ,  chez  les  races  germaniques  , 
partout  où  rhomme  a  eu  une  foi  ardente,  et  a  cru 
en  des  Dieux  ou  à  un  Dieu  ,  le  serment ,  alors  même 
qu^on  le  violait ,  est  resté  chose  sainte ,  et  le  législa-*  i 
4eur  a  eu  une  garantie  pour  ses  lois  dans  le  for  inté* 
rieur  de  l'homme ,  là  où  cesse  raclion  des  lois  hu- 
maines. La  religion  du  serment  se  maintient  encore 
chez  quelques  peuples  du  nord,  où  les  mœurs  la  sanc- 
tionnent Uen  plus  que  les  lois  ;  mais  Tesprit  des  légi^ 
lations  modernes  fend  à  le  bannir  de  plus  en  plus  des 
Codes,  et  c^est  sagesse  à  elles;  quand  la  foi  du  ser^ 
ment  se  perd  chez  un  peuple ,  le  prescrire  devant  ses 
tribunaux ,  ce  n^est  que  légaliser  le  parjure. 

Les  peines  contre  les  faussaires  ^  indiquent  une  ci- 
vilisation assez  avancée  ,  et  qui  se  révèle  au  moins 
par  ses  vices.  Les  Goths  doivent  avoir  emprunté  aux 

1  L.  VU,  U  T. 
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Romains  et  aux  sabtilttés  de  leur  droit  le  délit  en 

même  temps  que  sa  pénalité.  On  coupe  le  poing  aux 
faussaires  pauvres  ;  les  autres  perdent  la  moitié  de 
leurs  biens.  On  verra  dans  les  Partidas  la  loi  aug- 
menter de  sévérité  et  condamner  les  faussaires  à  la 
mort  :  on  pourra  en  ronclure  que  la  société  est  de- 
venue plus  corrompue  et  le  délit  plus  iréquent. 

La  justice ,  chez  les  West-Goths ,  n^était  pas  publi- 
que ,  comme  chez  les  peuples  de  race  purement  ger- 
manique. Bien  que  Fempreînte  du  droit  romain  se  re- 
connaisse surtout  dans  cette  partie  du  Code,  la  mar- 
che de  la  procédure  j  est  plus  simple  :  on  n*f  retrou- 
ve pas  le  système  compliqué  des  aeiians  romaines. 
En  revanche,  les  différents  degrés  de  la  hiérarchie 
judiciaire  sont  nombreux  et  variés  ;  presque  tous  les 
dépositaires  de  ce  pouvoir  y  joignent  un  commande- 
ment militaire.  Les  juges  du  rang  le  plus  élevé  sont 
nommés  par  le  roi  ,  et  lus  iaferieurs  par  les  supérieurs. 
D'autres  magistrats,  purement  civils i  sont  nommés 
par  le  clergé  et  les  habitants  des  villes ,  comme  le  de^ 
fensor  et  le  numeranuê*  Quant  aux  paeis  assêriores, 
.  c'étaient  des  espèces  de  tnissi  domtnici  tnvoyês  par 
le  roi  ad  componendas  iiles^.  Ainsi ,  comme  on  le 
voit,  le  pouvoir  judiciaire  et  le  droit  de  le  déléguer 
se  partagent  pat*  portions  à  peu  près  égales  entre  la 
royauté  et  Tépiscopat. 

Le  titre  des  mariages  est  toujours  la  partie  d'un 
code  où  se  reflètent  le  plus  fidèlement  les  mœurs  dhin 
peuple  et  d'une  époque.  La  première  des  lois  de  ce 
titre  est  destinée  à  consacrer  la  fusion  des  deux  races. 
Cette  loi,  qui  date  de  Heke-swinth |  en  abolit  une 

*  Cod.Vifi.»n,i,15. 
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plus  antique,  conteni[)uraiuc  de  la  conquête,  et  qui 
défendait  les  mariages  enti'8  Gothset  liomaios^  La 
fille  qai  se  marie  contre  le  p  l  é  de  ses  parents  est  dés- 
héritée; celui  qui  épouse,  sans  le  consentement  du 
père ,  une  jeune  iille  destinée  à  un  autre ,  dqit  être  li- 
vré avec  elle  et  avec  tous  ses  biens  au  pouvoir  de  Té* 
poux  choisi  par  le  père.  Les  fiançailles  se  font  devant 
témoins,  par  le  don  d'un  anneau  ,  qui  estreeu  connue 
gage  du  mariage  et  en  guise  d'arriies  {^arrharum 
miH0)i  et  aucun  des  deux  conjoints  ne  peut  manquer  à 
rengagement  contracté.  Le  mari  doit  constituer  la  dot 
de  la  lea>me,  suivant  la  coutume  germanique  {coemjt- 
tio,  Tacliat  de  la  femme  à  ses  parents)  ;  et ,  le  baiser  de 
fiançailles  une  fois  donné  (inierveniente  oseulo)^  selon 
Taucien  usage  romain ,  la  moitié  de  cette  dot ,  en  cas 
de  mon  du  fiancé,  appartient  à  la  femme^.  Cette  dot 
{donatio  ante  ovLprofier  nuptias)  ne  pouvait  dépassa 
la  dixième  partie  des  biens  du  fiancé.  La  femme ,  en 
revanche,  pouvait  donnera  soi\  inaii ,  sur  sa  propre 
fortune,  autant  qu^elie  avait  reçu  de  lui.  La  femme  doit 
être  plus  jeune  que  son  mari,  et  ne  peut  se  remarier 
pendant  la  première  année  de  son  veuvage,  sous  peine 
de  voir  ses  fils  ou  ses  héritiers  s'emparer  de  la  moitié 
de  ses  biens\  L'homme  ou  la  femme  libre  qui  épouse 

»  ill ,  1 ,  2.  Le  Code  tiiéodosien ,  I,  III,  t.  xiv,  défendait,  sous  j^eiwe  de  mort^ 
les  luariuges  aitie  Kumaios  et  Barbant 

*  Le  Go4e  diéodosten- attribue,  oaDme  la  loi  gothique,  à  rc>(M)ux  survivant , 
la  moitié  des  UoiB  dotaux  apportés  par  le  marL  Quant  aux  Irimappoi^  parla 
tome,  jjioNMtfomm  f£f«lo«  en  casde  mort  du  fiancé  ou  du  mari,  ils  font  retour 
à  la  femmeou  à  ses  liériticrs.  (Voyez  liv.  m ,  t»  v,  loi  5,  et  tiU  xnx,  1.  2.)  L*l^ 
sage  tout  rmanique  de  la  douatio  ante  ou  propter  nuptia»,  faite  par  Icmaiîy 
comme  coinpcn'iation  do  la  dot  apporh^epar  la  femme,  suivant  Tautiquc  ii«a;;e 
romain,  nes^inti  oduisit  à  Rome  (jue  <l  jiis  los  derniers  temps  do  rempiro.  Ou 
u^cn  trouve  la  première  trace  que  dutis  le  Code  tkkKlosUia.  (  Voyez  Ortolan , 
JmtUtUeê,  liv.  II,  p.  m) 

>  Le  Code  tbéododen  (IlTi  vui,  i)  éte>  la  feoune  qui  le  retnaik  avant  un 
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Tesclav  c  d'un  autre  doit  recevoir  cent  coups  de  fouet, 
ainsi  que  l'esclave,  et  le  mariage  doit  être  rompu. 
S^iis  persistent  à  se  réunir,  rhomme  ou  la  femme  libres 
deviennent  esclave^,  ainsi  que  les  enfiints  qui  sont 
nés  de  ccUe  union  illicite.  La  IV  inme libre  qui  épouse 
son  propre  esclave  ou  son  aârauchi,  ou  a  commerce 
avec  lui ,  doit  être  brûlée  vive  avec  son  complice  ^  ^  loi 
atroce,  qui  ne  s'explique  que  par  le  besoin  de  rejeter 
Tciiclava^e  en  dehors  de  la  société^. 

Les  lois  sur  le  rapt  et  sur  l'adultère  témoignent , 
par  leur  sévérité  ,  de  cette  chasteté  barbare,  vantée 
par  Salvianus.  L^esclave  qui  enlève  une  femme  libre 
est  puni  de  la  ciccalvalion  cl  du  fouet ,  et  s'il  Ta  violée, 
de  la  mort.  Le  viol  commis  par  un  homme  libre  ne 
peut  se  réparer  par  le  mariage ,  et  le  coupable  doit 
recevoir  deux  cents  coups  de  fouet ,  et  être  mis ,  avec 
tous  ses  biens  ,  au  pouvoir  de  la  femme  outrance  ou 
de  ses  parents ,  pour  être  leur  esclave.  Si  c'est  une 
femme  mariée ,  le  mari  et  la  femme  doivent  se  parta* 
ger  ses  biens  ou  le  prix  de  sa  vente.  Le  crime  de  Ten- 
tremetteur  et  de  celui  qu'il  a  employé  pour  séduire 
une  femme  ou  une  fille  est  puni  par  l'esclavage  ^. 

La  âancée  ou  la  femme  qui  commet  adultère  ou  se 
marie  à  un  autre  devient  avec  lui  esclave  du  fiancé  ou 
du  mari ,  auquel  sont  dévolus  les  biens  des  deux  cou- 
pables. Cependant,  dans  le  cas  où  le  complice  de  l'adul- 
tère a  des  fils,  ceux-ci  héritent  de  ses  biens.  Le  mari  ou 
le  père  qui  surprend  sa  femme  ousafiUe  en  flagrant  dé- 
as  révolu  la  totalité  des  bleos  qu'elle  tenait  «le  «m  mari,  et  veut  qu'elle  soiti 

en  outre,  proOvosis  îutista  noiîs. 

1  Mhm  loi  au  Code  Ihéodosieu,  I.  VI ,  t.  ix.  *• 
^  (  <  d.  V  h.,  1.  111  ,t,u,De  HuptU»  Ulkiti», 
^  1.  m,  Uc  t'oplu. 
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Ut  a  clioit  de  la  tuer,  elle  et  son  complice  ;  les  oncles 

ou  les  frères  ont  le  même;  droit.  La  femme  qui  com- 
met adultère^  avec  le  mari  d^une  autre  est  remise  au 
pouvoir  de  celle-ci ,  a  pour  qu^elie  se  venge  comme 
elle  le  veut)».  Les  fils  même  peuvent  accuser  Padul- 
tère  de  leur  mère;  loi  que  Montesquieu  trouve,  non 
sans  raison,  barbare  et  coaU*e  nature,  mais  qui  a  pour 
but,  dit  le  Code,  a  de  préserver  la  vie  du  mari,  toujours 
en  danger  avec  une  femme  adultère  ».  A  défaut  des 
fils,  les  parents  les  plus  proches  du  mari  peuvent  dé- 
noncer le  crime.  La  prostitution  est  punie  de  trois 
cents  coups  de  fouet,  et  la  récidive,  de  Pesdavage.  Le 
prêtre  adultère  ,  iornicateur  ou  qui  se  marie ,  doit  être 
mis  en  lieu  de  pénitence  pour  le  reste  de  ses  jours* 
Ainsi,  le  mariage,  et  surtout  le  concubinage  des  prê- 
tres ,  que  nous  verrons  plus  tard  autorisés  par  les 
Fueros  et  les  Partidas ,  sont  défendus  par  la  loi  go- 
thique, au  moins  dans  les  ordres  majeurs  du  clergé. 

Les  mariages  entre  parents  et  9\\iè&ju9qu*au  sixième 
degré  sont  punis  de  la  réclusion  dans  un  monastère* 
Si  une  religieuse  se  marie  et  c(  salit  ce  qui  était  donné 
à  Dieu)»,  le  mariage  est  rompu ,  et  les  deux  coupables 
perdent  leurs  biens ,  dont  héritent  cependant  les  en- 
fants nés  de  ce  mariage  illégal ,  de  même  que  les  en-* 
fants  des  prêtres  niariés^,  parce  que  «  le  baplèine  a  lavé 
la  tache  de  leur  naissance  criminelle)!).  Cest  ici  le  lieu 
de  remarquer  que  la  peine  odieuse  et  inique  de  la 
confiscation  est  à  peu  près  bannie  du  Code  gothique  , 
où  on  ne  la  retrouve  guère  que  pour  le  crime  de  lèse- 

<  La  loi  romaine,  comme  la  loi  foth'qae,  ne  noonmlt  pas  Tadultère  du 
mari  ;  mais  la  loi  gothique  appelle  auulb  ;e  Je  oonuneiee  d*uiiejeane  fiUe  Kfco 

un  homme  niat  it'-.  T,.  III,  t.  iv,  De  tUtuUtr, 
^  De  iHC€*tis  nuptiU,  U  v,  1.  2. 
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majesté  ou  de  judaïsme.  Sans  doute  Pinstinct  de  jus- 
tice barbare  des  Goths  la  leur  a  fait  repousser. 

Ceux  qui  quittent  Tbabît  de  religion  sont  déclarés 
înftmes,  et  doivent  rentrer  au  couvent  pour  y  faire 
pénitence.  On  voit  par  cette  loi  que  le  t}  raunique  usa- 
ge de  faire  embrasser  la  vie  religieuse  à  des  enfants^ 
pia  parenium  oblalione^  avant  l'âge  où  ils  pouvaient 
apprécier  toute  Tétendue  de  leur  sacrifice ,  existait  dès 
le  temps  des  Goths.  Nous  le  letrouveroiis  dans  les  lé- 
gislations postérieures. 

Le  péché  contre  nature  est  puni  par  la  castration  et 
la  prison  perpétuelle  \  Le  commerce  incestueux  d^un 
homme  avec  la  femme  ou  la  concubine  de  son  père 
ou  de  ses  frères  est  puni  de  l'exil ,  et  les  biens  passent 
aux  héritiers.  Le  mari  peut  répudier  sa  femme  par 
écrit  ou  devant  témoins,  mais  seulement  pour  adul- 
tère^, e  t  avec  l'autorisation  de  l'Eglise.  L'un  des  deux 
conjoints  ne  peut  entrer  en  religion  sans  le  consente- 
ment de  Pautre;  mais  celui-ci  ne  doit  plus  se  rema- 
rier. Le  divorce  ne  peut  avoir  lieu  pour  tout  autre 
cause,  sous  peine,  pour  le  mari,  du  fouet,  de  Fexil 
ou  de  la  servitude.  La  femme  qui  épouse  sciemment 
un  homme  déjà  marié  doit  être  donnée  pour  esclave 
à  la  première  femme.  La  femme  peut  quitter  son  ma- 
ri ,  s'^il  veut  la  prostituer,  ou  s^il  a  commis  le  crime 
contre  nature ,  et  elle  a  droit  de  se  remarier  ;  mais  ce 
droit  n'appartient  pas  à  la  femme  dont  le  mari  devient 
esclave.  Toutes  ces  lois  sur  le  mariage  s'appliquent 
également  aux  fiancés. 

>  Le  Cote  tbéodfidenooiidaDiiie  le  coupable  aux  itoiiu^^ 
3  Le  Godetliéodo«fen,L  ni,  LmipâmetlediTOfceàtateniedioniii^ 
est  reeonott  homicide,  ou  torder,  on  violateur  de lépUltures  ;  à  rhomme,  ci 
M  fcnmie  est  adultiie,  on  soraèie ,  on  entremettensc  («onctfîaeriatr). 
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Les  lois  snr  les  héritages',  comme  celles  de^  autres 
Codes  espagnols  postérieurs  en  date  que  nous  aurons 
à  maijieaCf  aoot  empriinlées  aux  Godes  de  Théodose  et 
de  Justioien.  Noos  remarqueront  seulement  qne  la  loi 
j>ermet  aux  fedinies  de  poursiiixrc  elles-mêmes  leurs 
causes  devant  les  tribunaux.  Les  biens  de  celui  des 
deux  conjoints  qm  est  mort  ak  mUsiai  apparlienneot 
à  Tautre.  Tons  les  enfants  partagent  également  rhé- 
rila^jc,  sans  distinction  d'aînés  tii  de  r;uJ(  Is.  Les  i'cin- 
mes  y  ont  un  droit  égal  à  celui  des  Uonimes^  Ici  donc 
le  Code  gothiqae  tranche  profondément  avec  les  codes 
^rmaniqneSf  pour  ae  rapprocher  do  droit  romain 
des  derniers  temps  de  l'ci^pire  ,  en  adoptant  ce  prin- 
cipe de  partage  é{^i\\  entre  les  deux  sexes ,  qui  csl  à 
lui  seul  ane  révolution  sociale.  La  loi  Salique  parta* 
ge ,  il  est  vrai ,  les  biens  à  hériter  entre  les  frères  et 
les  sœurs;  mais  la  (erre  salique  3  n'appartient  t^u'aux 
fils  mâles,  et,  à  défaut,  au  parent  màle  le  plus  pro- 
che du  côté  du  père;  et  même^  dans  la  iejc  An^li9- 
mm,  plos  sévère  encore,  rhérîtage  tout  entier,  .sauf 
les  joyaux  ,  appartient  au  màle,  et,  à  défant,  Tardent 
et  les  troupeaux  restent  aux  femmes,  et  la  terre  au 

<  L.  IV,  t.  Il, 

2  D'aprùs  1(»  anrieTinf*<5  lois  tlo  Hottip,  los  romTne<î  h<^rifalrT»t ,  mais  non  pns 
leurs difaiils,  iiilousks  fngnad  (p  nijnis  du  (  ôiO  i\v  ki  ftaiime)  ,  aljn  de  ne  pas 
changer  la  division  des  terres.  La  ici  i  oconicnne ,  sotneiU  éludée  ,  ôla  aux  feni- 
Di€S,  surtout  daits  les  grandes  familles,  la  faculté  de  succéder.  Mais  l'eiupert?ur 
/nsiiiit'eii,  boulevmiint  tout  le  droit  aadoi  vu  ki  lucctwiiwi»  «bottt  toute 
dfatinctton  entre  lenenect  entielei  paiwisdenioaiiaect  les  pncnb  de  la 
linme  \  et  e*eit  au  droit  nmain  de  cet  ûge  auiCout  pubé  Iw  légidateur^ 
baitarek  (Montes^.,  t,  III ,  p.  177.)  Ajoutons  que  Tinfluence  du  christianime 
entra  certaineninu  pour  beaucoup  dans  cetle  émancipadon  !é  ;ale  de  la  fcinme. 

5  Voici  une  li\ pulîièse  fort  spécieuse  de  M,  iumul  sur  ];i  nature  de  cetfe 
Icirc  ^iilifjnc,  j.i  dililcile  à  définir  :  «....  Par  irrre  salique  jc  dirai  qu'il  faut 
cutcudrc  une  terre  donnée  ou  engagée  a  condition  de  scnicc  ou  de  vasscla{;e, 
et  tenant  de  la  nature  des  bénéfices  des  époques  suivantes.  Il  est  en  elTt  t  ques- 
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parent  mâle  le  plus  pi  ociie  >  toujours  du  côté  du 
père\ 

L^Ëglise  n%érite  des  biens  des  membres  do  clergé 

qu'à  défiiut  de  parents  jusqu'au  septième  degré.  Le 
père  ne  peut  disposer  par  testament  que  de  la  dixième^ 
partie  de  ses  biens  en  faveur  d'étrangers^.  Le  Forum 
judieum  n'attribue  pas  au  père  la  même  étendue  de 
droit  que  le  code  romain  :  quelque  respectée  cjne  soit 
son  autorité,  elle  ne  va  pas  jusqu'à  faire  périr  ou  à 
v^dre  ses  fils» 

£n  traitant  du  pouvoir  royal  et  de  rinfluenœ  du 
cler/^c ,  nous  avons  vu  la  part  que  le  For  14 m  judicum 
attribue  à  chacun  d'eux.  Mais  la  tache  originelle  de 
ce  Code,  tache  qui  lui  est  commune  avec  toutes  les 
législations  antiques  et  toutes  celles  du  même  â^^e, 
c'est  Tesciavage ,  cette  base  fausse  et  dénatuiee  qui 
avait  fait  crouler  la  société  ancienne  et  qui  servit  d'étai 
a  tous  les  impuissants  efforts  tentés  pour  la  recon- 
struire. En  elFet^  la  religion  ,  qui  avait  proclamé  tous 
les  hommes  égaux,  au  moins  devant  Dieu ,  n'avait  pas 
encore  émancipé  Tesclave,  ne  fût-ce  qu^en  en  faisant 

tîi  n  dans  la  loi  Saliquc  des  terrfs  recommandées  [ferra  commandât  a,  L.  SaK , 
t.  Lxxii),  c'est-à-dire  cédées  Icmpomirement  h  dis  (  oiuiitioiis  non  spécifiées, 
mois  qu'on  peut  supposer  des  conditions  de  vasstlage.  Ces  itèdiois  sont  des  plus 
vagues;  mais  il  est  presque  impossible  de  ne  pas  supposer  chez  ies  Fruiiivs  , 
mm  GiofiB«  utt  vfagp  olwrfétos  randemie  Gnâiiie,  et  qusnoiis  Ktitm- 
vons  ches  les  F!niiktt  maîtres  de  l«  Gante  enittie»  l*kBBge  de  payer  des  serri- 
oes  quelconqiKS  par  des  coBcesBloos  de  terre»  dont  les  tamce  se  trouvaient 
natitréllement  exclues.  » 

»  Cependant  la  lex  Alamannorum  permet  qu'à  défaut  de  fils,  la  terre  passe^îi 
r<^poux  de  la  fillp.  (Tit  lvii.)  D'après  le  Code  lombard,  les  sœurs  partagent 
également  tu  ec  h  s  Wrcs.  Ici  il  ne  s'agit  plus  de  distinguer  la  terre  d^  autres 
biens.  (L.  11 ,  Lil«  xiv,  pasainu)  Dans  la  loi  saxonne,  Tliéritage passe  au  fils,  et 
noD  à  la  fiBe.  (Tit.  vii.)  La  lex  Hipiutrhrim  est  plus  précise  encore  : ...  Sed  dam 
■^nMAiexuê extHterH,  fœnàna  in ktrrêiSiaiiem  êoHeam 9d adaUMm (terre des 
ofeux)  non  nucedaU  T»  lvi,  De  idodê  (De  ralea). 

«  L.  V»t  I,  I.». 
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un  serff  œuvre  d'aâranchissement  progpressif  que  de? 
vait  accomplir  plus  tard  la  féodalité.  Aussi  les  lois , 
faites  par  les  maîtres ,  pèsent-elles  de  tout  leur  poids 
sur  celte  classe  malheureuse.  Uesclave  n'est  pas  une 
^personne ,  mais  une  chose ,  dans  le  Code  golhique 
comme  dans  la  loi  romaine^ ,  et  le  crime  envers  lai 
s'évalue  par  dommaf^e.  On  rend  un  esclave  ou  un 
cheval  sain,  et  (]uelqueibis  deux ,  pom*  l'esclave  ou  le 
cheval  mutilé  Tout  ce  que  l'esclave  gagne  par  son 
travail  appartient  au  maître;  mais  le  maître ,  en  re- 
vanche ,  est  responsable  des  méfaits  de  Tesclave  ,  par- 
ce que  celui-ci  ^  n'étant  pas  une  personne,  ne  peut  ré- 
pondre de  ses  fiiutes* 

Les  lois  contre  ceux  qui  accueillent  les  esclaves  fu* 
fTÎtifs  et  ne  les  dénoncent  pas  sont  d\ine  atroce  sévé- 
rité. On  sent  ici  que  la  société  est  blessée  au  cœur  du 
moment  où  Tesclavage  est  mis  en  question ,  et  quelle 
s'arme  de  toutes  ses  forces  pour  le  protéger.  Tout  fu- 

i«Smicp€rsonisre8fiebani.»(/»£/T7«/. lib.,  I,Ut.  in.}«Seni suut houiinca, 
non  penooae.  •  (  Pandeet,,  lib.  I,  tit  v.)  C'était  déjà  quelque  chose  que  la  loi 
gothique  vouUkt  Um  les  feeennaltie  pour  des  honunei.  «  Cumqae  servi  nea 
tint  persoo»,  oonsequenscstnt  siut  res»»  Les  esclaves  sont  considérés  comme 

n'existant  pas  dans  l'ordre  dfO.  «Servitutem  mortalité ti  fere  comparamns.* 

A  jontuiis  toutefois  qu'avec  les  prog^rèsde  lu  raison  humaine  et  des  saines  no- 
lions  du  droit  nattircl,  progrès  qu'on  voit  chaque  joîir  devenir  plus  sensibles 
dans  l'histoire  de  ia  législation  romaine,  )e  sort  des  esclaves  s'adoucit  peu  à 
peu.  alTranclii&semenls  devinrent  de  plus  en  plus  faciles  ;  la  vie  de  l'es- 
clave futprot^;éepar  Adrien,  puis  par  Antonin,  qui  déclara  coupable  d'homt- 
dde  teoMllre  qui  ttmit  son  CMiave,  et  porta  des  peines  sévères  contre  œliii 
qui  le  nnltrallcralt  outre  neiore.  JmtliileD  oonflnna  en  ^ImmiHoiw  taiéle^ 
HS,  et  donna  sans  restriction  le  droit  de  cité  à  tous  les  affirandiifl.  Aini  ,  mêflie 
avant  que  l'influence  du  diristiaaime  fût  passée  dans  les  lois,  la  raison  et  VÈm* 
manité  avaient  adouci  !pa  çamagefi  prescriptions  du  droit  primitif  de  Rome. 
Mais  il  est  juste  de  reccnnaitre  que  le  cliri^tUiuisme,  une  fois  monté  sur  le  trône 
avec  Constantin,  exerça  sur  le  sort  des  esclaves  une  influence  Lit  tifaisaute.  Le 
droit  d'asyle  dans  les  églises  prit  sans  doute  son  origine  de  celui  que  i'c^ciave 
pooftaivl  tfonvah  naguère  au  pied  de  la  Maine  da  prince. 
*  Fer.  juii. ,  L,  IX ,  1. 1,  paaiwu 
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[titif  doit  être  examiné,  et  au  besoin  torturé,  pour  sa* 

voir  s'il  est  esclave.  Tous  les  habUantsdii  lieu  doivent 
se  réunir  pour  le  saisir,  et,  s'ils  ne  le  font  pas,  tous, 
fèommes  el  femmes  de  toute  classe,  doivent  recevoir 
deux  cents  coups  de  fouet;  et  les  juges  qui  n^ont  pas 
fnît  exécuter  cette  loi  doivent  en  recevoir  trois  cents. 
Les  prélats  et  les  seigneurs  qui  n''ont  pas  iniiigé  ce  . 
châtiment  au  juge  doivent  faire  pénitence  pendant 
trente  jours ,  comme  sMls  étaient  excommuniés ,  en 
jeûnant  au  paiu  et  à  Teau;  et  les  seigneurs  palatins 
doivent  payer  trois  livres  d'or  au  roi* 

Le  témoignage  de  Pesclave  est  à  peine  reçu  con- 
tre  un  homme  libre;  mais,  si  le  maître  est  accusé 
cradultère  ou  de  trahison,  ses  esclaves,  dans  la  re- 
cherche du  délit,  sont  mis  à  la  torture  par  le  juge. 
La  Femme  libre  qui  se  marie  ou  commet  adultère  avec 
son  esclave  est  brûlée  avec  lui.  Cependant  la  loi, 
toute  dure  qu^ellecst  pour  les  esclaves,  n'est  pas  tout 
h  fait  impuissante  à  les  protéger.  Le  maître  peut  les 
châtier  comme  il  lui  plait;  mais  il  ne  peut,  sous  pei- 
ne d'exil  et  de  confiscation  pour  (rois  ans ,  les  mutiler 
ni  les  faire  mourir'.  Celui  qui  tue  l'esclave  d^un  autre 
est  pnni  d^un  exil  perpétuel ,  outre  la  restitution  de 
(hîiix  esclaves  au  maître.  Il  est  même  quelques  lois  où 
perce  envers  eux ,  rare  et  timide  qu'elle  est ,  la  man- 
suétude chrétienne  :  quand  un  homme ,  pour  le  salut 
de  son  âme,  a  légné  à  TEglise  son  esclave ,  en  Taffi^an- 
rbissant,  celui-ci  ne  peut  plus  retomber  au  pouvoir 
(les  iiis  de  son  mailre,  ce  car  la  chose  qui  est  donnée 
a  Dieu  ne  doit  plus  revenir  en  ser^'itudc ,  ni  au  pou-  . 

f  Les  (kimains  tuaient  quelquefois  leon  esclaves  ;  mais,  comme  ditTadtet 
<  mm  Uisciplina  et  severilale,  sed  ira  et  impetv  t  ut  Inimkumy  nid  quod  Im- 
pune.»  ((7enn«nn.) 

«7 
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voir  des  hommes  ».  L^esclave  venda  à  Tétraiiger  et 
qni  s^échappe  de  aervitude  est  libre. 

Les  esclaves  se  recrutaient  originairement  parmi  les 
prisonniers  de  guerre}  mais,  comme  une  foule  de 
délits  entraînaient  la  perte  de  la  liberté  ^  la  popiilatlon 
senrile  se  renouvelait  sans  cesse ,  a  mesure  qn^elle 
s'u^ïit  sous  les  mauvais  traitemeiils  ou  les  travaux 
trop  pénibles.  La  servitude  était  alors  le  bagne  de  la 
société  :  Tesclavage  du  csoupable,  partout  en  contact 
avec  la  liberté,  et  comparé  à  cette  liberté  perdue  ^ 
devait  paraître  cent  fois  plus  cruel.  La  servitude  se 
transmettait  d^ailleurs  comme  une  lèpre  :  le  père  ou 
la  mère  fussent-ils  libres,  il  suffisait  qu^il  y  eût  dans 
le  sang  la  tache  originelle ,  Tenfanl  naissait  esclave  ' . 

On  pouvait  aiTranchir  les  esclaves  :  leur  mailre  alor.«H 
devenait  leur  patron,  et  eux  et  leurs  descendants, 
quoique  libres ,  restaient  sous  sa  dépendance ,  et  te- 
naient le  milieu  entre  Pesclave  et  Thommc  libre;  ils 
ne  jouissaient  pas  même  alors  des  droits  de  citoyen. 
11  y  avait  pourtant  des  degrés  dans  rafiranchîssement^ 
comme  dans  Tesclavage ,  des  servi  et  Uherii  idonei, 
des  servi  et  liherti  viles  :  les  derniers,  bien  entendu^ 
plus  méprisés  que  les  autres  el  pl  us  malheureux/Foute 
alliance  était  interdite  entre  un  affranchi  et  une  fille 
libre.  Le  roi  avait  aussi  ses  esclaves  ou  serfs ,  serpi 
fiscales  y  qui  étaient  dans  une  condition  meilleure,  et 
[>ouvaientt  s^ils  se  distinguaient  par  leur  mérite,  être 
promus  à  certains  emplois.  Ils  jouissaient  du  droit  de 
témoignage  et  de  celui  de  posséder  des  esclaves.  Eu 
cas  de  guene,  chaque  Goth  ou  Komain,  libre  ou 

*  Les  Golhs  nnt  jTi{^An!>çTirdc  Vaxînmc  fîu  droit  romain  ;  part u$»eq ait nr  r^n- 
trem  ,  çtchez  eux,  pnr  conséquent,  ies enfants  ne MlifeBipM SeuteflWH la OQIW 
iliUon  (k  la  mère,  mais  aussi  celle  du  père. 
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affranchi,  devait,  sur  la  comoration  du  roi ,  amener 
à  Tarniée  le  dixième  de  ses  esclaves  équipés  et  armés.  • 

Le  Code  gothique,  pins  équitable ^et  moins  rude 
que  les  antres  codes  germaniques .  porte  cependant 
le  cachet  de  son  siècle  et  de  sou  origine  :  l'erapreinle 
barbare  y  est  dans  les  châtiments^  Les  lois  saliqucs  ^ 
et  ripnaîres  n^admirent  pas  les  châtiments  corporels , 
sans  doute  par  respect  pour  la  dignité  de  Phomme  ;  • 
mais,  dans  le  Code  gothique ,  cesi  toujours,  et  pour 
tous ,  le  fouet ,  la  décalvntion  Faniende  et  la  perte 
de  la  liberté*  Cette  dernière  peine  y  est  apph'qnée  pour 
les  délits  les  plus  inégaux.  La  peine  de  mort  y  est  pins 
rare.  En  revanche ,  on  livre  le  plus  souvent  le  cou- 
pable à  Toffensé  on  à  ses  parents,  pour  lui  infliger, 
sauf  la  mort ,  tous  les  châtiments  qu^ils  voudront.  La 
peine  barbare  du  talion,  cette  enfance  de  la  jnslico  des 
peuples  ,  est  ainsi  sanctionnée  par  la  loi.  La  torture 
est  admise  contre  tout  le  monde ,  sans  distinction  de 
fortune  ni  de  rang,  mais  seulement  dans  les  câuses 
capitales:  car,  dit  la  loi ,  (csi,  dans  le  jugetiieut  des 
crimes  j  de»  distinctions  sont  admises ,  jamais  la  ma- 
lice des  méchants  ne  sera  réprimée  )!>•  L^accusateur, 
avant  de  demander  le  sang  d  au  tnii ,  doit  d^abord  avoir 
la  certitude  de  prouver  le  crime  quMl  accuse.  Il  doit 
faire  ensuite  son  accusation  par  écrit  signé  de  trois 
témoins;  et,  si  Paccusé  prouve  son  innocence  en 
supportant  les  tourments,  «  innuxius  perlaient  »  9 

<  Comparée  avec  Ips  Panfk-ctp?  (Pr>r«i  VIT ,  ^7  et  /|8 ,  odîL  Heineceins ,  t.  V.) 

3  La  décalvation  consistait  non  pas  à  raser  la  tête  ,  mais  à  en  arracher  la 
peau  avec  les  cheveux ,  c'est  -  <^  -  dire  scalper.  Le  Fucro  Juzgo  la  définit  en 
ces  termes  :  «  Desvellar  la  frenle  0  la  moiiera  (le  sinciput)....  Dtsfollar  rauj 
Jaydamleittrelafrueiitei  t  n est  probable,  d'après  cela,  qu'on  amK^aH  wqêA 
la  peau  du  firont  Celle  peine  éqiihralait  dane  à  la  «mt^m^  si  sagemeold&M 
denoafobtf 

< 
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raccosatenr  doit  lui  être  donné  pour  esclave.  Jamàia 

la  vie  (lu  [)aii(>nt  ne  doit  être  mise  en  danger,  etaacim 
de  ses  inembres  ne  doit  être  mutilé.  Celui  qui  fait 
mettre  &  la  torture  un  esclave  innocent  en  paie  deux 
à  son  maître ,  et  Pesclave  est  libre*  Si  Vaccusateur  ne 
possède  rîen  ,  il  de\  ient  esclave  lui  -  nu  nie,  dans  le 
casoik  Taccuséest  mort  au  milieu  des  tortures. 

Bien  que  les  tarifs  de  pénalité  gothique  soient  à 
peu  près  les  mêmes  que  ceux  des  autres  codes  bar- 
bares, nous  croyons  cependant  devoir  citer  ici  quel- 
ques unes  des  graduations  les  plus  curieuses  de  cette 
échelle  de  délits  et  de  châtiments.  Voyons  le  titre  De 
eoniwmelia,  vulnere  et  dêbiltiaiionehominum^  car  dé- 
biliter un  homme  c'était  lui  ôter,  avec  sa  force,  sa  di- 
gnité et  presque  son  titre  dliomme  libre.  Ce  litre ,  qui 
est  le  quatrième  du  livre  VI  ^  porte  au  plus  haut  de* 
gré  Pempreinte  barbare  ^  de  même  que  le  titre  suivant. 
Nul  doute  que  ces  lois  ne  fissent  partie  des  vieilles 
coutumes  qu^Eurich  fit  recueillir  par  écrit ,  et  qui 
furent  plus  tard  transportées  dans  le  Code. 

L'hom  me  libre  qu  i  en  frappe  un  autre  sur  la  tête  doit 
payer  cinq  sous;  si  la  peau  est  entamée,  dix  ;  si  la  plaie 
va  jusqu'à  Vo&j  vingt  ;  si  Vos  est  rompu,  cent.  Celui  qui 
en  décalvê  un  autre,  ou  le  maltraite  gravement,  ou 
le  retient  en  prison  ^  doit  subir  la  peine  du  talion  et 
payer  en  outre  une  amende.  Pour  les  injures  plus  lé- 
gères ,  la  peine  est  fixée  à  dix  coups  de  fouet  pour  un 
soufflet ,  vingt  pour  un  coup  de  poing,  trente  pour  un 
coup  sur  la  tête,  sans  effusion  de  sang.  Maïs  un  œîl 
arraché  ou  crevé  se  paie  cent  sous  d^or,  ou  une  livre 
d'or  (72  sous),  si  le  blessé  y  voit  encore  un  peu  \  un 
nez  arraché  ou  brisé ,  cent  sous  ;  autant  pour  les  lèvres 
ou  les  oreilles,  ou  yowx  un  coup  qui  a  càusé  une 
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heroie  j  la  main  coupée,  ceut  sous;  le  pouce,  cinquan- 
-te^  le  doigt  suivant,  quarante^  le  troisième,  irente; 
le  quatrième,  vingt;  le  cinquième,  dix.  Les  pieds 
sontcotés  au  même  tarif,  et  chaque  dent  à  douze  sous. 
L'esclave  qui  commet  une  de  ces  o^euses  est  remis 
aux  mains  de  Poftensé ,  qui  peut  le  traiter  comme  il 
lui  plaft. 

A  ju{jer  ce  Code  uniquement  sous  le  point  de  vue 
philosophique ,  une  de  ses  prévisions  qui  indique 
déjà  une  civilisation  assez  avancée ,  c^est  d'avoir  at-* 
taché,  dans  la  recherche  du  crime,  la  pénalité,  non 
pas  au  fait  même ,  mais  à  Vintention,  La  prémédi- 
tation ,  cette  admission  morale  du  délit ,  qui  consti-  - 
tue  seule  la  vraie  culpabilité ,  occupe  dans  le  Forum 
judicum  une  place  importante.  Elle  y  constitue 
une  hiérarchie  vraiement  rationnelle  des  délits  et  des 
peines,  qui  rempkce  ces  brutales  classifications  de 
châtiments,  gradués  dans  les  autres  Codes  diaprés  la 
position  sociale  de  l'oft'ensé.  Là  réside  la  véritable 
supériorité  du  Forum  judicum  sur  les  législations 
contemporaines  I  supériorité  toute  morale,  qui  brille 
«  surtout  par  le  contraste,  et  assigne  à  la  race  gothi- 
que, dans  l'histoire,  une  place  plus  haute  encore  dans 
l^urdre  des  idées  que  dans  celui  des  faits. 

Le  Forum  judicum  a  entrevu  du  moins,  s^il  ne  Pa 
pas  complètement  réalisé  ,  cet  admirable  et  fécond 
principe  de  l'égalité  civile  ,  qu^il  ne  devait  être  don- 
né qu'aux  législations  modernes  de  comprendre  et  de 
proclamer  dans  toute  sa  portée.  La  grande  distinc- 
tion tracée  entre  les  hommes  par  le  Forum  judicum 
n^est  pas ,  comme  dan^ies  Pariidasy  du  noble  au  non 
noble,  mais  du  libre  au  non  libre ,  comme  dans  le 
0>de  romain;  exceptez-en  l'esclave ,  qui       pas  un 


s 


Digitizeu  Lj  oOOgle 


4m      MISTOIRB  D^fiSFAOnS,  LIV.         CBAP.  IV, 

homme  ,  et  tous  sont  éf^aiix  devaQl  la  loi.  Si  l'hom- 
me libre  riche  qui  n'a  yns  livré  au  juge  un  .esclave 
jfugitif  ne  reçoil  que  ceat  coups  de  fouet  et  1q  pauvre 
deux  ceuto ,  le  prmier  eu  revanche  paie  une  livre 
d'or  ;  et  il  faut  bien  que  la  loi  atteigne  le  corps,  là 
où  elle  ne  peut  atteindre  les  biens.  Si  le  riche  ne  peut 
être  torturé  que  pour  un  dommage  de  la  valeur  de 
sSo  sous ,  el  le  pauvre  pour  un  de  loo;  si  le  premier, 
estropié  par  la  torture,  reçoit  du  juge  2ou  suus  et  de 
Taccusateur  Soo,  tandis  que  le  pauvre,  estropié  corn- 
me  lui  9  n'en  reçoit  que  la  moitié ,  c'est  que  la  loi  fait 
ici  acception  non  pas  de  coudition  ,  mais  de  fortu- 
nes ;  et  comme  ,  par  un  reste  de  matérialisme  barba- 
re, eUe  traduit  toute  offense  faite  en  amende  à  payer, 
et  toute  offense  subie  en  amende  à  recevoir,  celui  qui 
offre  le  moins  de  gages  au  lise  doit  êti'e  moins  proté- 
gé par  la  loi. 

^  L^homicide  avec  préméditation  e8t|Hmi  de  mort*  ; 
le  parricide  n^est  frappé  que  de  la  même  peine.  Le 

coupable  qui  se  réfugie  sans  armes  dans  une  église  " 
ne  peut  plus  être  mis  à  mort,  mais  il  doit  être  livré  par 
lesprétres  aux  parentsdu  défont, qui  peuventle4shè-' 
tîer  à  leur  gré  ,  mais  sans  le  faire  mourir.  Ainsi  le 
drc  it  d^as^le ,  cette  pieuse  inconséquence  d'un  siècle 
barbare,  qui  ne  sait  chercher  que  dans  la  superstition 
un  abri  contre  la  violence ,  se  retrouve  déjà  chez  lee 

Goths,  comme  la  plus  ancienne  peut-être  et  la  plus 
désintéressée  des  immunités  ecclésiastiques.  La  loi  ré- 
serve aussi  an  roi  le  droit  de  faire  gràoe  ;  aeiikment  ^ 
d|ins  les  délits  de  haute  trahison,  nul  nV  droit  de  la 

•  M,iolU»etllr,]X,Uiii» 
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demander  pour  le  coupable,  et  le  roi  ne  peut  l'accor- 
der que  sur  Ta  vis  des  (jrands  et  des  évêques. 

Presque  tous  les  Codes  germaniques,  rédigées  sous 
l'unique  point  de  vue  delà  vengeance  personnelle  ^ 
ne  s'occupent  que  de  la  satisfiietion  à  donner  à  Pof- 
fensé,  soit  pai'  la  coutume  barbare  ,  mais  désintéres- 
sée» du  talion ,  soit  par  le  châtiment  plus  lucratif  de 
ramende  ^.  Mais  dans  cette  pénalité  ^  curieusement  ' 
graduée  suivant  la  gravité  de  Poilense  et  le  rang  du 
coupable  ou  de  Toffensé  ,  aucune  appréciation  mo- 
rale du  délit  f  aucun  ^ntimen^  de  Tinjure  immaté^ 
rielle  qu'il  cause  à  Ut  société ,  ne  se  laisse  entrevoir. 

Ce  uVsl  paii  celle  -  ci  qui  se  sent  atteinte  par  le  délit , 
c'est  Toffensé  lui  seul ,  et  c^est  lui  seul  aussi  qui  doit 
obtenir  satis&ctiop.  Certes  1^  Code  gothique  »  avec 
ses  grossiers  tarifs  de  pénalité ,  porte  encore  trop 
souvent  l'empreinte  de  son  origine  barbare  ;  mais  en- 
fin, le  principe  plus  haut  et  pl us  généreux  de  T^^/a- 
lim ,  cette  idée  platonicienne  ^  en  même  temps  que 
chrétienne  ,  s^y  fait  jour  quelquefois,  introduite  sans 
doute  par  le  cler^  dans  le  Cude  gutinque ,  cotn- 

'  M.  Lcmbke  démontre  fort  bien  (t.  I,  p.  222)  commeiil,  dans  les  législu- 
tions  barbares ,  à  ia  suit^:  des  bcsoiui»  nouveaux  qu'amena  la  vie  stsdde,  subsli* 
tuée  à  la  vie  errante  des  tribus ,  Tamende  dut  remplacer  peu  à  peu  k  ooutumo 
nnfice  du  taSMi«  tans  oqicndaiitraateer  tout  à  fisul;  lénioiii  le  Code  gothi- 
qnei  qiil|  ionqne  le  coupable  ne  peut  pas  payer  ramende»  fivre  presque  Um* 
joiWBan  pouvoir  de  TofTcnsé  sa  vie  ou  sa  liberté. 

Platon  puiiie  le  droit  pOiial  dans  la  nécessité  de  Vcxpiation  pour  le  coupa- 
ble et  de  l'exemple  pour  les  autres.  11  considère  la  peine  œmnîe  une  purification 
morale,  point  de  vue  élevé  et  vrai,  mais  incomplet  si  l'on  n'y  joint  pas  celui  de 
Vuliiii4;  sociale. 

Letioe  radieal  dn  principe  éeVevpUitim,  conridécé  comnie  unique  base 
du  droit  pénal,  c*Git  de  multiplier  arbUrairenient  les  détils,  de  vouloir  atteindra 
ceux  mAuie  qui  ne  blessent  pas  directement  Tordre  matériel  de  la  soclélét 
Ijomme  Tingratitude ,  le  mensonge,  rhér6>ie,  le  blasphème,  ralhéisme»  etc., 

et  tous  les  délits  religieux  et  moraux,  et  de  prêter  par  conséquent  aux  empiéf 
lemeuis  du  pouvoir  ecclé»imique  sur  le  pouvoir  civiU  Aussi»  toute  l^i^latio^ 
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me  elle  le  fut  depuis  dans  li  s  Codes  iVanks.  La  so- 
ciété, blessée  uon  pas  seulement  dans  son  ordre  ma- 
tériel et  dans  son  intérêt  bien  entendu  ,  niais  dans 
ce  sentiment  délicat  de  justice  qui  est  comme  sa  vie 
intérieure  et  qui  préexistait  .^  toute  loi ,  se  porte  pour 
uiléasée  et  demande  réparation.  QuW  prenne  pour 
exemple  les  titres  de  Finceste,  des  enfants  exposés  ^ 
de  mascuiorum  concubitorihus ,  des  avortements , 
de  l'asyle  dans  les  églises ,  des  violations  de  loin- 
beaux,  et  bien  d^autres  encore ,  et  l'on  y  verra  qu'en 
face  de  ces  délits,  qui  lèsent  non  pas  un  individu  , 
mais  l'ordre  social  tout  entier  ,  le  législateur  a  cher- 
ché le  plus  souvent  une  peine  sociale  pour  ainsi  dire, 
et  a  voulu  retrancher  le  coupable  de  Ja  communion 
politique ,  soit  par  Pexil ,  soit  par  la  prison ,  soit  par 
la  mort.  Parcourez  au  eontraire  les  divers  titres  delà 
loi  Saiique,  travail  de  comparaison  extrêmement  cu- 
rieux et  qui  fait  entrer  plus  avant  dans  les  mœurs  el 
Fesprit  des  deux  peuples  que  des  volumes  de  disser- 
tations; et  danij  celte  brutale  évaluation  des  délitspar 
Fargent  qu'ils  coûtent  et  le  profit  qu^iis  rapportent 
vous  ne  voyez  pas  une  idée  morale,  pas  un  crime,  pas 
un  coupable ,  dans  le  sens  vrai  et  immatériel  du 
mot  ;  tout  délit  se  rachète  d'après  le  tarif  du  Code  j 
et  quand  on  a  payé  pour  se  taire  celui-là  qui  seul 
avait  droit  de  se  plaindre ,  ni  la  société  ni  personne 
nWt  plus  rien  a  réclamer  \ 

p6nalc  qui  reposornit  uniquement  sur  le  principe  de  Ve  rphition  nous  parai t-cl le 
iiécessairemeiTt  arbitraii  '  <  t  oppr^ive,  coinine  celle  qui  reposerait  uniqueineiU 
sur  l'intérêt  bien  enti  nciu  de  ia  scciélé  nous  paraît  immorale.  L'aride  maté-  t 
rioUsme  de  la  doclriue  de  Bentham  est  aussi  insulIisuiU  que  le  vague  spirituu» 
liflme  de  Platon.  G*e8t  à  recdectiinie  ffonid  du  législateur  à  les  réunir 
tous  deux  dans  son.Codc  pénal, 
A  U  est  ma  curieux  de  retrouver  dan»  Homère,  poète  asentieUcinent 
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Mais,  dira  - 1  -  on  ,  au  milieu  de  ce  grossier  maté- 
rialisme du  Code  frank  ,  vous  trouverez  le  priucipe 

le  plus  haut  et  le  plus  inoi  al  auquel  le  progrès  des 
-  siècles  et  de  ia  civilisatiou  puisse  rnineuer  une  lé- 
gislation,  le  respect  pour  la  vie  de  Thomme  !  la  com^ 
poêiiion  salique,  toute  brutale  qu'elle  est,  remplace  la 
peine  de  mort,  et  ne  tache  pas  de  san;;  (  t  Code  bar- 
bare, comme  leprini  ipe  de  rexpiatioo,  i^ui ,  duus  les 
titres  sanguinaires  du  Code  gothique  contre  les  Juifs, 
.  a  dressé  d'avance  un  profjramme  pour  Pinquisition. 
L'objection  est  sérieuse,  et  nous  ne  ravons  pas  at- 
ténuée, comme  on  le  voit.  Mais  avant  tout,  est-ce 
bien  le  respect  pour  la  vie  de  Thomme  qui  a  interdit 
au  législateur  i>iiij(|ue  l'usage  de  la  peine  de  mon  ? 
Nous  ne  le  pensons  pas,  d'abord  parce  que  cette  peine, 
appliquée,  suivant  Tacite,  à  divers  délits,  chez  les  an- 
ciens Germains,  n^est  pas  bannie  des  autres  codes  bar- 
bares, comme  de  la  loi  Saiique;  puis,  parce  que  la 
pensée  immorale  et  sordide  que  tout  délit  est  rache- 
table  à  prix  à^or  s^allie  mal  à  ce  saint  et  généreux 
principe  de  respect  j)our  la  vie  de  Phomme  dont  ou  a 
voulu  faire  honneur  au  législateur.  L'or  était  plus  pré- 

niitif,  Torie^e de  cet  usage smter  du  ffèkr^geld{ioekt  tsme,  déferne;  gdd 
ai^nt  ) ,  ou  de  la  componHon  saiique,  usage  qui  parait  Cire  înhéreDt^  tous  les 

pouph  s  barbares.  Ajax,  rf^prochaut  à  Achille  son  impitoyable  colère,  lui  rnp- 
pclle  que  le  pCrc  o!i  le  frère  reçoivent  souvent  un  prix  pour  leur  fils  uu  leur 
livre  tué,  et  que  le  meurtrier,  aprùs  cela,  reste  dans  la  viUe  sans  être  inquiété. 

....  xocè  ^iv  xiç  X  î  r.cccrt^imToio  ^ôvoco 

Ktd  f  0  fAiv  fv  3)ïtf4^  ftivsc  «vrov  irô^*«ciroTCtf«ç  « 

noewâv  Sf |a|utsvov.  (  Ittad,,  L  K,  t.  028. ) 

Plus  loin ,  liv.  XVlIi,  v.       deux  hoDuncs  plaideut  devant  le  peuple.  Il  s'agit 
du  lachat  (irocw})  d*aii  raeortre  Goaunis  par  Vm  et  Tuii  prtîloid  avoir 

payé  et  rautre  n^avoir  rien  leçiu 
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deux  qae  la  yie  aux  yeux  de  la  loi  «  comme  aux  yeux 
de  ceux  pour  qui  elle  a  été  fàite|  voilà  tout  ce  que  Ton 

adroit  de  conclure 

D'ailleurs,  les  législateurs west-goths,  plusavan- 
ces  que  leur  siècle  k  bien  des  égards  ,  doirent  h  cette 
supériorité  même  Tabus  qu^ils  en  ont  fait.  Ces  légfs^ 
iateurs  étaient  des  évèques,  qu^on  ne  Toublie  pas  j 
et  des  évêques  du  sixième  et  septième  siècle  :  de 
là  Tempreinte  d'intolérante  rigueur  qui  perce  déià 
dans  la  loi ,  à  côté  des  saines  et  douces  maximes  de 
la  morale  évan{jélique  y  de  là  les  peines  contre  les  sii- 
crilègeSf  les  blasphémateurs ,  contre  ceux  qui  vio- 
lent les  sépultures  et  le  droit  d^asyle  des  églises;  de  là 
les  lois  de  sang  contre  les  juifs  el  les  hérétiques  j  de 
là  Tabus  du  principe  à^expialion  ,  qui  suppose  la  so- 
ciété plus  implacable  dans  ses  vindictes  que  les  indi- 
vidus eux-mêmes.  Biais  ce  principe,  mal  compris,  mal 
appliqué,  n'en  est  pas  nioias  d'une  moraiité  bien  plus 
haute  que  celui  de  la  vengeance  personnelle  y  qui  rè- 
gne  seul  dans  les  Codes  barbflû^*  U  n^ppartien- 
dra  qu^à  des  siècles  plus  avancés  que  ne  Test  même 
le  nôtre  de  comprendre  dans  toute  sa  portée  ce 
principe  tout  chrétien  de  répression  du  crime ,  sans 
haine  pour  le  criminel  ;  cette  loi  de  mansuétude  et 
d^équité  qui  veut  non  pas  le  sang,  mais  le  repentir  et 
la  régénération  du  coupable,  et  qui ,  contente  d'avoir 
donné  à  la  société  l'exemple  et  la  protection  dont 
elle  a  besoin ,  n^ôte  pas  pour  jamais  à  ceux  quVUe  en 
a  retranchés  1  espoir  d^y  mériter  leur  retour. 

1  Vilidt  d«  reile»  vnl^qui  prouve  ce  qu*il  f^ut  penser  de  ce  prétendu  res- 
pect du  législateur  frank  pour  la  vie  de  rhomme.  Dans  V Addition  du  roi  Hild" 
bert  à  la  loi  Salîquc ,  on  trouve  la  poine  de  mort  prononcée  contre  de<?  dc-Hls 
que  le  Code  primitif  ne  punissait  que  d'une  amende ,  comme  le  rapt  et  i'homi- 
cidc«  Le  teiitc  est  précis  »  «  Quicuuique  alium  sine  cuuba  occiderit,  vit»  pericula 
feriatur,  etnullo  pretio  se  redimere  unquam  valeaU»  Decretio  CkUdçberti^ 
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Les  peines  ne  sont  pas  sealement  sévères  dans  le 
Code  visigolh  ,  elles  sont  inéfjales  et  capricieusement 
réparties;  les  délits  les  plus  inégaux  ou  traînent  sou- 
vent la  même  pdne;  le  commerce  d^une  femme  libre 
arec  un  esclave  est  puni  de  mort ,  comme  le  parri- 
cide. 

Le  jugement  de  Dieu ,  qui  occupe  une  si  grande 
place  dans  tous  les  Godes  boiixires ,  a  pénétré  auasi 
dans  le  Code  Vîsigoth.  Le  duel  jiuliciaire  n'y  est  pas 
admis  comme  dans  les  Godes  postérieurs  ,  chez  les 
BurgundS)  par  exemple;  mais  Tépreuve  de  Teau 
bouillante  est  ordonnée  dans  certains  caS|  assez  rares* 
En  revanche  ,  la  plus  équitable  des  coutumes  barba- 
res eu  même  temps  que  des  anciennes  lois  romaines^ 
le  jury,  judicium  per par^ê,  a  disparu  du  Code  avec  , 
les  assemblées  d%ommes  libres.  £t  en  eilet,  il  en 
devait  être  ainsi  :  car  le  peuple  goth  n^était  ni  asse^ 
primitif  pour  que  tous  les  houixues  y  fussent  égaux 
devant  la  nature ,  ni  assez  avancé  en  ctvîlisatioa  pour 
qa^ils  le  redevtnssmt  devant  la  loi  :  Tinstitution  du 
jury,  àyi  jugement  par  les  pairs,  eût  donc  manque  de 
vérité  et  de  force,  parce  qu'elle  eût  manqué  de  garan- 

1  La  plapait  éet  Usbniens  s*aoeonleiit  à  attrilmer  aduéhrenieDt  aux  Ger- 
mains rorijpne  du  jury,  n  ne  &iit  pas  oublier  cependant  qu'on  reCrouYC  à  Rome, 
dèslequatriteie  tiède  de  salaodation,  une  institalion  qui  ofite  avec  celle  du 
jury  mcdeme  une  frappante  analogie  :  ce  sont  les  recuperatores.  Le  préteur, 
d'après  les  habitudes  de  la  loi  romaine ,  fixait  1c  point  de  droite  et  la  sentence  à 
prononcer  ou  la  peine  à  porter,  à  peu  prCs  sous  cette  formule  i  S'il  est  prouvé 
que /c/ fuit  soit  vrai,  prononcez  <e/te  condamnation  contre  uu  rd.  C'est  ce  qu  ou 
«ppeiait/icrifdi«t«o.  Quant  au  point  ùt  fait,  judicium,  le  préteur  rabandoonaitÀ 
des  juges  infifirienn»  on  àdesariritres»  ou  à  de»  rmiperatorei,  Ceax-d  étaieat 
de  émsâMdtaytaâf  dMiUid*«vaMe  par  le  piétear  pour  toulel^miée  de  sa  nor» 
«  gistratufBi  el  dont  un  certain  nombie  élaîSDt  tirés  au  sort  pour  chaque  eauset 
absolument  comme  les  jurés  le  sont  chez  nous  sur  lalisie  du  jury.  La  dilTérence 
c'est  ffue  les  recuperatores  juf'^'iticnt  au  civil  comme  au  criminel ,  et  que  le 
préteur  (uait  le  point  de  droit  et  prononçait  la  sentence  avant  que  le  point  de 
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tîes  réelles  dans  la  société.  L'éfplité  mile,  inscriCeea 
principe  dans,  le  Code  ^  n'avait  pa$  encore  passé  daus 

les  mœurs;  la  loi  n'élail  pas  assez  puissante  poura- 
planîr  les  grandes  inégalités  sociales  ;  rhouiuiey  était 
trop  fort  devant  le  juge,  ou  trop  faible  devant  Tlioui* 
me  plus  noble  on  plus  ridieque  luil 

Chez  les  Germains,  d'ailleurs,  Xejudiciumperpares, 
qu^il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  système  abusif  et 
grossier  des  eanjuraioru,  garants  assermentés  de  Pia- 
nocence  du  prévenu ,  était  à  lui  seul  toute  la  procé- 
dure. Les  iioinmes  libres,  avant  rinstîtulion  des  ra— 
ehiMbtiiyHjscabmi,  échevias),  rendaieut  seuls  la  jus* 
tice  dans  leurs  assemblées.  Or,  rien  n^est  plus  con- 
traire i  la  notion  toute  démocratique  d'équité  natu- 
relie  qui  a  dicté  rinstitutîou  àa  judicium  per  pares 
que  Tespril  législatif  de  Tempire,  avec  sa  justice  tra- 
ditionnel ie  et  de  convention,  émanée  du  trône  et  du 
professorat ,  comme  d^un  double  sanctuaire.  Le  droit 
geniiaiiique ,  lait  par  le  peuple  et  pour  le  peuple, 
monte  des  sujets  au  roi ,  des  soldats  au  chef,  qu'astreint 
comme  tous  les  autres  la  loi  commune  ;  ledroit  romaini 

fuit  fftt  Jumé.  Enfin  les  neiÊ/ptralott»  prononçaient  eux-m&me»  la  aentenee ,  et  le 

préteur  se  chargeait  seulement  de  rexécutioiu 

Au  milieu  des  pliases  si  mobiles  de  riiistoirc  du  droit  romain ,  rinstiludoti 
des  rrcttperafvreSf  germe  du  jury  moderne,  se  maintient  à  travers  toutes  les 
fortunes  diverses  de  la  républiqur  n  de  ft-nipire.  On  la  retrouve  encore  jusque 
vers  l'époque  de  Constantin,  mais  probabicnient  bien  viciée,  bien  éloignée  de 
sa  force  et  de  son  cllicacilé  première.  Enfin ,  long-temps  avant  la  révolution  lé- 
Qialative  opérée  par  Jwtmien ,  on  volt  disparaître  sans  rctoor  lés  recuperalarêt, 
annulés  de  fait  par  les  constitutions  de  Constant,  de  Tliéodoee  et  de  Valenti- 
nien.  La  division  du  procès  en  point  de  fait  et  point  de  droit  est  supprimée  ;  le 
pouvoir  judidaire  émane  de  la  royauté  seule  ;  le  juge  nommé  par  elle  réunit 
tous  les  trois  pouvoirs,  autrefois  sépanH,  jnrmticlio ,  judicium  ,  imperium, 
L'onin- fies  rfrM/;rrtjf(j;'M  est  donc  devf  II  nmiilc,  cl  le  jury  sort  de  ce  monde 
aaucu  qui  va  s'ccrouici  ,  pour  rentrer,  à  la  âuilc  des  lîarbai-^,  duus  lu  société 
moderne» 
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fait  par  des  empereurs  et  des  léfjîstes  de  cour,  et  men- 
tant sans  cesse  au  vieux  droit  primitif,  dont  il  con-^ 
serve  les  formules ,  en  en  dénaturant  Tesprii,  descend 
du  monarque  vers  les  sujets,  comme  une  espèce  de 
notion  mystique  de  léfi^alité,  moitié  scientifique ,  moi- 
tié divine.  Juges,  juristes  et  légisiateurs  tout  ensem- 
ble y  les  maîtres  de  cette  science  iront-ils  descendre  de 
leur  prétoire  pour  y  faire  asseoir  des  jurés,  et  suppo* 
ser  infuse  dans  le  piijiuier  venu,  grâce  à  Je  ne  sais 
quel  instinct  d^équité  naturelle ,  cette  doctrine  longue- 
ment amassée  par  dix  générations  de  savants?  Non  ! 
le  sacrifice  eût  été  trop  pénible.  Dans  cette  lutte  iné* 
{raie  entre  le  bon  sens  vulgaire  du  jury  et  In  scionce 
soj)histique  des  juristes,  ce  fut  le  jury  qui  succoiuba , 
et  disparut,  même  avant  Justinien ,  de  la  législation 
romaine^  et  les  évêques  goths,  ignorants  compila- 
teurs des  Gn  ius  et  des  Tréboiiien  ,  durent  repousser  le 
jury  comme  un  ailroat  fait  a  la  science,  dont  eux  seuls 
conservaient  le  .dép6t« 

Du  reste,  ce  n^est  pas  en  Esp.ngne  seulement  qu^il  en 
a  été  ainsi.  Suivez  Tinvasion  barbare  à  travers  tousses 
sentiers:  partout  où  les  hommes  du  nord  se  posent  sur 
une  terre  du  midi,  le  droit  romain,  posé  en  face  d^eux, 
les  attend  pour  les  conquérir,  pour  leur  imprimer  ses 
habitudes  unitaires  et  monarchiques*.  Cette  vieille 
civilisation  ,  qui  a  encore  forme  et  apparence  de  vie, 
mais  qu^il  ne  &ut  pas  toucher,  car  elle  tomberait  en 
poussière,  les  frappe  et  les  étonne  an  moins  par 
son  contraste,  par  Tordre  surtout,  le  seul  beau  colé 
du  despotisme.  L^exemple  des  Romains  «  jugés  par  des 

'  Scd  et  quod  prindpl  placuit,  legls  habcl  vlgorem  i  cuin  lege  regia ,  po- 
pulus  ei  et  in  eum  ouuiÊ  imperium  Mum  €l  poiestatem  suamcoiiGessiU  {InstiU 
*     '  liv.  I,  lit.  I,  §6.) 
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lois  écrites^  invite  bientôt  les  Barbares  à  rédiger, 
comme  par  émulation  %  leurs  informes  ooatumes.  Le 
ponroir  royal ,  qui  8*est  fortifié  pendant  ce  temps ,  et 
a  pris  racine  dans  ce  climat  du  midi ,  plus  favorable 
à  sa  croissance ,  encourage  de  toutes  ses  forces  cette 
tendance  rers  une  loi  écrite  ^  toujours  favorable  à  son 
autorité ,  surtout  quand  c^cst  lui  qui  l^écrit.  Et  puis , 
quand  ces  deux  codes  si  différents,  le  code  de  la  liber- 
té sauvage  et  embarrassée  d'elle-même  et  le  code  de 
la  servitude  élégante  et  disciplinée ,  se  trouvent  en 
présence,  on  dirait  que  ces  Barbares,  qui  se  sentent  do- 
minés par  ceux  qu'ils  ont  conquis,  rougissent  de  leur 
infériorité,  et  s^hamilient,  comme Hlod-wig,  leml^ 
iiê  Sieamber,  devant  le  baptême  de  la  civilisation.  Ils 
'  ouvrent  leurs  codes  et  leurs  moeurs  à  cette  influence 
qui  les  pénètre ,  et  se  font  Romains  tant  qu'ils  peu- 
vent,  par  les  lois ,  par  la  langue^  par  le  despotisme, 
par  les  alliances.  Telle  est  en  deux  mots-  lliistoire  de 
tous  les  conquérants  successifs  de  l'Italie,  de  la  Gaule 
méridionale  et  de  FEspagne;  Fhistoire  des  Hérules, 
des  BurgundS)  des  Gotha  et  des  Lombards^  qui  se 
fondent  successivement  sur  cette  molle  terre  du  sud^ 
ou  ^u  un  aulie  lloL  de  conquête  en  etiace. 


s  Eichltorn ,  dans  son  excellent  ouvrage  Deutschs  Stadt  utui  Recht  Geschichte 
(Didoim  do  ÛtM  (Ml  et  politique  ailemaiid)r  aiuaiiie  à  oeUB  iaralilkMi  1» 
rMadiaD  dm  Gode'  vialgolhr  le  piciBier  dee  Godet  taitare»  Mtsi  puis,  soot 
rinflociiee  de  €diii-d«  la  vêdaetico  des  Godes  «Donand*  lipnabe  et  limniiu 

Tous  ces  Codes }  ^t  Canciani,  «  quasi  pcr  grados  alter  ab  altero  secednnt,  (A 
a  BarI}arOnïin  gentiom  moribus  diTertantur.  »  CT.  I»  préface,  p.  14*) 

2  f?avif;ny  (t.  1 ,  p.  810  et  suiv.)  croit  à  la  conservation  du  régime  municipal 
romain  c!»c2  les  Lombards  :  de  là  les  républiquc?s  itaUonnc*;,  Quant  au  droit 
romain,  il  va  sans  dire  qu'il  fut  maînten« ,  nu  moins  pour  les  vaincus,  et  influa 
sur  le  droit  lombard,  qui  imit  par  se  mC-ler  avec  lui.  Aussi  le  Code  lombard, 
comme  le  Gode  eotfdqiie ,  a4-il  survécu  k  tons  tes  Godes  Mwks.  (Voyez  aussi 
1. 1,  p,  479.) 


1 


Digitized  by  Google 


COm  GOTHIQtS.  43i 

Malgré  cette  empreinte  romaine,  visible  à  chaque 
page  du  Code  gothique,  on  y  trouve^ cependant  dëgà 
rrace  du  servage  féodal ,  auquel  les  Romains  eux- 
même&y  dans  les  derniers  temps  de  Tempire ,  n'étaient 
lias  81  complètement  étrangei'squW  le  croit  communé' 
mentV  Des  hommes  libres,  mais  pauvres,  se  mettaient 
sous  ic  patronî)g;e  d'un  homme  puissant  et  riche ,  qui 
pourvoyait  à  leurs  besoms,  mais  à  condition  quUls  se- 
raient toujours  prêts  à  le  suivre  à  la  guerre  et  à  lui 
prêter  assistance  >.  Cette  contnme,  toute  germaine,  fut 
révolue  par  les  Gollib  de  noiii^  romaiiis  :  le  prolecteur 
s'appela  pcUronua  et  le  client  buccellarius  {huccella^ 
bouchée  de  pain) ,  parce  qu^il  mangeait  le  pain  du 
patron.  On  retrouve  cependant  dans  cette  institution 
toute  féodale  un  msle  des  h'bcrtés  germaines  et  de  la 
fière  indépeudanee  qui  caractérise  les  anciens  Ibères. 
Le  client  pouvait  abandonner  son  patron,  et  s'en  choi- 
sir un  autre,  pourvu  qu^il  rendit  an  premier  ce  qu^il 
avait  reçu  de  lui. 

Ce  trait  distinctif  de  la  féodalité  chez  les  Goths  corn* 
medans  V£^pagnedu  moyen  âge,  ce  libre ai^bitre  dans 

<  Nous  aTons  reUouvA  te' juiy  dam  Rome  fi£|Ni]>lie8ine  \  fl  n^est  pas  notas 
cuiiaii  de  letmnier  dans  Rome  impériatele  servage  de  la  glèbe,  celle  inaii- 

tution  (ODte  féodale,  moins  oppressive  que  resclavage»  el<|iii  devidtpenà  peu 

!c  rcmplactr.  Dans  les  derniers  temps  de  Tcmpire ,  sous  Constantin  et  avant 
lui,  on  voit  s'introduire  partout  une  classe  nouvelle  d'hommes  »  intermédiaires 
entre  les  homnies  libres  et  k's  esclaves  :  cv  sent  Ivs  colon...  Ces  rolons,  attach(''S 
héred  liai  renient  au  soi,  et  véritables  serfs  de  La  gicbe,  ne  pouvuienl  abaiitlor,- 
ner  la  terre  qu^ils  coltMent ,  et  payaient  avec  aile  a«x  mains  de  l'aa|[aércur. 
On  lesdifintt  CD  dewE  €la«ek  Las  picmiani  esMffl,  «dNT^^ 
payaleiit  nn  cens  on  espitation,  et  leur  aonfitk»  appfodiail  de  edte  des  es» 
daves;  ils  ne  pouvaient  rien  posséder ,  et  leur  péeute  appartenait  à  leurs  msl- 
•^Ires.  Les  seconds  »  tn^jfut/ini  ou  coloni  liberi,  se  rapprochaient  plus  desliommes 
libres;  ils  ne  payaient  point  de  cens,  avaieni  ilrolt  de  posséder,  et  payaient 
Reniement  à  leurs  maitrca  une  redevance  en  denrées  on  en  argent.  I^es  eofanla. 
dans  ces  deux  classes,  suivaient  la  couditiuu  de  leurs  parents. 
»  Forum  judieum  (  liv.  V. ,  t.  m  )  passim. 
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le  choix  d\ia  maître  ,  se  rencontre  é(jnleinent  dans  la 
législalîoD  des  Fueros  et  des  Pariidas*  Les  fils,  aux 
mêmes  conditions,  pouvaient  hériter  de  ce  que  leur 
père  avait  reçu  ,  et  la  moitié  de  ce  qne  celui-ci  avait 
g.ijjné  par  hi  j>roleLlion  àv  son  seigneur  revenait,  api  i  s 
sa  mort,  h  ses  enfants,  et  le  reste  au  patron.  Lesiilies 
du  client  restaient ,  après  sa  mort,  sous  la  tutelle  du 
pafron,  qui  devait  letï  marier  convenablement  et  les 
doter  avec  ce  qu'il  avait  donné  au  père.  Ainsi  com- 
mencent à  percer  les  premiers  germes  de  Thérédité 
des  fiefs  ;  mais  la  grave  différence  de  la  clientèle  go- 
thique avec  le  servage  féodal ,  cVst  que  le  client  reste 
libre,  n'est  nullement  attaché  à  la  glèbe,  et  peut  à  la 
fois  posséder  en  propre  et  renoncer  à  sa  possession  et 
à  son  servage*.  Nous  ne  retrou  vous  pas  noti  plus  ici  les 
différents  degrés  de  vasselage  qui  constituent  la  hié- 
rarchie féodale.  Ajoutez  que,  chez  un  peuple  où  s''é- 
teignait  chaque  jour  Tesprit  militaire,  c'était  acheter 
à  bon  marché  la  possession  d  un  fief  que  de  promettre 
an  patron  de  le  suivre  à  la  guerre. 

Le  roi  avait  aussi  ses  clients  ou  vassaux,  qui,  d'après 
rétendue  des  domaines  royaux,  devaient  être  nom- 
breux et  puissants.  Ils  portent  dans  les  actes  des  con* 
cil  es  le  nom  de  fidèle»^  du  roi  {leuâeê,  îettte,  gens). 
Ces  concessions  de  terres  on  biens,  car  il  v  en  avait 
ausrî  en  meubles,  en  argent  ou  en  armes  {fiefs  d'ar-^  ^ 

*  La  loi  des  Lombards  laiasait  ftn  client  la  même  liberté  que  celle  des  West- 
Goths.  {Capit.  Pippîni  régis,  an,  798.)  Cependant  on  voit  parlenrôme  cnpita- 
tnlîiire  que  celte  liberté  était  déjS  resrnnnte  par  la  naKsanoe  du  système  des  . 
bénéfices  Téndaux.  Voy.  Pièces  juatifuaiivcs  ,  n°  7. 

s  Ut  regum  fidèles  a  successoribus  re|;nl  a  nram  jure  non  fraudentur,^ 
pro  «ervitaHs  mereede.  (Gonc  M  V»  v.  w.)  Piwniio  frtudaie  fidêteê  nm  ^ 
Mlum  inhimiaiiimi,  sed  dian  «dMit  injasmi.  (Cane.  ToLVIf  Ci  inv  ) 
GedMt  alhisieR  au  danger  que  couraient  les  vassam^do  roi  d'être  dépouiliéa 
de  leurs  M  àdiaqiie  cbaD^enient  de  li^ne  dans  «ne  moiMBchie  âêtive. 
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mes  dans  le  vieux  droit  français),  étaient  toujours  ré- 
vocables. L^empire  des  Suève8«  depuis  Je  roi  Mir, 
qui  prêta  hommage  lige  au  roi  Leuw-gild ,  resta  tou- 
jours dans  cette  relation  de  vasselage  avec  lempîre 
goth,  jus(ju'n  la  conquête  de  la  monarchie  suève  par 
Leuw-gild.  L*E(j1îse  avait  aussi  ses  clients,  et  ses  con- 
cessions étaient  également  ré%'ocabIes.  U  est  du  restft 
très  probable  que  ,  sans  la  conquête  arabe ^  ce  germe 
de  féodalité  se  sf  j  aii  bientôtdéveloppécoiiune  chez  les 
nations  purement  germaniques ,  et  que  la  hiérarchie 
féodale,  bornée  chez  les  Goths  à  la  simple  relation  de 
suzerain  et  de  vassal  %  se  serait  étendue  à  tous  ses  dé-* 
grés. 

Si  Ton  voulait,  d'après  nos  classifications  modernes, 
diviser  le  Forum  judicum  en  Godes  spéciaux,  il  se- 
rait difficile  d^y  trouver  même  lés  plus  simples  élé-' 
ments  dVm  Code  de  commerce^  tandis  que  les  lois  ex- 
presses sur  Tagnculture  s  y  rencontrent  en  si  grand 
nombre  qu^on  pourrait  en  former  le  Code  agricole  le 
plus  complet.  L'Espagne,  qui  avait  sous  Tempire  le 
privilège  d'alimenler  des  produits  de  son  soi  inépui- 
sable la  paresse  et  le  luxe  des  Romains  y  avait  vu  dé- 
croître dans  les  derniers  temps  de  Tempire,  et  aii  mi- 
lien  des  invasions  barbares,  le  riche  commerce  qu'elle 
étendait  jusqu'à  TOcéan  Atiaulique  d'un  côté,  et  à  la 
mer  Rouge  de  Pautre.  Cependant,  m ênie  9ous  les  rois 
goths ,  son  admirable  position  entre  les  deux  mers 
qui  baignent  TËnrope  lui  permettait  d'entretenir  des 


*  Le  nom  do  rlîenl,  baecellarius,  se  Iraduil,  dans  ïe  Fucro  Juzgo ,  parvaS' 
sallo,  et  celui  de  patron  par  sdior;  on  trouve  même  (liv.  IV,  t.  v,  1.  5)  le  nom  de 
teudes  (germau. ,  ieuie,  jjeiis),  employé  ù  propos  des»  clients  du  roi  ou  fuicU  a, 
On  y  trouve  aussi  le  mot  de  regiis  bencficiis;  mais  par  malheur  il  peut  avoir 
Maternent  le  sens  de  bienfoitiott  de  ynéfieu» 
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relations  assez  actives  avec  les  ports  de  la  Gaule ,  de 
rUâlie  et  de  TAfrique  ^  Le  séjour  de  soixante-dix-  ^ 
huit  ans  que  firent  IcB  Impériaux  en  Bétique,^du  i 
temps  de  la  monarchie  gothique,  dut  atissi  fidre  nai» 
tre  des  relations  commerciales  entre  TEspagne  et 
Tenipire  d'Orient.  Mais  sa  navigation  sur  FOcéan  pa- 
raît s'être  bornée  à  un  simple  cabotage  sur  les  côtes 
de  Portugal,  de  Galice,  et  tout  au  plus  de  rAqaitaine. 
Les  Goths  ne  paraissent  pas  avoir  été  doués  de  cet 
instinct  aventureux  qui  poussait  les  pirates  du  nord 
à  affronter  sur  de  simples  barques  dWer ,  rerétuee 
de  peaux ,  les  fureurs  de  rOcéan*  Eptrainés  par  leur 
instinct  nomade  ,  les  Goths  parcoururent  sur  leurs 
chariots  ^rants  presque  tout  le  monde  connu  des 
anct^iS)  mais  rarement  leurs  flottes  se  hasardèrent 
sur  les  traces  des  pirates  saxons  et  normands.  Sisebut 
est  le  premier  de  leurs  rois  qui  ait  essayé  de  relever 
la  marine  espagnole  en  construisant  un  flotte,  desti- 
née  à  combattre  celles  ds  Tempereur  d'Orient.  De- 
puis, ta  marine  gothique  commença  k  jouer  un  rôle 
dans  les  guerres  de  la  monarchie  ,  et  Ton  voit  sous  le 
roi  VVamba  ,  époque  où  Tesprit  militaire  allait  cha- 
que jour  s^éteignant  chez  les  Goths ,  une  flotte  espa^ 
gnole  bloquer  Narbonne  révolté,  et  détruire  une  flot- 
te sarrazine  de  1270  vaisseaux  (lisez,  barques) ,  victoi- 
re qui  se  renouvelle  sous  les  rois  £giza  et  VYitiza.  «? 

L'intérêt  de  Fargent  éuit  fixé  par  le  Gode  à  «2  at 
demi  pour  cent ,  taux  fi>rt  peu  élevé  si  on  le  com- 
pare h  Finlérêt  de  4^      5o  pour  cent  que  les  ban—  " 
quiers  génois  prirent  du  roi  de  France  Charles  VIII 

1  Sidon.  Apolin.  carm.  V,  t.  49.  ~  Cassiod.  l'ariar.  lU»,  V|f|^  ntv»  — 
liKgor»  Taroo.t  i^tff*         iPirmcori,  lib»  }X,  c.  XXII, 


L)igitU|èd  by  Google 


CODE  6OT0I(|ilB*  ' 

dans  son  expédition  d^Italie  ;  mais  dans  le  commerce 
de8  céréales^  considérées  arec  raison  comme  la  denré» 
i  la  plus  précieuse  de  toutes ,  dans  ce  siècle  oà  chaque 
guerre  amenait  à  sa  suite  une  famine  ,  il  était  per- 
mis dVxiger  jusqu^au  tiers  ou  33  pour  cent  ^. 

Malgré  les  efforts  du  Gode  pour  protéger  et  activer 
la  naissante  industrie  des  Goths  ,  il  parait  que  pres- 
que tout  le  conniierce  de  r^spagne  {Toilii(jue  se  fai- 
sait par  des  négociants  étrangers,  dont  les  causes  se  ju< 
geaient,  suivant  les  lois  de  leurs  pays,  par  des  juges 
étrangers  aussi  et  appelés  telonarii^t  cVst  la  seule 
trace  qu'ion  retrouve  dans  PEspagne  (^odiique  des  lois 
personnelles ,  après  la  fusion  des  Komains  et  des 
Goths  sous  Pempire  dVn  seul  Gode. 

Peuple  guerrier  et  pasteur  plutôt  qu'agriculteur , 
les  Goths,  une  fois  domiciliés  eu  Espagne  et  maitres 
de  ces  riches  terrains  que  la  conquête  leur  assigna,  ' , 
empruntèrent  bientôt  aux  Espagnols  leur  penchant 
pour  Tagriculture.  Le  nombre  infini  des  lois  desti- 
nées à  protéger  cette  industrie  prouve  Timportance 
quelle  avait  déjà  acquise.  Les  propriétés  des  sujets 
romains  étaient  garanties  par  la  loi  oomme  celles 
des  sujets  goths  Le  droit  de  propriété  par  prescrip- 
tion ne  s^acquérait  qu^au  bout  de  cinquante  ans.  Les 
terrains  déserts  appartenaient  à  celui  qui  les  mettait 
en  culture.  Les  oolons  româîBS ,  sous  l'oppressive  lé- 
gislatioii  de  l'empire  ,  ressemblaient ,  comme  nous 
.  Vavon^  VU)  aw^  serfs  attachés  à  la  glèbe  ;  mais  le  sort 

<  God.ViB.,  Y,  V,  l.S«tO« 

>  God.  Vis.»  XI,  m,  S* 

>  Le  Code  (X,  t,  L  8  et  6)  nom  annieiid  ^*oa  pouvait  s'inoder  pliuieun 
ensemble  pour  exploiter  la.  propriété  d*tiii  de  œt  loi^  sons  le  nom  de  eoiMorifti 

«  L.  X,  Ui,  I.  Selie. 
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des  colons  SOUS  les  Goths  était  beaucoup  plus  doux  ; 
xeux  des  conquéraots  qai  De  voulaient  pas  se  livrer 
aux  travaux  de  la  culture  abandonnaient  à  des  hom- 
mes de  classes  înftrienres  le  soin  de  leurs  domaines , 
au  prix  de  certaines  redevances  fixées  par  des  con- 
trats \  Mais  le  propriétaire ,  en  donnant  son  domai- 
ne à  ferme*  en  conservait  la  propriété  ^  et  restait  ton* 
jours  libre  d^augmenter  la  redevance  ou  de  repren- 
dre le  domaine,  en  cas  de  non-observatioo  du  contrat. 
Outre  cette  espèce  de  fermiers  |  qui ,  dépendant  du 
roi,  s'^appelaient  eêtriaUs^  et  des  partîculîersi  privoH 
(  le  nom  de  coloni  a  disparu  du  Gode),  il  existait  aus- 
si de  véritables  serfs  de  la  glèbe,  qui  ne  pouvaient  ja- 
mais quitter  le  sol  où  ils  étaient  attachés ,  et  encôi*e 
mpins  Taliéoer*  Le  Fonm  Judieum  les  nomme 
beit  ^  et  le  Fuero  juzfjfo  ^  solariegos  ;  ils  pouvaient 
cependant  posséder  eux-mêmes  des  esclaves 

11  est.  curieux  d^observer  avec  quelles  minutieuses 
précautions  le  Code  détaille  et  punit  toutes  les  attein- 
tes qui  peuvent  être  portées  au  droit  de  propriété 
sous  toutes  ses  formes.  On  y  voit  la  place  impor- 
tante qu'occupait  déjà  Tagriculture  dans  la  vie  socia- 
le des  Goths,  et  le  soin  tcmt  spécial  qu^ils  donnaien  t  à 
réducatîon  des  troupeaux,  en  maintenant  sans  cullure 
les  vastes  et  fertiles  déserts  afiéctés  encore  aujour- 
d%ui  au  pâturage.  On  se  rappelle  quW  moment  de 
la  conquête  les  indigènes  se  donnèrent  de  préférence 
à  Paj^iculture  ,  et  que  les  Goths  consacrèrent  au  jiâ- 
turage  la  portion  plus  vaste  de  terrain  qui  leur  était 
échue.  Mais  lu  iusion  des  deux  races ,  et  le  partage 

\ 

<  Cod.  Vis.,  V.  IT»  19;  etX,  i,  il,  12,  AS»  U  et  19. 

>  Plebeib  (leliui  «nmalicoandiDulIa  onquam  potatatmaneUt.  (V,  t?»  iS») 
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égal  des  biens  chez  les  Goths,  eilacèrent  peu  à  peu 
toules  ces  différences ,  et  ramenèrent  tontes  les  pro- 
priétés à  un  niveau  pins  égal.  A  mesure  que  Tesprit 
militaire  s'éteignait  chez  les  Goths  ,  Pesprit  agricole 
y  Jetait  des  racines  plus  profondes;  et  nous  avons 
vu  les  propriétaires  répugner  bientôt  à  quitter  leurs 
riches  domaines ,  et  à  leur  enlever  les  bras  laborieux 

de  leurs  esclaves  ,  pour  se  rendre  avec  eux  à  Par- 

'  1  * 
mee  \ 

Un  des  grands  produits  de  l'Espagne  sons  les  Car* . 

thaginois  ,  les  Grecs  t  t  Its  Ilornains,  consistait  dans 
ses  mines.  Maïs  les  Golhs ,  soit  insouciance ,  soit 
manque  d^habileté  ,  ne  paraissent  pas  en  avoir  tiré 
beaucoup  de  prodnits*  Les  nionnaies  étaient  dW , 
d'^argent  ,  ou  d'argent  dovc ,  rarement  de  cuivre  ;  le 
peu  de  monnaies  qui  nous  sont  restées  de  celte  épo- 
que sont  la  plupart  en  or  -,  et  grossièrement  travail- 
lées. On  comptait  par  livres  dW,  divisées  chacune  en 
soliili ,  qui  étaient  le  sixième  d'une  once*  Un  6olidus 
valait  deux  se  misses ,  trois  tremisses  et  vingt-quatre 
silifueê    Quant  anx  poids  et  mesures ,  les  Golhs 


'  ForjHtL,  IX,  II,  9. 

3  Voici,  d'après  Masdea,  le  tableau  comparé  de  la  valeur  des  monnaies  go- 
thiques avec  la  monnaie  romaine  de  l'époque.  (  T.  XI ,  p.  58.  )  L'écu  romain , 
suivant  lui,  correspond  à  peu  près  à  une  piastre,  ou  peso  fuerte  (5fr.  40c*)j 
ïejuUu»  est  la  dixième  partie  de  Técu ,  eC  le  bajfoque  la  dixième  du  julias. 


icuê  juL 

Livre  d'or,  compo?6e  de  72  soHdi,  144 
Sou  d*or,  composé  de   2AntiquaSf  1 
iSemiMe,  moitié  de  sou,  i 

Tremissef  tiers  du  sou,                          t  0  7 

5l%tta,  24*  partie énioil,                      »  •  Si/S 

Um  dansent,  eompoaée  de  10  Miisd^trgciil,  13  4  • 

Sou  d'argent,  compiosft  de  40  denleis,          a  6*9 

Denier  deeuin^  un  peu  plus  de             >  »      1 J/3 
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conservèrent  la  plupart  de  ceux  qu'employaient  les 
Komaius. 

Nous  arrivoiis  enfin  au  delnier  titre  du  Gode  et  aux 

lois  contre  les  hérétiques  et  contre  les  juifs,  qui,  com- 
parées à  celles  des  Fueros  et  des  Partidas  ,  sont  d'au- 
ne atioce  sérrérité.  £n  rapprochant  du  Code  gothique 
les  codes  romains  du  bas  empire  ,  Ton  rencontre  à 
chaque  pas  des  traces  de  cette  filiation  vraiment  étran- 
ge entre  deux  législations    qui  procèdent  chacune 
de  points  de  départ  si  divers.  Leur  lien  commun ,  la 
transition  de  l'une  à  l'autre ,  pour  ainsi  dire  ,  c'est  le 
christianisme  \  et  son  influence ,  soit  funeste  ,  soit 
bienfaisante,  se  âiit  également  sentir  dans  toutes  deux. 
Cest  ainsi  qu^oh  retrouve  dans  les  Codes  de  Justinien 
les  cruelles  prescriptions  de  la  loi  gothique  contre  les 
hérétiques  ,  les  apostats ,  les  juifs  et  les  gentils,  dont 
Pempereur  Constance  avait  &it  fermer  les  temples,  en 
punissant  dé  mort  et  de  confiscation  ceux  qui  sa* 
crifieraicnt  aux  idoles.  Constantin  lui-même  avait 
condamné  à  être  brûlés  vifs  les  aruspices  et  les  pon— 
ti&  qui  prédisaient  l'avenir.  Ainsi  la  religion  chré- 
tienne ^  si  long-temps  persécntée ,  se  fiiisait  persécu- 
trice à  8on  tour,  et  ses  ministres,  infidèles  à  ses 
saints  principes  ,  la  souillaient  des  cruautés  dont  elle- 
même  avait  gémi.  Si  la  pure  essence  du  christianis- 
me, n^en  fut  pas  altérée ,  du  moins  perdit-il  dès  lors 
ce  prestige  attaché  au  malheur,  et  cette  puissance 
de  prosélytisme  moral  qui  naît  des  bûchers  ou  Ton 
'meuril^  et  non  de  ceux  que  ton  alluma. 

Le  Code  gothique  défend  %  sous  peine  de  confisca- 
tion et  d^exil  «  de  disputer  contre  la  foi  des  chrétiens 

É 

>  In  Xn»  tu  et  III. 
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de  la  déprécier.  Quant  à  ces  juifs  scandaleux  qui 
^tùs0nf  le  royaume  ,  cette  tache  j  la  plus  sale  de 
toutes  lee  taches  originelles  transmises  de  père  en  fils, 
doit  être  rejetée  d'entre  les  chrétiens.  Il  est  absolu* 
ment  interdit  aux  juifs  d'accomplir  aucun  des  rites 
de  leur  reli^iouy  de  célébrer  la  pàque  ou  le  sabbat, 
de  repousser oerlaius  aliments,  deciroondre  leurs en«* 
fants ,  d'épouser  leurs  parentes  jusqu^au  sixième  de- 
gré, sous  peine  d'être  lapidés  ou  brûlés  v  ifs  par  les 

.  profres  moms  deê  juifs,  ainsi  qu'ils  s'y  sont  engagés 
eux-mêmes*  les  Ûeiis  du  coupable  doÎTeiit  être 
donnés  aux  autres  juifs ,  sans  doute  comme  hono- 

,  raires  de  leur  métier  de  bourreau.  Nul  juif  ne  peut 
témoigner  contre  un  chrétien ,  ni  l'accuser,  ni  le  faire 
torturer.  Cêx  «  la  parole  de  ceux  qui  sont  infidèles 
ne  doit  pas  valoir  plus  que  la  parole  de  ^ux  qui 
sont  fidèles  ».  Les  juifs  ne  peuvent  avoir  d'esclaves 
chrétiens,  ni  convertir,  sous  peine  de  mort,  des  chré- 
tiens à  leur  foi.  Les  enfants  qui  naissent  du  commw* 

<  Void,  sous  le  titre  de  PiadtumJtidœoruM  »  œ  Curieux  numument  de  rop- 
preœîon  des  juMb  êom  It  t}Tannle  orthodoxe  de»  lof»  et  des  évèques.  Dans  cet 

acte,  rcdifré  au  nom  des  juifs  habitants  de  TEspagne,  et  par  f«x,  la 
sixième  année  du  règne  de  Reke-s^intli ,  ils  s'engagent  «  libenier  ac  placide,  ut 
deinceps  in  iiuUis  iiiccstiris  usibus  jiula^oriini  misceamur...,  ;  non  circumcisio- 
aeiQ  caroii»  opcremur:  non  pascha  et  sabbatajuxta  ritum  observemus;  non 
DMieiioBtro  propinquitatem  Mlmiiiiit  teeestifa  pojhitioiie,  in  conjumaoneTd 
ftvnicatioiie^  j«n|{Hiiiu;  iMocoiqiisia  etgeiieieiMMtn»  80rtiBDiar,«ed  in  ntroqae 
sexn  dirisUanis  jogatt  «epida  connectamur. . .  ;  ut  sincera  fide  in  Christum ,  filium 
Dei  vivi,  credamus  ;  onmes  usus  cfaristianae  religionis,  vel  in  festis,  vel  in  conju* 
gîis  et  escis  sinceriler  amplectamnr....  Quod  si  in  his  vel  minime  iransjjrpcsores 
inventi  fuerimns,  jnramns  per  Patrem  ('t  litium  et  Spiritum  sanctum  ut  trans- 
gressor  a  nobis  aut  igrnbiis  atit  lapidibus  periuialur;  aut  si  hune  ad  vilain  qIo- 
riavestne  (Recesuinthi)  servaverit  pietas,  amissa  libertate,  taiu  reum  quum 
omncm  ici  ipdos  ftcnlblem  enl  f  oloeiitis  perenniler  aenienduai  donetis.  (Lib. 
XOtUn,  hiA)9  JanaiBpeBM«,  mtetelesteauxjeviide  nmiDln» 
lieo,  la  tyrannie  reUgiease  n^a  été  {du  loint  janaii  dn  awintfMf  n^aprif» 
■  comme  ici,  le»  iwuimiiiiiariui  tel mai^fii» 
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ce  d'an  chrétien  et  d'une  juive  sont  esclaves  ,  mais 
chrétiens.  Aucun  chrétien  ne  doit  protéger  les  juiis 
qui  refusent  de  se  laisser  baptiser  ,  ou  qni  judaïsent 
(  los  mo^^anies  )  après  leur  conversion»  Le  chrétien 
qui  se  fait  hébreu  doit  élre  puni  de  mort ,  et  ses 
hiens  confisqués ,  pour  que  ses  parents  ne  consentent 
pas  à  son  apostasie.  Ënlin  le  roi ,  ou  plutôt  le  clergé, 
qui  parle  par  sa  bouche  ,  termine  dignement  ce  Code 
de  sang  en  fiilminant  anathème  contre  les  rois  qui  ne 
maintiendront  pas  ces  atroces  prescriptions  de  la 
loi.  a  Ët  que  celui  qui  la  violera  ,  est-il  dit ,  soit  in- 
fâme Sûr  la  terre ,  et  qu^il  ait  telle  diarge  de  péchés , 
dans  ce  jour  épouvantable  ou  doit  venir  le  jugement  » 
final ,  qu^ii  n  ose  se  présenter  devant  le  Seigneur,  et 
soit  départi  du  troupeau  des  fidèles  v  pour  être  mis.  à 
gauche  ^ec  les  jnifs,  et  brûler  à  toujours  dans  le 
feu  ,  avec  le  diable  pour  compagnon.  )) 

Nous  terminons  ici  fanaljse  de  ce  Code,  considéré 
en  lui-  même  et  comme  monument  purement  législa- 
tif .  Nous  avons  ainsi  étudié  sous  sa  triple  &ce,  ecclé- 
siasLique  ,  politique  et  civile  ,  cette  société  semi-ro- 
maine, semi-barbare.  Nous  avons,  dans  Tanalyse  du 
Code,  embrassé  d'un  coup  d'œil  tout  Tensemble  de 
la  vie  sociale  chez  les  Goths ,  et  demandé  aux  lois  le 
secret  des  mœurs.  Nous  savons  d'eux  maintenant  plus 
que  rhistoire  n^a  pu  nous  en  dire  :  car  le  Code  et  les 
conciles ,  telles  sont  les  vérilables  anîiales  de  Pem- 
pire  gothique. 

Nous  possédons  désormais,  pour  Fhistoire  de  lalé- 
gîslation  espagnole,  un  point  de  départ  auquel  il  nous 
faudra  revenir  plus  dVne  fois.  Les  Codes  d^un  grand 
peuple  ,  nous  l'avons  dit ,  procèdent  toujouis  par  fi- 
liation, et  ne  se  succèdent  qu'à  condition  de  se  res-  ^ 


Digitized  by  Google 


CODE  GOTHIQUE.  44^ 

sembler.  Késumés  des  modifications  successives  que 
^jBubit  rétat  social  d'un  peuple  à  ses  divers  âges,  on 
trouve  dans  chacun  d^eux  certains  traits  caractéristi- 
ques ,  (CitaiiiS  iiuéauieiits  plus  fortement  tracés,  qui 
accuseut  en  quelque  sorte  le  contour  de  la  physiono* 
mie  sociale*  Celle-cî  peut  varier  avec  Têge  du  peuple, 
comme  la  physionomie  humaine  aveC  l*âge  de  Tindi* 
vîdu  ;  mais  ce  sont  les  détails  seuls  qui  changent,  le 
fond  reste  ie  même  ,  et  dans  le  vieillard  on  retrouve 
encore  l'enfant.  Ce  sera  plus  tard  un  curieux  travail 
que  de  chercher  dans  les  Fueros  et  dans  les  Pariidas, 
dans  le  Code  municipal  et  dans  celui  de  la  monar- 
chie ,  les  traits  qui  leur  appartienoent  en  commun 
avec  le  Gode  gothique  ;  et ,  nous  pouvons  Tailirmer 
d'avance ,  Tavantage ,  en  &it  de  raison  et  de  saine 
justice,  ne  sera  pas  toujours  du  côté  du  Code  le  plus 
vieux  en  date. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


I, 


APFJBNDICB  SUR  LA  LA»GtE  BASQUB. 

i  ^qrw  InirodtaHtn,  «Ai^h  n,  |R»  8$.) 


Commençons  par  établir  un  fait  peu  contesté  d'ailleurs  :  c*e»t 
que  la  langue  basque  »  telle  à  peu  près  qu'on  la  parle  aujour 
dliui  en  Biscaye,  était  la  langue  des  anciens  Ibères  y  habitants 
primitif  de  TEspagne.  La  preuve ,  c'est  qu'il  n>st  pas  un  coin 
de  la  Péninsule  où  l'on  ne  retrouTe  d'anciens  noms  de  villes  ou 
de  pays 9  parfaitement  conformes  aux  noms  basques»  dans  leurs 
racines,  leurs  terminaisons ,  et  dans  le  système  qui  préside  à  U 
composition  des  mots.  L'identité  est  surtout  frappante  dans  la 
Biscaye ,  où  la  langue  s'est  conservée  béréditairemeni,  sans  alté- 
ration grave,  pendant  plus  de  vingt  siècles.  Elle  l'est  aussi  cbes 
lës  anciens  Turdetani,  en  Bétique ,  dans  le  coin  de  la  Péninsule 
le  plus  éloigné  de  la  Biscaye  :  preuve  irrécusable  de  la  Taste 
propagatiou  de  la  langue  ibériqut".  liumboklt  (p.  128}  va  aiêiiie  ' 
plus  loin  encore.  Selon  lui,  les  anciens  Ibères  n'étaient  autres 
que  des  Basques,  doiil  la  langue,  répandue  par  eux  sur  tous  les 
points  de  la  Péninsule,  était  à  peu  près  identique  avec  celle  qu'on 
parle  aujourd  Lui  en  Biscaye. 

Avant  de  citer  quelques  uns  de  ces  noms  dont  la  parenté  avec 
le  basque  est  incontestable,  il  sera  bon  de  remarquer  que  le  nom- 
bre en  serait  beaucoup  plus  grand  si  les  bistoriens  grecs  et  ro- 
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mains  D*aTaient  cru  devoir  défigurer^  pour  méoager  les  oreilles 
délicates  de  leurs  lecteurs ,  la  plupart  des  noms  qu'ils  citaient , 
fâcheux  exemple  que  les  historiens  françaisnesesont  pas  fait  faute 
cPimiter.  Ajoutons  que  presque  tous  les  noms  des  grandes  villes  leur 
ont  été  donnés  par  des  étrangers,  et  que  l'histoire  n'a  pas  daigne 
.»  nous  couscrvcr  ceux  des  bourgades  insignifiantes  ou  des  tribus 
trop  peu  nonilir(Mises. 

C'est  une  bonne  fortune  bien  rare  pour  le  philologue  et  pour 
rhistorien  de  rencontrer,  sur  un  coin  de  terre,  si  étroit  qu*il  soit, 
«ne  langue  primitiv^e,  qui  s'y  est  conservée  à  travers  les  siècles, 
telle  ^  peu  près  que  la  parlaient  les  habitants  indigènes.  L'iden- 
^tité  de  la  langue ,  dans  ce  cas ,  implique  toujours  celle  de  la  race  ; 
la  persistance,  qui  doit  nécessairement  caractériser  cette  race,  et 
qui  lui  a  fait  garder  son  idiome  9  a  également  préseWé  ses  Tîeil- 
les  coutumes  9  et  Ton  assiste  donc  à  ce  spectacle»  si  rare  dans 
rhistoîre^  d*un  peuple  &  la  fols  antique  et  contemporain»  qui  a 
gardé  dans  ses  mœurs  le  reflet  des  figes  passés»  et  dans  sa  langue 
le  secret  de  la  structure  et  du  son  de  leurs  idiomes. 

Tel  est  le  spectacle  que  nous  ofl're  le  peuple  basque,  jeté  sur 
les  deux  yersants  des  Pyrénées  comme  une  plante  indigène  qui 
croît  1&  et  ne  peut  pas  croître  ailleurs.  Nous  nous  occuperons , 
dans  le  travail  spécial  que  nous  consacrerons  à  la  Navarre,  de 
l'histoire  de  ce  peuple  si  fortement  trempé,  dans  lequel  revivent 
encore  aujourd'hui  les  mœurs,  le  caractère  et  la  physionomie  de 
l'Espagne  primitive.  Mais  c'est  de  sa  langue  seulement  que  nous 
voulons  nous  occuper  en  ce  moment  :  car,  i  les  Basques  seuls 
la  parlent  aujourd'hui,  l'Espagne  ceJtibérienne  l'a  parlée  tout 
entière.  Â  ce  titre  donc  »  elle  appartient  ù  l'histoire  générale  de 
la  Péninsule. 

£rro  et  Astarloa ,  emportés  par  cet  amour-propre  national  - 
exagéré  qui  détruit  si  souTcnt  tous  les  résultats  que  Ton  pourrait 
tirer  des  recherches  des  savants  espagnols»  ont  touIu  tellement, 
faire  ressortir  rexcellence  de  la  langue  basque»  qu'ils  attribuent 
à  chaque  syllabe  et  même  â  chaque  lettre  un  sens  qui  leur  est 
propre»  soit  dans  le  simple»  soit  dans  le  composé.  Suivant  eux» 
lliarmonie  imitative  de  cette  langue  a  été  poussée  si  loin»  que 
\  chaque  Toyelle  a  son  sens  phonique,  et  que  par  exemple  o  indir 

\  que  ce  qui  est  rond»  i  ce  qui  est  perçant,  u  (prononces  ov^  ce 

>      •  qui  est  creux. 

I       '  ■  - 
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Sans  discuter  la  Taleur  de  ces  assertions  un  peu  subtiles  »  nous 
nous  arrêterons  seulecoent  aux  principaux  résultats  obtenus  par 

M.  de  Humboldt  dans  ses  beaux  trayaux  sur  la  langue  basque, 
en  renvoyant,  pour  les  détails,  à  son  ouvrage  ou  au  résumé 
précis  et  substnntiel  qu*en  a  fait  M.  Michelet  dans  le  premier 
volume  de  son  Histoire  de  France,  M.  de  Humboldt,  après  une 
rerherche  approfondie  sur  les  rapports  des  anciens  noms  ibericns 
(le  pays,  de  villes  et  d'individus,  avec  les  noms  basque»  usités 
aujourd'hui  ;  après  avoir  comparé  l'impression  que  ces  noms  an- 
ciens produisent  sur  Toreilie  avec  le  caractère  barmonique  de 
la  langue  basque  ;  après  avoir  fait  la  part  des  noms  grecs  et  latins 
qni  s*jr  sont  mêles,  et  des  noms  celtiques ,  en  beaucoup  plus 
girand  nombre^  i[ui  indiquent  les  parties  de  TEspagne  occupées 
par  les  Celtes  ^  en  est  venu  à  conclure  : 

!•  Que  la  comparaison  des  anciens  noms  de  lieux  de  la  Pé* 
ninsule  avec  la  langue  basque  prouve  que  cette  langue  était  par- 
lée par  les  Ibères  ;  et,  comme  ce  peuple  parait  n'avoir  eu  qu'âme 
langue',  peuples  ibères  et  peuples  parlant  le  basque  sont  des  ex- 
pressions synonymes. 

2*  Les  noms  de  lieux  basques  se  retrouvent  sur  toute  la  Pé- 
ninsule ,  et  par  conséquent  les  Ibères  habitaient  sur  tous  les 
points  de  celte  Péninsule. 

S*»  D'autres  noms  de  lieux,  en  Espagne,  mêlés  aux  noms 
basques,  paraissent  d'oii^iac  celtique,  et  marquent  les  établis- 
sements des  Celtes  mêlés  aux  Ibères. 

5»  Les  Ibères  purs  n*babitaipnt  que  vers  les  Pyrénées  et  sur 
la  côte  sud  de  l'Espagne.  Les  deux  races  se  mêlaient  au  centre, 
sur  les  eûtes  du  nord  et  en  Lusitanie. 

5*  Le  langage  des  Celtes-Ibérien'?  se  rapprochait  de  celui  des 
Celtes  de  Gaule;  mais,  dans  le  mélange,  c'était  le  caractère  et 
les  mœurs  ibérienoes  qui  prévalaient,  et  non  le  caractère  gau- 
lois. 

6*  Hors  deTEspagne  et  au  nord,  on  ne  retrouve  trace  des 
Ibères  que  dans  TAquitaine  et  sur  la  côte  de  la  Aléditerranée. 

■ 

>  I  n  phrase  suh  anir  Hc  Sinlxin  ,  1.  3:  «Caeled  etiam  Hispani  u«?iim  habcnt 
lilteranim,  non  nno  qiildt  ni  ;;TT.ere,  neqiie  una  illis  lin^rna  est, ■  semble  coiiir(  - 
(lirc  cette  nwrt  ou.  Maiî»  i  viik^iniDeot  il  ne  9'agil  ici  que  Uc  dialectes  différeuls 
d'uae  seule  et  même  langue*  »  '  * 
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7*  Au  aadf  Ws  Ibères  ont  possédé  les  trois  grandes  îles  it^lioi- 
nes^  comme  le  prouTcnt  les  noms  de  Ueux.  Us  o'y  é|ai«iit  p90 
Tenus  de  TËi^^sgve^  nais  plutôt  de  rorl^nt. 

8*  On  trouTe  aussi  ^uelipiet  pioms  de  lieux  basijues  dan*  ri- 
lalie  piîmitiTe. 

9*  Les  Ibères  sont  différents  des  Celtes  ,  mais  on  ne  peut  nier 
toute  parenté  entre  les  deux  nations. 

Jetons  maintenant  un  rapide  coup  d*œil  sur  quelques  unes  dos 
ëtjmologiesqui  justifient  ces  assertions.  Commençons  par  recher- 
cher l'origine  des  mois  Basqnt  s ,  B  scaye,  Espagne  et  Ibêric.  La 
racine  du  pi'cmier  est  basua,  foret  j  i)roussailles  :  d'oi^  les  Basic-- 
iani  et  leur  ville  Basti,  au  sud  de  Tarraconc;  Bas-^ta,  pays  de 
forêts;  Bascontum,  en  basque,  Baso-coa,  qui  apparlieuL  aux  fo- 
nts. Les  Basques  d'aujourd'hui  s'appellent,  non  /Jasnroac,  moi'j 
Euscaldanac  ;  leur  pays,  Eascalerria,  Easqufrnrriu  ;  leur  langue, 
fuscaraf  easquera ,  esquaea  (  edera,  la  langue  des  étrangers, 
gnifie,  ciiesles  Basques  d'E-^pagne,  Tei^pagnol;  chez  Iqs  Basques 
de  France»  le  français).  La  syllabe  radicale  de  tous  ces  noms 
est  donc  eusc  ou  t»e,  et  le  Téritable  nom  des  Basques,  enco^ 
aujottrd'bui»  est  Eui^o^s  ou  Esqucs.  Aldanac  Tient  de  par- 
tie; duna  indi<|ue  l>djectiX»  et  «  le  plurieL  iErria»  sro^  ara,  ne  sont 
que  des  syllabes  auxiliaires.  Osea^  nom  de  Tille  assea  Créquent , 
pandt  dériver  du  radical  emk.  Le  nom  de  Biscaye  se  rapproche  » 
pour  le  radical^  de  celui  de  la  Tille  de  Bmeargis ,  cbes  ifs$  lier- 
caToniens.  Astarloa  &it  Tenir  Biscaye  de  UtewrrOf  poUine* 

L'étymologie  du  nom  à^Hi^wnh  est,  comme  nous  l'aTons 
déjà  dit,  fort  obscure.  Humboldt  remarque  seulement  que  le 
radical ,  dont  on  ignore  le  sens,  est  asseï  fréquent  dans  l'an- 
cienne Espagne  :  Jspaster^  hpastwrgi,  et  Hispaiis  (Séville).  Asp , 
esp,  en  langue  basque,  sigriitic  le  bas,  le  dessous  d'un  objet. 

On  s'accorde  à  faire  venir  le  nom  d'Ibérie  à'ihcrus,  i'Ebre.  Le 
radical  ib  se  retrouve  dans  plusieurs  noms  de  lieux  :  Jbîa,  Ibis, 
Astarloa  fait  dériver  i«  mot  Uwas  de  Uu^a,  fleure ,  ejt  .^ou,  §rna, 
écumeux. 

Le  système  de  composition  des  anciens  noms  ibériques  répond 
tout  à  fait  à  celui  des  noms  basques.  Les  noms  que  Ton  rencon- 
treleplus  fréquemment  dans  la  composition  sont  «fia  (orAa, 
aiiMf  rocber).  Ghes  les  Ibères»  nous  trouTons  Jsta;  cbes  les 
Turdetains»  Jitlgh  en  Bétique  (aujourd'hui  Sdja)  ;  Wsfitris^, 
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JêtuTiM,  le  fleuve  ^flm y  etc.;  «t  dans  la  Biscaye  mederae^ 
Asta,  AsiOT^hf  AiSturia,  Astigamsay  etc. 

Itia  »  uria ,  beaucoup  plus  fréqiieiit  eacere  en  oemposition, 
signifie  TÎUe  et  lieu.  Os  troure  ,  dans  ranoienne  Espagne  ^ 
/rîa  Flma,  Vriitm,  UUa ,  lUa ,  Irippo  -,  et  les  mots  composés  de 
Gtaeeur'u ,  la  Tille  de  Cracclius^  qui  la  bâtit;  Uurm  (iUa,  TÎlle, 
«rfl,  eau),  Calagurris  ;  Iliberri,  TiUe  moderne;  Esam  (mî, mur) 
€l  une  loule  d'autres;  chez  les  Basques  modernes ,  Iriarte,  Uri- 
arle,  IJrizane ,  Uriane,  noms  d*hommes  et  de  lieux  à  la  fois. 

Ura,  eau,  d'où  A&tures ,  Ulla  ou  Ula  (l'r,  dans  les  élymolo- 
gies,  et  spécialement  dans  le  basque,  se  cliaiifjn  souvent  en  /;  a 
Kome ,  le  peuple  prononce  parma  pour  palnut,  corteUo  pour  col' 
UUo)^  llnrci  ^  Vrcesa  ^  Urso ,  Ilargis. 

Iturria,  source  :  d'où  Itarissa  ,  chez  les  Vascons  (on  trouve 
encore  un  Iture  en  Biscaye);  le  fleuTe  Turia»,  en  Ëdétauie  ;  Tti^ 
riaso,  en  Celtibérie  ;  A  taris  (rAdour)>  au  nord  des  Pyrénées; 
Turiga^  Turdetani,  TurduU. 

Yoioi  maifitenajat  quelques  dérivés  de  divers  radicaux  moins 
usités. 

Navarre  9  noVA-ema  (noee»  plaine,  en  basque  comme  dans 
^espagnol  moderne;  «rie,  pierre). 

AiMOf  en  Celtibérie  (m,  orût ,  plaine;  ha,  basse).  Alava,  nom 
de  la  province  basque,  devrait  se  prononcer  ^r4^a.  On  sait  que 
Ubf  en  espagnol 9  est  synonyme  du  «.  De  em  viennent  encore 
Jraoif  Jrabriga^  etc. 

Bilhilis,  en  Celtibérie  ,  Bilbao,  en  Biscaye ,  du  radical  bilp  ùU^ 
pilla,  amas. 

Malaca^  Malaga  ,  de  mat,  înalda,  colline. 

Manda,  en  Bétique,  de  munoa^  colline. 

Salduba,  ancien  nom  de  Saragossc^  de  saldoa^  troupeau  de 
moutons,  et  d*M6a,  de  ubera^  ^nh. 

Talabriga f  de  ialn  [excidium  srlvarum),  défrichement,  et  de 
briga,  terminaison  celtique.  On  trouve  souvent,  dans  lesnomSy 
ce  mélange  des  deux  langues,  qui  indique  celui  des  deux  peuples* 

Les  terminaisons  les  plus  fréquentes  sont  en  urisstrigaf  ba,pa. 
Uni  et  tania,  gis,  ula  et  ippo.  Dans  tafu,  le  t  est  souvent  mis  pour 
'  l'euphonie  :  BilbUUy  BilbiUUam}  dans  EdHamit  le  I  fait  partie 
du  radical  Edeia» 

Quant  au  caractère  et  à  la  structuff  de  la  langue  basque,  il 
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.D*entre  pas  dans  noire  plan  d*en  faire  un  examen  approfondi  ^ 
que  Ton  trourera  dans  des  ouyrages  spéciaux^  Nous  remarque- 
rons seulement  qu'il  existe  plusieurs  dialectes  du  basque.  Hum- 
boldt  n'en  reconnaît  que  trois.  On  ignore  quel  est  le  primitif; 
mais  tous  possèdent  dans  leurs  formes  une  richesse  et  une  régu* 
larité  qui  attestent  qu'ils  ont  été  parlés  par  un  peuple  nombreux  » 
répandu  sur  une  vaste  surfece  de  pays. 

La  langue  basque  est  barmonieuse^  licbe  en  TOyelles  et  en 
mots  composés»  dont  elle  modifie  à  son  gré  les  lettres  »  dans  un  ' 
but  d*eupïionîe  et  pour  éviter  le  choc  des  consonnes.  Gomme 
dans  Tallemand  et  l'espagnol ,  elle  se  parle  ainsi  qu'elle  s'écrit. 
EUc  a  trois  accents,  comme  le  grec  et  le  français,  et  les  place 
souvent  sur  la  cirifiuitime  ou  la  sixième  syllabe  avaut  la  fin.  Il 
-  n'y  a  dans  celte  langue  ni  genres  ni  cas  :  rarticlu  seul  se  décline, 
et  forme  la  terminaison  du  substantif.  Les  mois  passent  avec  une 
grande  facilité  d'une  partie  du  discours  à  une  autre  :  le  verbe  se 
change  en  adverbe,  le  substantif  en  adjectif,  et  vice  versa. 
.  Les  conjugaisons  y  sont  très  riches  en  modes,  et  offrent  une 
construction  bizarre  et  toute  spéciale.  Il  n'y  a  qu'une  conjugai- 
son ,  régulière  à  certains  temps,  irréguHère  ù  d'autres,  et  même 
CCS  derniers  peuvent  aussi  se  conjuguer  régulièrement.  Le  verbè 
actif  se  met  au  participe»  et  Tauxiliaire  se  conjugue  :  Jan,  man- 
ger; j€MHi$i.,  je  suis  mangeant.  Chaque  verbe  régulier  a  huit 
voix;  chaque  voix  a  des  conjugaisons»  et  chaque  conjugaison 

1  Voyez  Larramcndi ,  Frro  et  Astarloa ,  ouvrages  espagnols  où  une  nationa- 
lité mal  entendue  a  souvent  égaré  les  aulerirs,  roads  qui  ont  cependant  beaucoup 
de  prix ,  puisqu'ils  sont  écrits  par  des  Basques,  initiés  à  tous  les  secrets  de  cette 
lan>jue  dUBcile.  Mais  consulta,  avant  tout»  les  deni  ouvrages  de  HumbcldU 
L*im,  FritfSng,  cCe.«*. ,  est  conçu  sur  on  plan  plw  vaste  et  pins  génén] , 
et  traite  de  la  géographie,  des  mœurs  et  de  la  langue  de»  anciens  Ibères; 
l'autre ,  Zusatze  zu  Mithridates ,  s'occupe  plus  spécialement  delalan;pie« 
Ce  dernier  a  été  aussi  publié  sépnrément.  On  le  trouve  àla  Bibliothèque  n^ynîp , 
dans  le  t.  IV  du  Mithndntcs  d  Adoliinf^.  Depping  a  aussi  publié  {Histoire 
d'Es-pafjne  ^  t.  I,  p.  68),  sur  lu  iauguc  basque,  un  précis  un  peu  plus 
étendu  que  le  mien,  cl  que  Ton  peut  consulter  avec  fruit.  Enfin  Fauri^  (t«  if 
p.  387  à  857)  8*ceci^  ansd  de  la  langue  basque ,  et  prouve,  d'aprts  une  Àude 
approAndie  des  noms  de  lieux,  <iu*e1Ie  a  naguère  été  pariée  d|ps  une  portion  •  * 
fort  étendue  du  territoire  de  TAquitainb 

2  Astarloa  est  le  seul  qui  ait  dressé,  avant  Humboldt,  un  bon  taUean  des 
cmijîi[TBT!;ons ,  mais  il  ne  Ta  pas  publié  complet.  Humboldt  IV vu  eoTaianuscrit 
et  s'en  est  aidé  pour  le  sien*  ^ 
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des  modes,  des  temps,  des  nombres  et  des  personnes.  Toutes 
ces  conjugaisons  réunies  s'élèvent ,  suÎTant  Hnmboldt»  jusqu'au 
nombre  prodigieux  de  deux  cent  six.  Maïs  cette  confusion  s'è- 
claircit  cependant  :  le  verbe  restant  invariable ,  Tauxiliaire  et  te 
pronom  qui  s'y  joignent  sont  les  seuls  qui  \aricnl.  On  compte 
jusqu'à  vingt-trois  formes  pour  l'indicatit,  toutes  différentes,  sui- 
vant le  régime  :  je  le  mange ,  je  les  mange,  je  leur  mange,  je 
me  mange ,  je  te  les  mange,  etc. 

Les  verbes  irré^uliers  seuls  sont  simples  et  se  conjuguent  réel- 
lement. Les  verbes  neutres  ont  jusqu'à  sept  formes  différentes , 
suivant  leurs  régimes,  nécessairement  plus  bornés  que  ceux  des 

verbes  acti&^.  ^ 

La  tangue  basque  est  riche  en  inversons.  L*adjectif  se  place 
après  le  substantif.  Les  prépositions  deviennent  une  terminaison 
du  mot  y  &  Tinverse  du  grec»  où  elles  le  commencent.  La  facilité 
à  former  des  mots  composés,  qui  est  le  caractère  spécial  de 
celle  langue ,  comme  de  VaUemand,  la  rend  émînenmient  pro- 
pre à  la  poésie.  Comme  toutes  les  langues  régulières»  elle  est 
très  précise,  avantage  qu'elle  a  sur  Tallemand ,  où  le  sens  des 
mot»  abstraits  est  toujours  un  peu  flottant.  Le  verbe  y  est  le 
principal  pivot  de  la  structure  de  la  phrase 

Le  basque  n'est  guère  parlé  aujourd'hui  dans  les  villes,  mais 
seulement  dans  les  villages  et  habitations  isolées ,  si  communes 
dans  le  pays  basque.  C'est  à  ce  motif  qu'il  faut  surtout  attribuer 
la  conservation  de  cet  idiome ,  reste  presque  entièremeut  pur 
du  mélange  des  idiomes  grecs  et  romriins. 
*'  Adelung  {MHhri4aie$ ,  t.  II»  p.  la)  avait  cité  un  certain  nom- 
bre de>mot$  basques  comme  introduits  par  les  Goths  dana  cette 
langue  »  et  qui  offiraient  en  effet  une  frappante  ressemblance  avec 
les  mêmes  mots  en  allemand*  Uais  Humboldt  (Zasâtu  zu  Mi'' 
ikndaies)  combat  victorieusement  ces  analogies»  la  plupart  faa<- 
tlves»  et  foit  observer  avec  beaucoup  de  raison  que  le  séjour  des 
Goths  en  Gantabrie  est  un  fait  trop  récent  pour  avoir  piu  intro- 
duire dans  la  langue,  déjù  formée»  autant  de  mots  d'un  usage 
aussi  indispensable  que  ceux  qui  sont  cités.  Quantauxmots  em- 

>  Astarioa  eat  fe  senl  qd  dt  drané,  avam  HuidMidt,  itt  bon  tiU 
jugaisom;  mais  U  ne  Ta  paspulifit  ooniplek  HnnilMUt  Fa  vu  cnamiiualt,  et 
s*en  est  aidé  fMNir  le  Bien. 

1.  »9 
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pruntés  au  latin,  ils  sont  asset  nombreux  et  faciles  &  reconnaîtra. 

En  voici  quelques  uns  cités  par  Adelung  et  révisés  par  11  umboklt, 
qui  a  été  les  corriger  sur  les  li'  ux.  Peut  être  ces  mots,  au  lieu 
(Vavoir  été  introduits  par  les  lloiiiains  dans  la  langue  cantabre^ 
après  la  conquf*te  romaine  ,  ont-ils  été  au  conlraîre  empruntés 
aux  TIxTr"  par  h  s  Latins ,  lors  des  premières  migrations  des  Ibè- 
res en  Italie  :  airea,  aer  ;  larrosa,  rosa  :  asfiyo,  ca.^tifi;are  :  ariinm , 
arma,  anima;  abetoa,  abies,  pin;  arrapa,  rapere  ;  amalu,  ama- 
rc  ;  altra,  altus  ;  ani^usiia,  angustia  ;  antia,  anxius;  aberea  (subst.), 
habercy  Tavoir  ;  or^o/a^  arbor;  biUca^  Tesica;  AiVoa,  pilus  ;  bosa, 
AotqnUy  Toz;  caxiiata,  canere;  ealea^  caX&A^  sentier;  dtmbora^ 
tempus;  êHumacoa^  stomachus;  êin^  et;  fratm^  firnctiu;  bortm- 
daiiit  voluntas  (6  pour  t,  r  pour  /)  ;  êmguea^  rex. y  régis;  friv- 
^ttifia,  regfua  ;  gauta^  cadsa  ;  gnuUaf  çeus  ;  hmh,  funpdus  ;  irina, 
farîùà;  «marra.»  seinor;  et  une  foule  d^autres  qu*il  serait  trop 
long  de  citer. 

En  reTaiiche,  on  trouve  dans  te  basque  bon  nombre  de  mois 
qu*on  ne  jpeut  rapporter  &  aucune  langue  connue  :  comme  aba , 
Visage;  abarrta^  ètroiïéiise  ;  abatuta,  grêle  ;  aceftadu,  arriver  ;  acha, 
aiiza,  rocber  ;  achurria^  agneau  ;  etc. 

Moret  et  Larramendi ,  deux  auteurs  versés  dans  la  connaissan- 
ce de  la  langue  basque,  ont  trouvé  dans  Tespagnol  plus  de  dix- 
neuf  cent  cinquante  mots  évidenunent  empruntés  i\  cette  langue. 
Ils  ont  également  expliqué  une  foule  de  noms  de  lieux  et  de  cités, 
tant  anciens  que  modcrnos,  en  clierrhnnt  h  i:rs  racines  dans  le 
basque.  Ainsi,  nous  citerons,  outre  ceux  que  nous  avons  déjà 
donnés  :  Uurce ,  ville  située  au  sommet  du  froid  et  neigeux  Mon- 
cayo,  de  elurce,  neiger;  liwiassan,  en  bai^ue,  signifie  ricbe  en 
fontaioéSy  Rka  de  Fuenies .  ^^nm  d^une  propriété  située  à  Tarra^ 
sona^  en  Arragon,  autrefois  Turiasson.  Ces  mêmes  auteurs  fra* 
duisent  aussi  In  nom  A*lber0,  Elite  y  par  ut,  ir,  eàn^  et  l«ro; 
chaud  (àgaa  taUtaU},  Cette  étjmologie  est  bien  ânssî  plansiblë 
que  cérie  d*Astarloa,  citée  plus  haut. 

Quant  au3c 'mots  grecs,  ils  sont  nombreux  dans  le  basque. 
Nous  citerons,  diaprés  Larramendi,  les  plus  incontestables  :  ar- 
ios,  pain  ;  eros^  amour  ;  aaibea,  certitude  ;  désert;  A«rMÎs# 

hérésie;  lethargon  ^  léthargie;  etc. 

Deux  traits  caractéristiques  de  la  langue  basque,  c'est  à  la  fois 
la  richesse  do  bcs  iormes  et  U  simplicité  de  ^es  radicaux.  Le  pre- 
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mier  est  un  indice  de  sa  vaste  diffusion  sur  la  surface  de  l'Espa- 
gne; le  deuxième  ,  de  sa  haute  anliquîté.  Tout  aiiiiunce  en  effet 
que  la  langue  basque  a  été  une  lan{5ue  primitive  :  d'abord  son 
penchant  pour  les  voyelles  ,  et  le  soin  qu'elle  prend  d'éviter  les 
chocs  trop  rudes  de  consonnes;  son  instinct  d'haimonie  imitatire 
'  {aoà9û^  mugissemeDt  du  bœuf;  ahoa^  la  boucho  etc.).  On  y  re^ 
trouve  aussi ,  comme  dans  le  latii^ ,  quelques  uns  de  ces  mots  qui 
annoncent  à  la  fois  et  une  haute  antiquité,  çt  des  habiliudes  toutes 
patriarcales.  Ainsi,  de  même  qu'en  latin, /wcctiiia,, argent,  est 
tenu  de  p$citig  tnoupeftu,  au  temps  où  les  troupe9uz  formaient 
tonte  la  richesse  du  peuple,  uberca,  troupeiiu,  en  basque ,  a  fait 
«i«r4tfMc,.riehe,péouflieux,  de  n»ème  qu'en  espagnol  ^or,  ga*- 
gner,a  tmtganûdOj  troupeau^  par  un  procédé  iUTersede  dérÎT^tton,. 

Quant  à  la  langue  celtibérienne ,  qui,  bien  que  la  même  au 
fond  que  le  basque  moderne,  en  différait  probablement  sur  quel- 
ques points,  car  les  langues  ue  traversent  pa^  \iri|^t  siècles  sans 
s*altérer,  la  trace  la  moins  suspecte  qu'on  en  retrouve  est  sur  les 
médailles.  La  difficulté  de  lire  les  légendes  gravées  sur  ces  mé- 
dailles a  long-tcuips  rradu  stériles  tous  les  efforts  des  savants 
espagnols  pour  déchiffrer  cette  langue  primitive.  Ces  médailles, 
qui  portent  encore  en  Espagne  ie  nom  de  desconocidas  (inconnues)^ 
ont  été  trouvées  surtout  ches  les  Tiirdelani,  en  fictique,  et  dans 
la  Celtibérie,  au  nord  et  àu  sud  de  la  Péninsule*  On  a  Tainem^nt 
cherché  à  expliquer  les  caractère»  bisarres  de  ces  légendes  cç 
les  supposant  phîènioiens  ou  grecs,  ainsi  que  les  inots  qu'ils  re- 
présentaient. Plusieurs  savants  espagnols,  dont  Maado^  (t.  I,p, 
^00)  résume  les  travaux ,  .  ont  distingjié  sur  ces  méiliâÛes  deuf 
«Ijphabeta différents,  l'ub  turdétain,  l'autre  celtibénen.  X^e  pre* 
mier  a  probablement  été  donné  à  la  Bétique  par  les  Phéniciens, 
et  s'écrit,  comme  celui  de  Phénîcic,  de  droite  à  gauche;  et  ce- 
lui des  Celtibériens,  emprunté  aux  Grecs  ou  modifié  par  eux, 
possède  les  mêmes  lettres  et  t;n  même  nombre  que  les  anciennes 
lettres  grecques,  dites  cadméennes^  et  s'écrit,  comme  le  grec, 
de  gauche  à  droite.  Quelques  caractères  sont  communs  aux  deux 
aiphabjBts. 

•  Hérodote f  Diodore  et  Pline  nous  apprenneni  que  l'alphabet  }^rcc  liie  son 
origine  de  oelui  que  Cadmos  emprunta  aux  Phéaicieos  pour  k  duuaer  à  la 
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Ce  serait  nn  travail  curieux,  et  qui,  nous  lo  croyons  du  moins, 
n'a  pas  été  fait  encore,  qnc  de  comparer  des  médailles  turdctaines  > 
et  ccltibérienncs ,  et  de  remarquer  si  la  langue  dans  laquelle  elles 
sont  conçnea  se  rapproche  du  phénicien^  à  mesure  que  ces  mé- 
dailles se  rapprochent  du  sud  de  i'£spagnc.  Il  en  est  ainsi  du 
moins  pour  les  caractères,  et  tout  porte  à  croire  qu'il  en  fut  de 
même  pour  la  langue^  qui  a  dû  nécessairement  recevoir  des 
étrangers  quelques  modification,  dans  les  diferses  parties  de  la 
Péninsule  occupées  par  eui.  Erro,  satant  basque',  le  premier 
qui  ait  déchiffîré  ces  légendes  et  prouvé  Tidentité  da  celtibérlcn 
ayec  le  basque,  était  mieux  en  état  que  personne  de  faire  ce  tra- 
Tall.  Hais  il  n'a  pas  aper(;u,  ou  n*a  pas  signalé  du  moins,  la  dif- 
férence des  deux  alphabets  turdétain  et  celtibérieiv,  et  encore 
moins  celle  des  denx  langues.  Par  ce  sentiment  de  nationalité 
mal  entendu  qui  fait  avorter  si  souvent  les  travaux  des  savants, 
il  a  voulu  tout  1  amener l'i  sou  pays,  et  nier  l'influence  du  phéni- 
cien et  du  grec  sur  Talphabet  et  la  langue  celtibéricnnc.  Aussi  n'a- 
t-il  pas  tiré  de  sa  découverte  bien  réelle  tout  le  fruit  qu'elle  devait 
produire  pour  la  science. 

Les  riionnrnVs  cellih<' riennes  sont  presque  toutes  de  bronze. 
Celles  d'argent,  plus  rares,  sont  aussi  d'un  travail  plus  délicat. 
£lies  portent  souvent,  comme  chez  tous  les  peuples  primitifs, 
Tempreinte  d'un  taureau ,  d*un  cheval,  ou  do  quelque  pièce  de 
bétail,  symbole  de  Tagricullure.  yêtusUssimi  nummi  bote,vei  (»c«, 
ul  80»  flurunt  sigtuiUf  dit  Plutarque,  vie  d'Âgricola.  Le  nom 
d*«rdS<,  monnaie  basque,  signifie  riche  en  brebis  (oi^m,  brebis). 
Le  croissant,  d*origine  phénicienne,  s*j  rencontre  aussi  très  fré- 
quemment, ainsi  que  te  dauphin,  deux  poissons',  un  joug,  un 
épi ,  un  gland ,  etc.' 

*  Le  Irft  Cit  aUcMé  par  la  phrase  bien  connue  de  Strabon  :  xai  oî  a>}Ai 

S  ]^piç  ^pbi'rrKi  ypappartx^  y  où  fAtâ  i^ia  *  ovSs  yùp  y^.dnxn  iSîçr. 

2  Voyez,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  celtique  (t.  Il,  p.  255),  un  résiitîié 
critique  des  travaux  d'Erro  sur  Kalphabel  ccltit)éricn  et  sur  les  monnaies  de 
i'anrioiitu  Espagne,  par  M.  Eloi  Johanneau.  M.  Johanneau  a  refait,  sur  les 
U^vaux  comparé»  d'Erro  et  de  M.  Mionnet,  uu  aiphalxît  ccllibérien  (p.  277) 
phiB  complet  que  oeltti  d*£rro ,  en  >  joignant  un  tableau  des  ligatoreB  ou  lettres 
JucUef,  si  ftéquenies  daos  les  médaines  SMriqiies. 

'  Veyetdaas  HhMuiet,  1. 1 ,  p.  i  à  OS,  la  desoiplion  de  476  mèdailla espa- 
gnoles frappées  avant  ou  pea<buitla  dominaluiii  des  Itomaios. 
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Il  n'est  peut-être  aucun  peuple  chez  qui  le  zèle  tmï  entendu 
des  premiers  chrétiens  se  soit  donné  autant  de  mal  que  cÎioe 
les  Basques  pour  effacer  toutes  traces  du  passé,  dans  les  insti- 
tutions y  daos  la  religion  ou  dans  les  mœurs.  Les  chansons  na- 
tionales y  sont  trèsrsrcS)  et  eocore  la  plupart  sont-elles  ioiitécs 
de  vieilles  romances  espagnoles  dont  elles  se  rapprochent  par  le 
rhythme  et  par  la  rime.  On  en  jugera  parle  fragment  suivant 
dont  on  peut  assigner  la  date,  suivant  Schrôzcr  {ÀUgm.  Gesch,^ 
partie  81 ,  p.  341  )  t  au  quatorzième  siècle  : 

Mila  urte  ygarota^  Gum  mille  anni  elapsl  erant, 

Vra  vede  bidem,  Aqua  viaro  suam  scctita  est 

Gmpuzcoarrac  sartu  dira  ,  Guipuscoani  bue  rueruDt. 

Gazteluco  echean ,  In  Gastelui  domum, 

tiafarroquin  batu  dira^  In  Navarros  Impulsi  sunt 

Becittaren  pHemi  <•  Beolilwii  in  pugna. 

Mais  un  fragment  bien  plus  antique  et  plus  original  8(  été  ex- 
humé  par  HumboUt^  en  Biscaye,  dans  les  manuscrits  d*un  cer- 
tain Juan  Ibaôes  de  Ybarguen^  qui  visita»  en  ib9ù^  les  arehlTes  de 
la  Biscaye.  Yotci  comment  Humboldt  donne  l'histoire  de  cette 
(^ansott  cantabre,  que  tout  annonce  être  originale,  bien  qu^elle 
ne  remonte  prohablement  pas  à  une  antiquité  auisi  haute  que 
celle  des  faits  qu'elle  décrit.  Les  (^aotabres,  assiégés  par  Au- 
guste ,  se  retirèrent  sur  une  haute  montagne,  où  les  Romains  les 
liiiK-nt  hlrx^ucs  pendant  cinq  ans,  et  leur  retranchèrent  tout 
moyen  tlo  subsistance.  C'est  A  Ce  terrible  hlocuijdc  cinq  ans  que 
ce  chant  national  fait  allusion.  Le  chef  cantabre  s'appelait  U- 
chin.  Ybargucn  prétend  que  la  tradition  du  pays  conservait  en- 
eore  de  son  temps  le  souvenir  de  cet  Uchin* 

La  première  strophe  fait  allusion  à  la  mort  d'un  ceitain  Lelo» 
chef  cantabre  qui ,  s'étant  absenté  potu*  foire  la  guerre  »  trouTa 
à'Son  retour  sa  femme  Tota  séduite  par  un  nommé  Lara.  Les 
deux  adultères  s'unirent  pour  faire  périr  Lelo  ;  mais  le  crime 
fut  déi^ouTert^  et  les  coupables  furent  bannis  dans  une  assemblée 
du  peuple.  On  décréta  en  outre  que  dans  chaque  refrain  natio- 
nal la  première  strophe  serait  consacrée  au  souvenir  de  Lelo. 
Il  paraît  que  cette  loi  curieuse  a  été  fidèl^|ii^  exécutée,  puis- 

*  Pckor»  en  espagnol»  veut  dire  aussi  oombattrei 
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que  y  suivant  Humboldt ,  des  Tieilllards  basques  se  sonrenaient 
éncoré  d*une  chanson  dont  le  refrain  est  : 

LiiaMntdoi  gogo,  ALélojepeiise^ 

et  que  le  proverbe  basque  Beiico  Leloa,  rétcrael  LelOyS^emploie 
encore  pour  exprimer  la  répétition  trop  fréquente  d'une  même 
chose.  Tout  le  monde  remarquera  Tétrani^e  conformité  de  cette 
histoire  avec  celle  d'Agamemoon;  à  PHomère  près^  on  croirait 
lire  un  épisode  de  Tlltade. 

La  traduction  allemande  de  Humboldt ,  sans  être  rimée,  pos-* 
sédant  une*  espèce  de  rhjthme,  nous  atons  cru  devoir  la  mettre 
en  regard  du  texte  et  de  notre  traduction ,  '  oû  nous  avons  suivi 
plus  liuéralement  Tordre  des  mots  dans  le  lexte  : 


Lclo  I  il  Lelo  ! 
Lelo  I  il  Ldo  i 
I^eloa  I  Zarac 
ULeloal 

1* 

Romaca  aronac 
Aleguiii,  e!a 
Vizcaiac  daroa 
Çansoa. 

a, 

Octabiano 
Munduco  jaunOf 
Lccobidi 
Vizcaicoa. 


Lelo  I  todt  r.olo  I 
Lclu  !  lorll  I.f>lo  ! 
Lclol  Zard  v,dnl 
Mordcr  Lelo's  I 


Die  frcmdlin{^c  Ronia's 
EniboUien  Kraft,  uud 
Vizcaya  erhob  da 
Siegsgesang, 

Oclavianus 

l)or  W  oh  Beberrscker, 

Lccobidi 

Yizcajisdier. 


Lelo  î  mort  Lelo  I 
Lelo  I  inorl  Lelo  1 
Lcio  i  Zara 
AtnéLélot 


De  Rome  1rs  /'Iranj^eri 
INous  opprinienl  ;  et 
La  Biscaye  éleva 
Sun  ciiuiil  de  vicloire. 


Octave 

bu  monde  dominateuTt 

Lccobidi 
Bbcuïeii. 


Ichasotatic 

Ela  ïeorrez 
îmlnî  deiuen  • 
Molsoa. 

Leor  edaiac 
Bereac  dira  ; 
Meudi  tantaiac 
Lcusoac 


Her  von  dem  Meere 

Und  voii  cl  T  Feste 
SeLzef  er  rings  um  uns 
Belagrungw 

Die  seincn  waren  ; 
Des  Rer{;(>s  Did&icht 
Dunkelheît. 


Du  côlé  de  la  i 
Et  dp  1  1  Ifire 
Il  mit  autour  de  nous 
Le  si^e  (m.  à  m.  aiuas). 

Les  arides  plaines 

Siennes  élaîenl  ; 
Des  monts  lïpaissc 
Obscurité  (ù  dous). 
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6. 

Lemiinmean 

N^rbentc  lendo 
Daugogoa, 

7. 

Bildurric  (jfuidii. 
Arma  bardînos 
Oramaia  m 
Ooeioa* 

8. 

Soyac  gogorrae 
Ra  diri  luis 
Narru  biUotsa 

Bostuiteco 
Egun  gabeaii 
Gueldi  bagaric 
Oochoa. 

'  10. 

Gnreco  bata 
II  hadaguîan 
Bnst  ainarren 
Galduu« 

11. 

Aecainista 
Gu  ppiicniiaia 
iU(|ucu  JLiidu|j;u 
La]bo9« 

13. 

Gucure  lun  caa 
Ta  aeii  errian 
BirocbaiDlMitea 
Zamoa. 

13. 

E6n  (îucyajjo 
....(Manque).... 

14. 

Tibcr  Iccua 
Gueldico  zabal 
Ucbiu,  Tamaio 
Crrandoja. 


JUSTIFICATIVES. 

Wam  an  gûnstigen  Ort 
Gesleiltwirsiiuit 
Hat  sicberan  Mutb 
Jaglielier* 

Des  zaï^s  Weniflf 

Bcy  WalTen-gletchhcîl; 
JroQ  des  Eroles,  dtt 
ËrkrankiesU 

Haite»  Wafiteniddd 

Wenn  jene  tra[;eD, 

Fiinf  Jahce  ianj, 

Taçes  \inû  Nachlzpijl, 
Ohn'  eini[;e  UuU 
liiuzingluiin;. 

Der  unsrcn  chien 
Wenn  sie  mordclcn 
Furifzehend^sic 
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Dcch  jene  vielc,  und 
Wir  (jerin^  Schaar 
ZuleUl  ,i^cUlei)  wir 
FreqnMiaftqlbund. 

In  unsenn  Lande 
Und  jener  Gebioth , 
Passend  Band  jeder 
SawptWcnlatt. 


Quand  en  Hea  piO]^icff,  . 
Nous  sommes  rangés , 
Chacun  a  fenne 
JbeceMrnee. 

De  «crainte  pea, 

"Les  armes  (élani)  égaîes, 
0  cofTre  au  pain  1  tu  (es) 
Mai  rempli* 

Dures  cuirasses 
Quand  ceux-ci  portent, 
I#es  corp<;  san»  d^lWe 
(j^pl)  9&i|e^ 

pfiq  années  (durant) 
Jour  et  nuit 

Sans  repos 
liesi^e  (coutiuuc). 

Des  nôtres  un 

Oiianfj  ils  tuaient, 
Cinq  di\  (quinze) 
perdaieut. 


Ceux  15  bcauooupt 
îs'ous  peu; 
A  la  fin  nouç  tioafs 
AIHaoeCt 


Dans  noU  v  terre 

Et  dans  ciiaque  pays 

(Il  est)  une  mahière  de  lier 

LeslMcam» 


Nichl  mog:iich  i^l  mehr.       Plus  (4tait)  impossible. 


Die  sladt  des  Tibris 
lUilit  weil  fîclagert 
liciiin  (i  aiuuiu  inconnu) 
nel>er(pH>ss» 


Du  Tibre  la  ville 
{£st)  a&sise  auioia; 
Ucbifu«.«. 
TM^  grand. 
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15. 


(lUûiiiie.}   •  •  • 

Ancli  artchac  Die  slarken  Eichen  Des  grands  diCiiei 

Guesto  sindoas  Erknnken  an  Kraft  La  force  s'use 

Beligo  naîat  Yon  des  Specbtesstetem  Au  perpétuel  grimper 

Nardoa.  Bestei^eii»  *  Du  pic 

Les  satants  basques  croient  ce  cnrieux  fragment  5  peu  près 
conlemporairi  de  la  guerre  des  Cnnïahres.  HumboidL  en  doute 
cependant  à  cause  du  nom  do  liisca^e  ,  qu'on  ne  trouve  que 
plus  tard  dnn?  1  histoire.  Il  reconnaît  toutefois  la  haute  anti- 
quité de  la  langue  et  du  rhythme ,  et  reiiian|iie  que  les  mots  em- 
|)Ioyés  dans  ce  fragment  sont  tous  ori^piairement  basques ,  et 
purs  d'alliage  étranger  (Arexeeption  d'un  seul,  grandûjOfqaï  peut 
encore  venir  de  géra^  haut,  et  midky  grand).  Onn*y  trouTe  point 
de  rimes  ni  d*MtmumUÊ  comme  dans  tontes  les  autres  chansons 
basques  imitées  de  l'espagnol  (sauf  le  dernier  Ters,  qui  6nît  tou- 
jours en  «  )•  On  remarquera  Ténergie  et  l'âpreté  toute  primitiTo 
du  rhjlbme,  Textrême  concision  et  la  simplicité  derezpressioo^ 
enfin  l'absence  de  liaisons  artificielles  entre  les  phrases  et  même 
entre  les  idées  9  indices  certains  de  la  haute  antiquité  de  co 
fragment.  Il  semble  qn*on  respire  dans  cette  sauvage  poésie 
quelque  chose  de  la  rude  indépendance  des  Gantabruà  et  de  Ta- 
pre  brise  de  leurs  montagnes. 

Noui,  citerons  en  terminant  quelques  inductions  fort  in[;«  nieu- 
ses  que  tire  M.  Fauriel  des  noms  empruntés  à  Tastrononiic  u- 
suelle  des  anciens  Basques  :  «  11  y  a  long-temps,  dit-il (  tome  lî, 
page  351  )  »  que  les  montagnards  des  Pyrénées  ont  adopté  la 
semaine  de  sept  jours  ;  mais  ils  marquent  ce?  sept  jours  d'une 
manière  qui  leur  est  propre,  et  qui  constate  qu'il  fut  un  temps  où 
ils  divisaient  le  mois  d'une  autre  manière.  Ils  ont  pour  les  jours 
deux  sortes  de  noms  :  d'abord  des  noms  étrangers  A  leur  langue; 
puis  des  noms  tirés  de  leur  propre  langue,  et  qu'ils  employèrent 
primitiTement  pour  nommer  les  jours  de  la  période  adoptée  par 
eux  avant  la  semaine.  Or,  du  nombre  et  du  sens  de  ces  noms,  il 
résulte  que  les  Basques  n'eurent  autrefois  pour  division  du 
mois  lunaire  qu'une  période  de  trois  jours,  qu'ils  nommaient 
aste  ,  et  dont  il  fallait  ru  nf  pour  un  mois  lunaire.  Les  trois  jours 
de  cette  période  se  nomioaicnt  asle^U/una,  le  premier  de  Taste, 
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ûste  ariea  (  Astarlé,  déesse  des  Phéniciens),  le  jour inlermédiai- 
re  de  Taslo;  aste  azquena,  le  dernier  jour  de  Taste. 

»  Les  noms  basques  des  mois,  n  Texception  de  deux  ou  trois 
empruntés  aux  idiomes  romans,  sont  tirés  de  la  langue  nationale, 
et  sont  les  mêmes  dont  les  Basques  se  servaient  du  temps  du  pa- 
ganisme. Chex  eux  comme  chez  les  anciens,  ces  Homs  variaient 
de  peuplade  \  peuplade;  tous  étaient  tirés  de  Taspect  ou  des 
'  productions  de  la  nature  à  Tépoque  de  Tan  qtt*tU  désignaient, 
ce  <|iii  indique  un  élat  de  société  peu  avancé,  et  une  race  d*liom- 
mes  morcelée  en  petites  tribus  indépendantes. 

»  Quelques  mois  ont  deux  noms.  Celui  de  septembre  signifie 
clief*mois ,  la  tfite  ou  le  premier  du  mois,  et  suppose  un  temps 
où  cbes  les  Basques  Tannée  commençait  parce  mois.  Les  noms 
des  rîgnes  du  todiaque  sont  basques.  Le  cancer  se  nomme  ar- 
gui-marra  ,1a  borne  de  la  lumière  ;  la  lune  luUarguia ,  lumière 
morte.  »  Depping  traduit  ce  mot  par  twmèrê  péNçdiifue.  II  cite 
aussi  quelque  dénominations  curieuses,  et  qui,  par  leur  sens 
complexe  autant  qun  iiiltoresque  ,  et  leurs  ingénieuses  péri- 
phrases, indiquent  un  peuple  primitif  et  (pli  vit  sans  cesse  avre 
la  nature.  Dieu  s'appelle  Jaun-g'oiVoa ,  seigneur  du  haut  ;  la  nuit 
gab-a,  ab'^ence  de  lumière  ;  la  mort  crtolza  ^  maladie  froide  ;  le 
soleil,  eguzquia,  créateur  du  jour;  la  lune  qui  monte,  ilgoriai 
la  lune  qui  descend^  Ubtria  ,  etc. 

't—   -  . ,  . ,     ,  .       1    _,  ,.  _.,_._jg^ 

11. 

APPENDICE  SUR  LA  LANGUE  GOTHIQUE. 
{Fogw  llvt  l,  ckai^  i,  pa^  ISO.) 

Tous  les  historiens  du  bas  empire  ^  s'accordent  à  dire  qu'Ul- 
philas  fit  aux  Goths  deux  présents  inappréciables ,  Talphabet 

*  Pldlostorgias,  LU,  e.  St  Socrates»  I,  IV,  c,  S7:  Soiomenus,  Vf,  M. 
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grec  et  une  traduction  de  la  Bible  en  la|i0ue  gothique.  Àsch-. 
bach  ^  remarque  avec  beaucoup  de  sens  qu*ea  disant  qu*Ul- 
philas  inventa  l*alptiabet  gothique,  il  ne  font  pas  prendre  c^  mot 
à^mvenUr  dans  un  sens  trop  absolu  :  car  une  Bible  écrite  <)aua 
des  caractères  étrangers  au  peuple  goth  .n*aurait  pu  de  long- 
temps lui  devenir  familière,  et  la  lettre  ici  aurait  fait  tort  4  l'es- 
prit» Il  est  plus  naturel  dépenser  qu'Ulphilas  modifia  »  en  |a  rap- 
prochant de  Talphabet  grec  et  romain,  l'ancienne  écriture  des 
Goths,  qui  se  servaient  saii.^  Joute  auparavant  des  caractères  ru- 
niques,  les  plus  rudes  et  les  plus  primitifs  de  tous  les  alpliabets 
connus.  Les  fréquenté  rapports  des  Golhs  avec  les  provinces  grec- 
ques du  Danube  avaient  dû  leur  rendre  familière  la  langue  des 
Grecs  et  les  monuments  de  leurs  arts,  et  la  prédication  religieuse 
tint  encore  resserrer  ces  liens.  Zahn  dans  son  savant  commen- 
taire sur  la  Bible  d'Dlphilas  fait  observer  avec  grande  raison  la 
ressemblance .Capp^n^^  entreTalpbabetgotbique,  que  nous  dook^ 
nons  ci-joint ,  et  Talpbabet  grec,  qui  a  donné  égalemeol  oaissan» 
ce  à  Talphabet  romain  ^  Il  faut  donc  penser  qu'Ulphilas  com<-* 
pléta,  d'après  le  modèle  grec ,  Talphabet  imparfait  des  Goths,  et 
conserra  leurs  anciens  caractères  ^  là  oû  les  caractères  grecs  no 
répondaient  pas  exactement  au  flou  de  la  lettre  gothique^.  Là  sç 
borna  prohablementcette  «fmttliVitdoot  parlent  tous  les  historiens. 

Quant  à  la  traduction  de  la  Bible  par  révoque  Ulphilas»  elle  est 
la  meilleure  preuye  que  les  caractères  qu*il  invênta  n*ètaient  pas 
entièrement  nouveaux  pour  le  peuple  goth.  Auraft-il  en  effet 
triq)loyé  pour  répandre  chez  ce  peuple  barbare  les  vérités  de  la 
religion  des  caractères  avec  lesquels  leursycux  ne  fussent  pas  dé- 
jà familiarisés  ? 

L'authenticité  de  la  précieuse  Bible  notUique  si  connue  dan.s 
A  Gmhickte  dur  PTest-Gothen ,  p.  39. 

»  Zakn,  VtpfditCê  ffothàeht  Bibel  Uettrsetmg,  WeiBienrei8,1805»  in-4% 
p.  22  derinlrodaction. 

s  Les  lettres  F,  R  cl  S,  parafasent  empruntées  au  latin  ;  mais  il  n*en  est  pas 
ainsi  :  car  la  kUie  F  était  comme  des-Gvecs  mus  Ic  nom  de  digamma  éolique, 
ou  double  ffamma ,  el  on  trouve,  quoique  rarement,  les  sif^nes  R  cl  S  au  lieu  de 
Pet  2 î  le  Q  seul  paraît  einpiunté  au  latin.  (Note  d'As^libach ,  p.  'à!i.) 

*  Il  en  est  ainsi ,  par  exemple ,  des  sijpi^  qui  rejn  'M'utent  I ,  HVV,  et  U  :  car 
le  signe  pour  W  vient  évidemment  de  V\'f  cl  celui  pour  0  de  Vu,  Le  sigpie  pour 
MW  vient  peat-êire  du  miii  syrien,  et  celui  pour  U  da  ronique.  . 


m 

Digitized  by  Google 


josrrFicATivBs.  4^9 

le  monde  savant  sous  le  nom  de  Codex  argenteus  est  hors  de 
doute.  Des  contrats  de  vente  maouscrits  tronrés  à  Naples  et  ù 
Aresio  dan»  la  même  langue,  et  avec  des  caratères  presque 
identiques,  attestent  que  c*est  bien  là  la  langue  (Othique^  le  plus 
oriental  él  le  plus  prinutif  de  tous  les  rameaux  de  cette  grande- 
souche  dés  idiomes  Iiindo-germautqucs*  Maintenant  est-œ  bien 
réellement  la  Bible  d'Ulpbilas  que  nous  offre  le  CtUw  ar/^en- 
ieus  ?  est-ce  bien  par  eonsèqiient  la  langue  des  Gotbs  au  qua* 
frième  siècle,  dans  toute  leur  barbarie  natire,  à  peine  adoucie  par 
le  premier  frottement  de  la  ciritisation?  ce  sont  là  des  points  sur 
lesquels  11  est  impossible  d*arrîrer  à  une  certitude  complète.  Ge* 
pendant  une  phrase  de  Grégoire  de  Tours  '  nous  apprend  que  le 
roi  llild-bcrt  fitenleycrcn  631,  dans  les  églises  ariennesdeNarbon- 
ne,  Yinfi;t  boîtes  ou  reliquaires  ornés  d*or  et  de  pierreries  et  con- 
tenant des  èvaii^jiles,  8ar>s  doute  pour  les  ilist!  iluier  dnn^  It  s  égli- 
ses franques  du  nord  de  In  Gniile  ou  de  ^Allemagne.  Il  .m'  peut 
donc  fort  bien  que  cette  Bible  ,  entre  mitres ,  ait  été  envoyée  à 
l'abbaje  de  "Werden  en  Westphalic,  où  elle  a  été  découverte  à  la 
fin  du  seisième  siècle.  Ainsi  s'eiplique  tout  naturellement  la  pré- 
sence  d^une  Bible  gothique  dans  un  pays  quo  les  Gotbs  n'ont  ja« 
mais  habité ,  sans  qu*on  en  soit  plus  certain  pour  cela  que  cette 
Bible  soit  réellement  celle  dUlphilas.  Quelques  savants  ^  pen- 
sent même  qu'elle  tt*a  été  écrite  qu'un  siècle  et  demi  plus  tard, 
et  corrigée  d'après  là  traduction  latine  5  tandis  que  celle  dUl^ 
philas  a  été  ftdte  sur  la  traduction  grecque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  précieux  manuscrit ,  après  avoir  long- 
temps voyagé  d'une  bibliothèque  à  l'autre,  entre  les  mains  dei 
savants  et  des  souverains  qui  se  le  disputaient ,  api  t-s  avoir  ap- 
parleiiu  a  la  doclc  Cliiistine  de  Suède,  tut  enlin  racheté  400 
écus  par  le  comte  suédois  de  la  Gardie ,  revêtu  par  lui  de  sa 
riche  reliure  d'argent  massif,  et  donné  à  l'université  d'Iîpsal ,  o\\ 
il  se  trouve  anjonrdlnii.  Mais  son  nom  de  Codex  argenleus ,  qui 
lui  était  acquis  bien  avant  la  somptueuse  enveloppe  dont  on  Ta 
revêtu,  est  dû  ù  la  matière  de  ses  lettres,  imprimées  en  argent  ou 
^en  or  sur  du  parchemin  couleur  de  pourpre ,  avec  un  art^  une 
pompe  et  une  netteté  d'exécution  vraiment  admirables. 

*  ChOdébeilnç  rex  LX  caTîces,  XV  paieras,  XX evanfjpliomm  t^psas  deta- 
lit ,  omnia  ex  auro  puro  ac  genimis  ornata.  (L*  HI,  €•  X*) 
A  Voyez  ZabD,  Introduction,  p.  29  à  36* 


Un  saTant  allemand  qui  a  vu  et  touché  de  sa  main  ce  pré- 
cieux débris  d'une  langue  perdue  et  déji'i  si  loin  de  nous,  a  dé- 
peint avec  vivacité  l'impression  produite  sur  lui  par  la  vue  de 

fragile  monument ,  dont  il  ne  restera  bientôt  qu'un  souvenir 
ci  un  peu  de  docte  poussière:  «Ce  ne  sera  bientôt  plus,  dit 
i«udeken  qu*un  témoignage  de  ce  qui  a  existé ,  et  un  exemple 
de  pins  de  la  fragilité  des  choses  humaines.  Les  feuilles,  touchées 
et  flétries  par  tant  de  mains ,  rendues  inégales  par  le  stylet  du 
copiste»  et  toujours  pressées  Tune  contre  l'autre  par  la  pesante 
reÛure ,  sont  tellement  usées  vers  le  milieu»  que  dans  plus  de  la 
moitié  des  pages  il  n'existe  plus  que  le  bord  seul  et  quelques 
débris  qui  y  tiennent.  Des  lignes  »  des  pages  entières  manquent. 
Pour  moi ,  bien  que  Je  ne  les  touchasse  qu'ayeo  un  soin  reli- 
gieux I  je  m'épouvantais  quand  la  place  que  mon  doigt  effleurait 
se  décomposait  en  poudre  impalpable  qui  s'envolait  au  moindre 
souffle»  comme  ces  cadavres  consumés  de  la  foudre ,  que  le  moin- 
dre contact  réduit ,  dit-on ,  en  poussière.  »  Ajoutons  qu'une 
main  sacrilège  a  dérobé  récemment  plusieurs  feuilles  du  pré- 
cieux manuscrit ,  et  qn*il  faut  maintenant  une  permission  des 
magistrats  pour  le  visiter. 

Kn  1819,  le  savant  bibliolhécaîrc  du  Vatican,  l'illustre  poly- 
glotte Angelo  Mai,  découvrit iMa  bil)liolhèqneAmbroisienne^,  sur 
divers  manuscrits  palimpsestes,  quelques  fragments  de  la  Bible  , 
de  r^vangilo  et  des  lettres  des  apôtres»  en  langue  gothique.  Les 
caractères  offrent  une  parfiùte  ressemblance  avec  ceux  du  Code^ 
«rftttltfitt.  Ainsi  l'authenticité  de  celui-ci»  comme  le  monument 
le  plus  capital  de  la  langue  gothique»  a  été  mise  désormais  hors 
de  doute.  Un  de  ces  manuscrits  contientdiverses  lettres  de  saint 
Paul  »  traduites»  suivant  Haï»  par  l'évêque  Ulphilas. 

Quant  &  la  langue  en  elle-même'  »  elle  a  servi  plus  que  toute 

*  Liukken,  Schvcdisches  Gclchrsumkcirf  Archiv,^  Lfipslck,  178:^,  p.  13. 

«  L  lphiia:  partium  incditarum  in  AmbrosLuns  pulimpscstia  ai)  Angelo  Maio 
rtperUmm  tpeehium,  Mèdiolani  (  Milan),  1819,  in-4% 

'  Ceux  qui  voudraient  faire  une  élude  approrondie  sur  cette  lan^juc  doi- 
vent consulter,  avunt  tout,  rexcelleul  ouvrage  de  Zaha,  qui  coiilient,  ouU^e  le 
texte  gothique  donné  â*a|»èa  les  Iravanz  primittft  du  savant  suédob  Ihre»  une 
grammife  gothique  de  ndda  et  un  glonrirede  Reinwaldiles  disaertaiioiisde 
Ihic ,  Bsbeig,  Bemél,  Heapei«  mv  le  mtaie  sujet  j  Lye^s  GnmmaHta  ffotkSea  ; 
Owen,  Grmim,  hk^Io-m».  et  mno-^h, ,  et  enfin  deux  disflertatkms  trts  peu 
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autre  chose  à  asseoh-  notre  convicliou  sur  la  pairie  originelle 
des  Goths,  et  ù  nous  faire  prononcer  qu'ils  ne  sont  pas  sortis  de 
la  Scandinavie  ,  celte  vagina  gtJdium  ,  qne  Jornamlr^  et  taul 
d'autres  aprè-^  lui  ont  voulu  à  toute  tVircc  le  m*  donner  pour  ber- 
ceau. De  toutes  les  laii{i;ues  du  nord  ,  le  suédois  est  celle  avec 
laquelle  le  gothique  offre  le  moins  de  ressemblance.  Comme  le  ^ 
suédois»  cependant»  iHippartient  à  la  souche -mère  des  langues 
hindo-germaniques ,  et  porte  avec  le  vieux  teuton  et  Tallemand 
moderne  un  air  de  famille  auquel  on  ne  peut  se  méprendre.  La 
plupart  des  racines ,  comme  on  le  Terra  tout  à  l'heure  »  sont 
teutoniqnes  ;  mais  il  .s'y  trouve  aussi  des  mots  latins  et  grecs , 
que  la  connaissance  d'une  foule  d'objets  nouveaux  pour  des 
barbares  dut  introduire  dans  leur  langue.  La  construction  des 
mots  se  rapproche  peut-être  plus  du  latin  que  de  l'allemand: 
ainsi  le  pronom  possessif  suit  toujours  le  substantif»  pater  noiîer^ 
atta  unser^  ttrt*«rta<tfr;  les  inversions  et  l'ordre  des  mots  parais- 
sent aussi  se  rapprocher  davantage  du  génie  de  la  langue  latine. 

Nous  laisserons  du  reste  nos  lecteurs  conclure  eux-mêmes, 
d'après  quelques  courts  exemples  empruntés  à  la  langue  gotlii- 
quc  et  tcutoniqiie.  Nous  puisons  ces  derniers  dans  les  Harmoniœ 
quatuor  evangeliorum  de  Tatiaiuis,  clève  de  saint  Justin,  ouvrage 
publié  vcrs481,parVictor,évêquedeCampouc.C'est le  monument 
le  plus  ancien  que  Ton  connaisse  de  la  vieille  langue  teutonlque^. 


CAMTICDM  VIRGINIS.  {fMa,  cap,  1»  vers,  46  et  soi.) 

Gothique\      Mikileid  saiwala   mdna  Fraujan. 

*     Latin,  Mnjnîifîrat  anima     meà  Dominum. 

Teutonique*     MMiilom       min       scia  Truhtiu. 
AlUmmit      Macht^maditlgmeine  sede 

connues  et  très  curieuses  Viri  docti  anonymi  cujusdamy  dans  la  pelîlé  collection 
de  Vulcanius,  Gothkarum  et  Langobardicarum  reram,  d  vol.  în-S",  Lugduoi» 
Batavorum.  1G17.  Mais  les  textes  gothiques  y  fourmillent  de  fautes. 

*  On  peut  comparer  cet  écbanlillon  de  la  langue  teulunique  au  dnquième 
dède  avQ6  le  semioit  ri  connu  de  Karl ,  fils  de  Louis-le-  Débonnaire,  et  de 
tes  soldais  aUemaiids.  (Voyei  Nllliatdus,  lilk  III,  c.  v,  apud  Script,  tmm, 
franâe,^  VU,  S7, 85 ;eillidieli!l,  1. 1,  fi.  874. 

^  Les  mol»  latins  placés  sous  les  mots  Qotbiiiuesiie  ieurconeapciideiit  pas 
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G.  JaU  Bvegncid            ahma        inciiis  du  GoUm  nasjand 

/>.  Et    exultât               anima  (âme)  met    ad  Dco  satntari 

T.  Inlï  fpfah           min  f^rist                   in  Gotc  minemo  heîlante» 

4*  Uiid  scbwaogernt  iD«in  gobt                 ia  Golt  meinen  lieU. 

C  mdnamma. 
U  mn.  . 

C  On'e  ilinhw  da               h—twgioai  tU«(M  seterfMk 

L.  Nam    respexit  ad                  humilitati  ancillc(rai)  tuab 
Biihiu  unaulha  her  Qischommta  odmu  ;ti  sinoro  tliiuvi. 


A*  bat       er  geschauet    demutU  seines  diogs, 

6'.  Sai   allia   ftam  himma  un    anda-^and  mik  alla 

L,  Ecce  cninï  a      nunc  jam    boaUficant  omncs 

T,  Seno  uu     fou    thin  saliga  raih    quedcot  allin 

A.  von  (froni  angU)  sctig  mich  aile 

6*  kunja. 

L.  (jenerationest 

7.  cunnn. 

G,  Unie        galawida   mis         miiSciA  daa      tnahliga      ;  iah 

L,  Quia  fpcit  mîhî         mofi^nn     ô    f|ni  pntfns    est  ;  et 

T,  Bithio       uuaiiU       mir    tela  niikiiu    thie  lar  niahii;^^    ist  ;  ioti 
A,  bat         mîr  geihan  muqhtige     der  macUu)^  ù>l  ( 

G,  wdh  namo  is. 

£k  8anctum«  nomen  ejiu» 

T.  beila^;  shi  namo. 

A»  ÏLQïà^  ({jeweibel)  sein  name» 

G.  Jah         armnhair!oi  is    inaldins  aide  thaim 

L*  Et  miscricor^  qus  a  pro^-^enic  in      pro{»eniem  xotç 

T.  Inti  sin    miitida  in  cunnu    intin  cunna 

A,        Seine  barmherzigkeil  (milde) 

C«  od^andam  ina. 

£•  timentibus  etux)* 

7*«  inan  forhtanteiv 


toujouw  tftiifilfBim»  On  tttMH|iwn  c^pttflmt  l*étfQili!  lÉtaÉlê  decmiratlloii 
des  deux  langues  Jen*al  dté  que  tes  mol»  aUeoMnds  dont  la  d^fatioa  cttM 
dente,  eKpiehiaesmoto  anglids. 
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L. 
T. 
A, 

G. 
L. 
T. 
À. 


Fecit 
Tela 
Gethan 


potentiom  in 
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■        •  •  •     •  *  *     '  I 

anim  fldnania  ;  dbtaUda  imkiMmlituu 
brachfosQO;      dispersit  ma^i-piiUailes 


maht 
macht 

hugdd 

mente 

muole  smes 


m  sinemo  arme  ; 
ia  seinem  arm  { 

gabau^ins 

cordis 
herzen. 


Uoclimûthiçe 


semis» 


muth    seines  hen  (hearton^/.)* 


G,  Ctediaiisida    mahteigans  af   stolam  jah  nshauhSda 

£»  Deposiilt      potento     de  sede    ei  exaltavit 

T*  Nldargisasta  malitige     von  sedale  inti  arhucb 

M,  Niedergewbt  machtige    tod  fltnU  eilnib 


gahnaiwidaiis. 
homiles, 
odiDnot%e* 
hochmûthige. 


G»  Greda{jans  {^^asothida  tliiutlieiah  {^ubl|i;naiida]is  insandida  lausans. 
L,   Esurientes  implevit  bonis  et    divi  es  dimisit  inanes. 

T.   Hung^erente  (jiftiUa    gaoto  inti  otage  forliez  itaké 

A*  Huugerig    gefullt    guter  forilicss 

{BenàangU) 


G.  Hleibida  Imia 

L.  Susoepit  Imeli  puero 

T«  Intpbieng  Israël  sinaii  kodit 

A,  àaSko$  acioen  knedit. 

amudiairleiiis* 
t,  nrîsericordiae  nax» 

T,  ndltidu. 
A»  milde. 


suo 


gauituiaDds 
incmoraii 

Il  gimimtigoiine  sUiero 


G,  Swaswe       rodida  du  altam    unsaraim,  Abruhaïua  ja'i 

L.  Sicut  locutusest      ad  patribus  nostiis  «    Abra' amo  et 

T,  &>       iier  spra  i  zi  unscn  fatercn,  Abrahame  inli 

^*  So      er   spradi  (reden)  zn  uraern  valerenj 

Cr*  ftaiw    is    und  uiw. 

L»  semini  qns  'in  »vum. 

T.  sinemo  samen  si  uucroltL 

A,  seinem  saanie  ewig» 


PATER  NOSTBIU 

k 

Gothique,  Alla  unaar»      l^u  in  kimbuanf  weilmal     oaaio  dieia:; 

< LaiiH,  Paler  nosler,  tu  in  cœlis  ,  sanclificelur  nomen  luum  ; 
^  AliematuL  Vater  unser,      de  im  biumiel»  wcihct       name   dcin  ; 
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F«  qniBMi  Ihiuématww  thelns;  wairthai  wilja     tlMia%8ve  in  bimiita 

adffeniat  Kbbiui  tuum  ;  ûat       Toluntas  tua  ,  sicut  in  ario 

A,  dein  {  werde    wiUen    deia  t  imlimmel 

F.  jah  ona  oirlhait  Uif         ansaraiiu  tliana  siiiieinaii      gif  uns 

I»  et    in   Iota  {  paoem     nostnim  tov   quotidianum  da  nobb 

A,       in  evde  t  laib        oiiNr  giebuns 


Fi  bimmadaga 

h,  Iiodie 
X  heute 


jah  aflct    uns   thalei  skulans    sîjaima,  suasue  jah 
ei  diinittc  nobis  qood  debilorcs  sumas   skaL  el 
abla»  schuld  so  et 


F.  wcis  afleUuD     thalm  skulani      unsaraim  ;  jah  ni       briggab  uns 
h,  nos  dimitttainis  toiç  debiioribas  nooirif  *  et   ne  nos  indncas 
A»  irir  afalaiiai  achnMiien  onimi,  briogen 


F.  in  fraistubnjai ,  aii  lausei  uns  af  Ibanuna  ubilin. 
L.  bi  tentetioneni  »  sed  lilx^r»    no^^  a  «r  malo. 

Am  ^  loslafiseo  uns  Obel 

(afâutfrf.) 


Augerius-Busbeqaiiis  (Busbeck^) ,  ambassadeur  de  Tempe- 
reur  Gharles-QointeD  Turquie,  dous  parle,  dans  quelques  lettres 
curieuses  où  il  raconte  son  ambassade,  d'une  race  de  Goths  qui 
habitaient  encore  à  cette  époque  la  Ghersonèsc  taurique,  et  dont 
la  langue  ressemblait  beaucoup  à  la  langue  gothique.  Voici  un 
extrait  de  ces  lettres  :  »  l'arais  entendu  dire  que  dans  la  Cher- 
sonèse  habitait  une  race  qui,  par  sa  langue ,  ses  mœurs,  et  son 
extérieur  même  ,  trahissait  une  origine  germanique....  Mes  in- 
tcrprè;tcs,  sachant  mon  déîir  de  connaître  cette  race ,  m'ame- 
nèrent un  jour  à  Uiiicr  deux  hommes  envoyés  par  cette  nation 
auprès  du  Sultan,  pour  je  ne  sais  quels  griefs.  L'un  était  grand , 
et  portait  sur  son  visage  une  sorte  de  naïvecandeur  :  on  eût  dit 
un  Bf1[je  01]  un  Batave,  L'autre,  pltjs  iictit,  plus  trapu  ,  au  teint 
bronzé,  Crcc  de  race  et  de  langage,  avait  cependant  appris,  par 
un  fréquent  commerce,  ù  se  servir  de  cette  langue;  mais  le  plus 
grand,  vivant  sans  cesse  au  milieu  des  Grecs,  Tavait  oubliée 
quoiqu'elle  fût  la  siennCt  Le  plus  petit ,  interrogé  par  moi , 
me  dit  que  c'était  une  race  belliqueuse  ,  qui  habitait  plusieurs 
bourgs,  d*oû  le  kan  dcsTatars,  leur  souverain.,  tirait  huit  cents 
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fantassins,  qui  •  taieiit  ses  mciUeuM  soldats.  Leurs  deux  princi- 
pales villes  s  appelaient  Mancup  et  et  Scivann.  Ils  me  parlaient 
♦  aussi  delà  barbarie  dcsTalars,  parmi  lesquels  se  trouvoiont 
pourtant  des  hommes  d'une  haute  sajjesse:  car,  si  les  autres  na- 
tions avaient  leur  science  dans  des  livres  ,  les  Tatars  ,  pour  la 
posséder  en  eux-mêmes,  avalaient  ces  livres,  et  tiraient  leur  sa- 
gesse de  leur  estomac,  chaque  t'ois  qu'on  en  avait  besoin,  comme 
un  oracle  divin  qui  y  était  enfermé.  Voici  maintenant  quelques 
mots  de  leur  lan^^ue»  plus  ou  moins  empruntas  &la  souche  {;er- 
maine.  Peut-êtK'  y  (>n  n  l  -  il  davantage;  mais  ou  ils  étaient 
corrompus^  ou  celui  qui  parlait  les  avait  oubliés»  Devant  tous 
les  mots  ils  mettait  Tariicle  tho  ou  ihe.  Ces  mots*  comme  on  le 
verra  9  sont  purement  allemands. 


Goth  de  la 

Allemand, 

LaHih 

Goth  de  la 

Allemand, 

Latin, 

BroU 

Rro!. 

Panis. 

Maen. 

lload(Moon  Lnna» 

Plut. 

Blut. 

enangL) 

Slul. 

Slulil. 

Sedes. 

Tag. 

Tap. 

Dies. 

Hus 

Haos. 

Domus. 

Oogen. 

Augen. 

Oculi. 

Wingaert. 

WeiugaiteD.V]tis. 

Bard. 

Bart. 

Barba. 

Regien* 

Regen. 

Plavia. 

Handa* 

Hand. 

Manus. 

Brader. 

Brader. 

Frater. 

Boga. 

Bogsn. 

Arcns. 

Schunester.  Sdiweiier. 

Soror. 

mncfc. 

IUn(. 

AnnuliuL 

Alt. 

AU. 

Senex. 

Bmnna. 

Bmnnen. 

Fons. 

Wynth. 

Wiiid. 

Veutus. 

Wa{;eii. 

Wagcn, 

Currus. 

Silver. 

Silber. 

Argentum. 

Appel. 

Aepfel. 

Pomiim. 

Goltz. 

Gold. 

Aunim. 

Schieten. 

Scbiessen. 

Sagiuait. 

Kom. 

Kora. 

Franentuinu 

Scblipen. 

ScUafen. 

Dotmire. 

Zalt. 

Salb  . 

SaL 

Konunen. 

KomnieD. 

Vcnife» 

Fisch. 

Fbcb. 

Piscis. 

Siogeo. 

Singen. 

GaDiBK. 

Hoofl. 

Hauptjkopf.  (>.iput. 

Lacken. 

Lac'.. en. 

Riderai 

Tliunu 

Thur. 

Porta. 

Geen, 

Gelieii. 

Ire, 

Stenu 

Slerii  (Star 

Stella. 

Criteo. 

Scbrcyen 

Flere, 

tn  mgL) 

{angU  Cry) 

Sonne. 

8qL 

Ainsi,  i 

;t)iiimo  on 

le  voit ,  celte  langue 

gothii^ue  , 

conscrv 

par  hasard  dans  uii  coin  de  la  Chcrsonèse ,  est  moins  éloignée 
de  l'allemand  moderne  que  la  langue  d*Ulphilas ,  et  mrnie  <|uo 
le  vieil  idiome  teu ionique.  Sans  doute  ces  Goths  de  la  Cherso- 
K  '  3a 
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nèse,  entourés  de  peuples  barbares  comme  em,  n'aTricii*  ptà 

rencontré,  pourcorromprc  leur  idiome,  les  mêmes  séductions  que 
les  Goths  d'LiphildS)  sans  cesse  en  contact  airec  les  Grecs  et  les 
Latins. 

Voici ,  enfin  ,  pour  terminer  celte  excyr«!on  trop  longue  dans 
ie  domaine  de  la  philologie,  quelques  mots  sansorits  et  persane 
èTidemmenl  empinatés  par  L'allemaod  : 


mm  a*ww*aiaifff 

Latitt, 

vfaieiiliiiD» 

iHUwn» 

DoUtar. 

Dodtfar» 

Toohier. 

Fîlia* 

Dni(* 

Beirag. 

Mendacium» 

Graba* 

Cryft. 

Griflf. 

Teiinil» 

mxru 

Madar» 

Mutter. 

Malcr. 

Must. 

Mosh 

Mustura. 

Murd. 

Murder  (on^/.). 

MorLuuâ  esL 

Navaen» 

Nan,  No* 

Neou 

Nonis* 

Nam. 

Namei 

Pitri. 

Pader, 

Valcn 

Ptter. 

Ghedia 

Seclis. 

Sex. 

Siar. 

Star  (ati^C). 

Stella. 

Tu. 

Du 

Tu. 

Nakta. 

Nacht. 

Nox. 

Youvan. 

Juvenis* 

Ratha. 

Rad 

Bota. 

Sdnveilcr* 

Sofor* 

Nous  tennioeroQs  en  résumant  les  savantes  reclierolies  de 
Haltebruo  et  daBalbi  sur  les  langues  anciennes  du  aord,  et  leurs 
rapports  aveo  les  idiomes  primitifs  de  11nde«  Maltebrun  f  en 
traitant  de  la  Nonrége,  parle  de  la  frappante  ressemblance  qui 
existe  entre  le^normano-gothiquc ,  langue  des  Scaldes  et  des 
poèmes  deTEdda  et  de  Voluspa,  et  le  sanscrit,  «  Les  Danois  ^ 
les  Norwégiens  et  les  Suédois  parlèrent  jadis  une  senle  langue , 
la  langue  Scandinave ,  qui  n'est  pas  dérivée  de  l'allemand.  Il  y 
a  eu  dans  le  nord  deux  langues  originaires,  la  gothique  ou  Scan- 
dinave, et  la  saxonne  ou  germanique.  Les  racines  des  deux 
langues  se  ressemblent,  mais  la  grammaire  diffère.  La  lanp,uc 
gothique  a  une  culture  plus  ancienne  ;  les  cas  se  font ,  comm« 
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dans  le  latin  et  le  grec ,  par  une  inflexion  finale.  Dans  le  germain, 
les  Terbcs  auxiliaires  forment  le  passif  ;  chrz  les  Goths,  comme 
chez  les  Latins,  il  suffit  d*une  lettre; de  là  la  force  et  la  brièveté 
de  Tanglats,  ni  mrtotit  du  |^oth,  qnoiiiiie  les  c«s  et  les  conju- 
gaisons soient  germaniques;  mais  le  goth  est  beaucoup  plus 
harmonieux  que  Taiiglats. 

»  Ni  les  .Celles  ni  les  EseUfoos.nd  sont  parents  des  Gotha  ; 
k  mythologie  des  Sealdes  est  difléreate  de  oAle  des  bardes  ou 
druides  ;  la  hiérarehie  druidique  ne  se  retrouTe  point  chea  les 
Goths,  qui  n*ont  en  somtne  aucune  affinité  avec  la  race  celtique. 

»  On  ti  ouve  un  peu  plus  de  ressemblance  entre  les  lan^;ne.s  et 
les  relif;ions  gothiques  et  esclavoiines.  Mais  on  peut  regunler 
comme  certain  que  le  nord  de  TEurope  n'a  jamais  reçu  de  colo- 
nies slaves:  leb  laii(^iies  même,  au  fond,  soul  dilïérentes.  La 
tradition  attribue  i\Odin  la  civilisation  de  la  Scaniiinavie  ;  maïs  il 
faut  distinguer  Oxiin  dieu,  et  Odin  homme.  Le  premier  appartient  à 
la  mythologie  scandinare^  500  ans  avant  J.-G.,  première  époque 
où  Ton  connaisse- au  nord  une  organisatton  religieuse  et  ciTile« 
On  a  une  idée  yague  que  cet  Omn  dim  venait  à^Aia^hêim  «a 
jâta^garU  (  la  patrie  ou  le  royaume  d'Asa^  Asie)» 

9  Vers  rère  ehrétieime  Odin  vient  de  l'Asie  à  la  tête  d'une  co- 
lonie d'ases  ou  dieux;  la  richesse  et  les  himières  de  ces  paeiiii|iief 
conquérants  assurent  leur  empire  sur  la  ScandioaTie ,  qui  reçoit 
d'eux  des  lois  et  une  organisation  de  monarchie  fédérale,  a 
(Ualteb.  etHùot,  IT,  276.) 

Voici  mainteiiaat  un  extrait  dé  Balbt,  Jtlûs  êthnographique. 

TABLEAU  IV. 

«  Sanskrit  (parfait  ou  achevé)  ,  souche  de  la  prétendue  tamilie 
de  langues  indo-germaniques  ,  a  beaucoup  d'analofjie  avec  !e 
persan  ,  le  grec  ,  le  latin  ,  et  tous  les  idiomes  germaniques  ,  sur- 
tout le  mésogothique  et  Tislandais  ;  non  seulement  il  a  les  ra- 
cines communes  avec  ces  deux  dernières  langues ,  mais  Tanalo- 
'  gie  s'étend  aux  parties  les  plus  essentielles  de  la  grammaire  ;  les 
signes  de  oon^raison  sont  ks  mêmes  qu'en  persan,  es  allemand 
et  en  iatiti. 
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PAHIIAB  D£S  6BAMÂBIQUES. 

»  EMrs  se  diTÎsent,  sairant  MaltebruD,  en  quatre  branches  : 

»!•  TiOTORiQVB,  qui  comprend  les  idiomes  parlés  jadis  par  les 
peuples  9eniiaiDs''de  Tonetty  BMianuBf  Sum  (Souebes),  Mo- 
tarii,  Quadi^  Hermionn,  Chattif  hîmwnêê  (Fraoks)»  eto.^  le  haut 
allemand  anden ,  et  rallcmand  moderne. 

»2*  Sazohiie  ou  ciMBaïQVBy  qui  comprend  >  outre  les  anciens 
idiomes  des  Cimbri,  AngU,  Brueieri,  Cheruiei,  Boiam^  Fmionts^ 
Smsumts^  Lvng^burdi ,  et  antres,  le  bas-allemand  ancien  et  mo- 
derne,  le  frison  )  et  le  néerlandais  moderne. 

»  3**  SGANDIFA.VB  OU  ifORMAKo  -  GOTHIQUE ,  qui  comprend  les 
idiomes  parles  par  ic6  loU  s,  les  Goths  ou  fiutœ  ^  les  Mannes,  les 
Yanes,  et  autres  peuples  de  race  gotkiqTio  pure,  les  Gothones  sur 
la  Vislule,  les  Oslrogoths  sur  le  Dnieper,  les  Visigollis,  les  lié- 
rules^  les  Bourf^uignons  ei  les  Vandales.  L*ethaographic  distinguo 
dans  cette  branche  citiq  divisions  : 

n  I.  Mc'so^oi/ûrjae  ,  parlé  par  les  Gotîi<!  en  Mésie.  C'est,  selon 
Grimm,  la  langue  la  plus  riche  en  formes  grammaticales  :  15  dé- 
clinaisons, 120  cas  y  et  16  terminaisons.  £lle  n*a  pas  d^arliole 
indéterminé. 

\MncTmanmqn0  {fM-nortlischj  selon  Grimm),  langue  de  la 
Scandinavie  du  huitième  au  dixième  sièclci  et  des  poômes  Scan- 
dinaves ,  TEdda,  Voluspa»  etc. 

•  III.  Le  norwiglm  ancien  (Norrssna  tunga). 

HIT.  Le  suédois  moderne,  t.  Le  danois. 

* 

<  «A*  AHeLo-BUTAHviQVB^  qui  comprend  Tanglo  -  saxon  ancien 

et  Tanglais. 

»  La  caractéristique  de  ces  langues  est  l'accent  tontqne. 

»  Le  mésogothique  a  le  ih  grec ,  et  le  duel  dafts  la  déclinaison 

du  pronom  personnel.  Il  forme  le  comparatif  en  ajoutant  un  «; 

le  superlalit',  comme  Tallcmand,  par  êt.  Il  a  le  passif  complet. 

Toutes  ces  langues  germaniques  peuvent  fornici  dci  mots  nou- 
veaux ,  d'après  des  règles  fixes,  faculté  conuiiune  au  grec,  au 
slavon,  et  relVisce  au  latin  et  A  ses  dérivés.  Le  niésoijotliiqun  s'é- 
crivait avec  l'alphabet  appelé  l  unique^  rectiligneou  haiUforme, 
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parce  qu'il  pouvait  s'écrire  avec  la  pointe  d'nn  javelot  [runa,  ja- 
velot). Cet  aljiluihct  était  eu  usage  dans  la  Scandinavie  et  chez 
Jcs  Slaves-Vcnd(  ' ,  avant  le  chrislanismc.  L'alphabet  d'Ulphilas, 
imité  du  grec ,  ie  i  emplaça.  » 


IIL 

Ai  i'ENDICE  SUR  LE  lUTUEL  GOTHIQUE. 

{Voyez  liv,       chap,  m ,  page  204.) 


Il  existe  encore  dans  la  cathédrale  de  Tolède  une  chapelle 
mosarabe  dotée  par  le  cardinal  Ximenès^  el  entretenue  a1oi*s  par 
k»  dîmes  de  diverses  familles  mosarabes  de  la  même  Tille.  Ce- 
pendant cette  dotation  a  disparu  avec  le  temps,  et  s'est  trouvée 

cng](ibcc  dans  la  masse  dimale  de  Téglise  métropolitaine,  1!  y  a 
dans  la  chapelle  quatre  c!.apclains  qui  louchent  leur  pari  de 
cette  même  masse  dimale. 

Quand  le  pays  de  Tolède  fut  envahi  de  nouveau  par  lesMau 
res,  après  le  règne  d'Alonso  VI,  les  églises  chrétiennes  de  la 
province  conquise  conservèrent  le  bréviaire  et  le  missel  gothi- 
que, dit  de  saint  Isidore;  et  lorsqu'au  temps  d*Alonso  YIIl  la 
domination  de  la  Castiile  s'étendit  jusqu'au  8Ud  de  TEspa^^e^ 
entre  le  Guadiana  et  le  Guadalquivir ,  il  se  trouYa  que  dans  cer- 
tains pays  le  rituel  romain  était  en  visueur^  et  dans  d'autres  le 
rituel  gothique. 

Plus  tard  le  cardinal  Xîmenès  voulut  conserver  les  traditions 
de  ce  dernier»  et  tous  les  archevêques  de  Tolède  les  respectè- 
rent après  lui-  Le  cardinal  de  Loren»inay  titulaire  de  ce  siège, 
envoyé  par  Charles  lY  auprès  de  S.  S.  Pie  VIII»  fit  faire  A  Ro* 
me  un  tableau  de  la  Yierçe  pour  la  chapelle  mosarabe  de  son 
église»  et  ce  tableau  se  trouve  encore  à  Tolède. 

« 
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.  La  messe  nosaralie  se  distingae  de  la  messe  romaine  en  ce 
qu'elle  se  dît  arec  deux  missels»  en  priaut  i  toU  haute ,  et  eo 
ce  que  la  messe  gothique  dore  beaucoup  plus  long-temps. 

il  Salamanque ,  il  existait  aussi ,  il  y  a  un  certain  temps ,  une 
chapelle  mosarabe;  mais  elle  a  ,  je  crois  ,  été  supprimée  ^ 

{Note  eoumunùiude  par  M,Udwde  Frku,) 


IV. 

INSTITUTIONS  DES  OST-GOTUS. 
(Koyez  tw»  II,  ehap.  n,  page  333.) 

VEdwtam  Tkeodori&f  pendant  du  Foramjadkwn,  donné  par 
Théod-rich  aux  Goths  d*Ita!ie  9  n*ast  pas  un  €ade  ;  è*est  seule* 
ment  une  espèce  de  transaction  entre  les  lois  des  Romains  et  les 

conlunicf-idcsGolhs.  Cette  espèce  d'appendice  U-^ai  a  pour  but  de 
mettre  d'accord  les  deux  législations  quand  elles  se  contredis  iit, 
et  de  c«)nihler  leurs  lacunes.  Emprunté  presque  en  entier  au 
droit  romain  et  écrit  par  un  Barbare,  il  affecte  cependant  l'im- 
partialité, et  est  également  obligatoire  pour  les  deux  peii})lf  s. 

Il  régne  une  grande  sévérité  dans  ce  Code.  La  peine  de  mort 
y  est  prodiguée  même  aux  faussaires  ,  aux  adultères  et  à  leurs 
complices ,  aux  homicides,  aux  auteurs  de  violences ,  de  rapt  ^ 
même  le  rapt  d'une  esclave  (rc^,  je  erois,  est  pris  ici  pour  tioC)', 
aux  Toléursde  bestiaux  ^  à  ceux  jipiî  déplacent  les  limites*  Le 
erime  de  lèse^majesté  a  pour  peine  la  mort  et  la  confiscation 
des  biens*  Celui  qui  viole  une  veuve  est  brûlé  avec  elle  si  elle  j 
a  consenti  ;  même  peine  pour  rinccndiaire  »  pour  celui  qui  ex- 

'  C'est  par  erronr  qu'il  a  ét(5  iinpi  imr  dans  le  texte  que  le  bréviaire  gothique 
n'a  pas  éié  ronsené  :  le  cardinal  Ximcnî's  le  fit  imprimer,  pour  la  première  fois, 
ù  Tolède,  en  1500.  L'usage  qn  fut  généralement  inuintenu  en  Espagne  jusqu'au 
ontiCme  siècle. 
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ell^line  rébellion  et  c^lui  qui  dénonce  ^ttelqu*|iD  et  ne  fevX 
prouver  ce  qu%  «^rance.  L*idolâtrio  même  est  punie  de  mort. 
Cependant  les  privilèges  reconnus  aux  juifs  p^r  les  lois  soni 
Diainteniiii  dans  ce  Gode.  On  y  trouve ,  suivant  la  dîfférppce  des 
fortunes,  la  même  inégalité  dç  peines  que  chei  les  'West^ïoths. 
Le  pauvre  paie  de  son  corps,  le  ricbe  de  ses  biens;  mais  cette 
inégalité  y  est  moins  frappante  et  moins  oppressive. 

JLa  lemm<ï  ne  paraît  pas  avoir  les  mêmes  droits  en  justice  -quq 
cliez  les  "West-Gollis  ;  elle  ne  peut  se  porter  caution  en  justice, 
et  ne  rcpoud  pas  pour  son  mari,  du  moins  de  sa  personne  ;  mais 
SCS  biens  répondent  des  dettes  du  mari ,  le^um  moderalione  ser- 
rata.  Le  divorce  est  permis  ,  mais  rare,  et  seulement  pour  cri- 
mes graves  du  mari,  ou  adultère  de  la  femme.  L'aduUcre  c1u« 
mari  n'est  pas  puni  ,  mais  sa  concubine  devient  esclave  de  la 
femme  légitime.  Le  juge  qui  reçoit  de  l'argent  pour  condamner 
un  innocent  est  puni  de  mort.  Le  juge  prévaricateur  doit  rem- 
bourser le  quadruple  de  ce  qu'il  a  fait  perijire  à  la  partie  lésée. 
Nul  homme  pirîasant  ne  peut  se  charger  en  justice  de  la  cause 
d'un  autre.  L'usucpation  violente  des  propriétés  d'autrui  entraî- 
ne la  peine  de  mort.  La  loi  protégée  surtojat  les  propriétés  ro- 
maines contre  les  violence  des  Goths.  htfwrbm^  G*^-à-djrele 
Guth ,  qui  refuse  après  trois  sommations  de  comparaître,  est 
condamné  par  contumace*  Les  faux  témoins  sont  exilés.  Pour 
tout  le  reste ,  on  conserve  les  formes  de  la  justice  .romaine. 

La  seule  distinction  entre  les  Goths  libres  est  celle  de  noùiln 
et  de  cttpiitatL  Sartorius  (p.  75)  ne  pense  pas  que  ces  distinctions 
Tiennent  de'  la  naissance.  Celui  qui  vend  un  homme  libre  paie 
ce  crime  de  sa  tête.  Les  enfants  vendus  pai'  leur  père,  quand  il 
ne  peut  pas  les  nourrir,  ne  perdent  pas  leur  liberté  :  homo  enim 
tihcr  pretia  nul  la  œitimaiur. 

L'esclavage,  celte  clé  de  voûte  de  la  société  antiqiu  ,  i  ^^i  [niis- 
samment  protégé  par  la  loi.  Des  peines  sévères  frappent  ceux  qui 
accueillent  l'esclave  fugitif  ;  le  maître  répond  des  délits  de  ses 
esclaves;  la  torture  peut  leur  être  appliquée,  mais  VEdUium  ne 
dit  pas  qu'on  l'applique  aux  hommes  libres.  Le  colon  f  espèce  de 
serf  de  la  glèbe ,  suit  le  sort  du  domaine  auquel  il  est  attaché.  11 
n'y  a  guère  de  différence  entre  sa  condition  et  celle  de  l'esclave. 
On  ne  trouve  du  reste  aucune  trace  du  vasselage  féodal^  ou  de  la 
clientèle  romaine,  qui  existait  chez  les  West-Goths.  La  vie  de 
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resdave  ou  du  colon  raslique  (rtiiilras)  est  cependant  protégée 
parla  loi  f  mais  dans  Tintérêt  du  maître.  On  en  rend  deux  pour 
eetoi  qa*on  a  tué. 

VEdietim  s*occupe  peu  du  clergé.  Le  droit  d*as^le  eiiste, 
mai»  fort  restreint;  TEgliie  rend  à  son  maître  l'esclave  réfugié, 
mais  en  stipulant  son  pardon.  Elle  doit  n^ndre  aussi  ceux  qui  s'y 
réfugient  pour  ne  pas  payer  les  impôts  ,  ou  acquitter  elle-mt-me 
leur  dcdc  ;  mais  celui  qui  arraclie  uu  iioimiic  de  l'église  csl  puui 
de  mort. 

On  doit  penser  que  les  matières  qui  no  sont  pas  traitées  dans 
les  étroites  limites  de  VEdicinm  étaient  régies,  chez  les  Romains, 
par  le  C(hU  tliéml^^tetu  o{  chez  les  Golhs  par  les  coutumes.  On 
•remarquera  que  partout,  dansret  édil  ,  les  Golhs  sont  nommes 
des  Barbares,  et  les  Italiens  des  Romains.  De  même  eu  Gaule  et 
en  Kspagne,  dans  la  loi  Saliquc  et  dans  le  Code  des  "Wcst-Golhs, 
les  indigènes  ont  perdu  ieurnom  pour  porter  celui  de  Romains. 
Ainsi  le  prestige  du  nom  de  Rome,  et  sa  langue  légale  et  politi- 
que, avaient  survécu  même  à  son  empire  ;  sa  puissante  nationa- 
lité avait  absorbé  toutes  les  autres  9  et  les  débris  qui  se  séparaient 
d'elle  gardaient  encore  son  empreinte  f  même  après  sa  chute. 
Ces  Ters  d*un  poète  étaient  -vrais  encore  : 

Fedsti  patrian  diversk  gentlbiis  mum^ 
Uitan  fecitli  quod  priiisorim  eral. 

(RntUtis  NomantiaSt  liinerar;  I,  t.  6S.) 

On  ne  trouve  chez  les  Osl-C.oths  nulle  trace  du  jugement  do 
Dieu  par  l'eau  l»rtuillanle,  ni  du  duel  judiciaire.  Théod-rieh  le 
hlûme  même  cxpresséuient  :  Cur  ad  monomacldam  recun  iiis  , 
quitenaUm  judlcrm  non  Aa/^eiw?  (C assied. ,  Variar.,  III,  2^.) 

Un  passa(;e  de  Jdi  nandés,  «  Lc^es  iffu.^  m^qm^.  nunc  eomcriptas 
Itellagincs  vocantn^  prouveque  les  Gollis  avaient  des  lois  écrile.s, 
môme  pendant  leur  domination  en  Italie,  époque  ou  vivait  Jor- 
nandès.  Ces  lois,  par  malheur,  ont  été  perdues,  comme  celles 
recueillies  par£urich,  le  "West-Goth. 

Voici  maintenant,  sur  les  institutions  des  Ost-Goths ,  quel-  • 
qucs  détails  puisés  ailleurs  que  dans  VEdictum,  et  surtout  daus 
Cassiodore. 

Les  Gotbs  aTaicnt  dans  cbaqnc  province  un  comte  de  leur 
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nation,  qui  jugeait  leurs  causes;  il  y  avait  aussi  des  juges  ra- 
mains.  Dans  les  causes  entre  Goths  et  Romains  ,  le  tribunal  ('t  ait 
mi-parfî.  11  exisiait  divers  degrés  d'appel  :  d'abord  au  licanu* 
Rouur,  ou  au  préfet  de  ia  ville  ,  puis  au  préfet  du  prétoire ,  puis 
au  roi.  Tous  les  officiers  civils  étaient  Romains,  les  Goths  s'étant 
résenré  tous  les  emplois  militaires.  Outre  les  comtes,  charge 
•  purement  militaire^  il  y  avait  dans  les  provinces  des  gouverneurs 
réunissant  les  pouvoirs  administratifs  et  judiciaires*  Les  TîUes 
étaient  restées  sur  Tancien  pied  de  municipes  romains ,  avec  les 
attria,  dont  les  membres,  ettri«Ue$f  decurionn^  et  leurs  chefs,  dt» 
9tnmrt,  dêfensores,  priores  onprîndpêtf  remplissaient  les  fonctions 
municipales.  Tous  les  officiers  municipaux  étaient  nommés  par 
le  roi,  mais  le  titre  de  earùdes  resta  héréditaire,  et  aussi  oppres^* 
sif  que  sons  Tempire. 

iics  Goths  derenaient  majeurs  en  portant  les  armes  :  GoihU 
œiatem  lee^Uimam  vîrlus  facit ,  dit  Cassiodorc.  Us  n'élaicnt  sol- 
dés qu'en  temps  de  guerre,  et  vivaient,  en  temps  de  paix,  du  pro- 
duit de  leurs  propriétés.  Le  roi  était  le  chef  suprême  de  l'armée. 
La  classification  décimale  de  rancicnnc  Rome  et  des  peuples  de 
race  {jermaniquc  n'existait  pas  chez  les  Ost-Golhs  :  on  y  retrouve  y 
seulement  le  miUenarius  des  "Wcst-Goths;  mais  le  i  cstc  du  sys- 
tème est  emprunté  aux  traditions  du  bas  empire.  On  y  voit  un 
magUier  militum,  des  aitnigeri,  des  nobifes,  capîllati,  des  dômes- 
iici proiectoreè  equitam  et  pe  iitum:  car,  suivant  les  lâches  habitu- 
des du  bas  empire ,  ia  domesticité  est  partout ,  même  sur  le 
champ  de  bataille.  Quant  à  la  marine,  Théod-rich  en  créa  une 
de  mille  bâtiments  de  guerre*  Grâce  à  la  forte  organisation  de  ce 
système  militaire,  appliqué  ù  la  protection  et  h  la  défense  de  Té» 
tat ,  les  portes  des  maisons  et  des  cités  restaient  ouvertes  la  nuit 
comme  le  jour.  {Anonym* ,  apud  f^aiet») 

Le  clergé  arien  parait  avoir  joué  un  rôle  fort  modeste  clies  les 
Goths  d'Italie.  Les  rois  ost-goths  ne  furent  jamais  persécuteurs, 
et  cependant  les  ariens  étaient  persécutés  dans  l'Orient.  Quant  « 
au  clei|jé  callioli(|U(;  et  au  pape,  ils  étaient  dans  la  dépendance 
du  roi  d'Italie  ;  un  pape,  Jean,  mourut  en  prison.  Les  causes 
du  cler^jé  n'étaient  pas  soustraites  aux  tribunaux  ordinaires  ;  elles 
relevaient,  en  dernier  ressort,  de  la  juridiction  royale,  bien  que 
souvent  le  roi,  pour  ménager  l'Église,  abandonnât  le  jugement 
aux  évêqucs.  Le  droit  d'asylc  était  très  borné,  et  les  moiacs  n'é- 
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telentpas  encore  bien  nombreiix.  Les  jni&  furent  tolérée«t  Divine 
pririlégiés,  tandis  qu'ils  étaient  atrooement  persèeutés  ches  les 
'West'-Gotlis. 

lies  domaines  foy9m(firmUajétw^  très  nombreux,  et  payaient 
Vim^ùt,  ]Un  des  plus  grands  reyenus  du  fisc  consistait  dans  les 
amendes.  Les  Goths  payaient  impôt,  comme  les  Romains  ;  et  les 
cariâtes  fixaient  leur  coiUingent.  LMmpijt  était  foncier  cl  foi  t  ar- 
bilraire  :  il  se  payait  partie  en  ai  ^jeiit,  partie  en  nature,  mode 
qui  entraînait  de  grands  ahns  dan?  la  perception. 

Du  reste  les  Golhs  dllaiie,  couiuio  leurs  frères  d'Espagne, 
n'élant,  avant  leur  conquête,  que  des  stipendiaircs  de  l'empire  , 
et  n*ayant  pas  une  forme  de  gouremement  leur  appartint  eu 
propre ,  durent  nécessairement  emprunter  au^peuple  chez  lequel 
ils  s*ctablissaicnt  la  plus  grande  partie  de  son  organisation  civiln 
et  poHti<{ue*  Ainsi  s'explique  le  petit  nombre  de  ionatériaux  bar-* 
bares  qui  entrèrent  dans  Tédifice  de  la  monarehic  (otbique  en 
Italie;  ainsi  s'explique  aussi  son  peu  de  solidité.  Fait-on  «auTre  ^ 
qui  dure  ea  bâtissant  avec  des  dÀris? 


V. 


LE  llUI  liODEIUCH. 
{foyez  Uv,  11,  ciuip,  m,  page  àll,) 


Quand  une  de  ces  grandes  catastroplies  qui  remuent  tout  un 

itît'clc  a  frappé  les  imaginations  des  hommes,  l'impression  prO« 

dnite  par  elle  se  transmet  dMgc  en  Age,  et,  loin  de  s'affaiblir, 
Qi  audit  en  quelque  sorte  à  mesure  qu'elle  recule.  Alors,  les  fic- 
tions des  poètes  ou  des  romanciers  viennent  encore  renchérir  sur 
l'histoire,  et  leurs  UMîiisongcS  même  attestent  le  long  ébranle- 
ment qvi'unc  pareille  secousse  a  laissé  après  elle. 

» 
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Tel  fkit  VûStt  de  TiiiTasion  arabe  et  de  la  «bute  de  Templf» 
^ùth.  Quatre  siècles  après,  c'était  eneoré  le  tbème  farerides  ro<* 
■unciers  chrétiens  eomme  des  eontettrs  arabes.  Nous  parlerons 
plus  tard  deees admirables  R^mëMtêdttroi  Rodrigue,  qui  sMi  en* 
eorc  populaires  &ii)ourd*bai en  EspagnsL  Mais  iBCoramcinUt  rey 
Rodrigo  (in-fol.,  ValladoUd,  1527),  déjà  citée  par  nous,  réunit 
dans  un  cadre  plus  complet  encore  toutes  les  traditions  de  la 
fable,  entremêlées  à  celles  de  rbisloire ,  sur  ce  snjet  profon- 
dément national.  Pour  en  donner  une  idée,  nous  citerons,  mais 
en  Tabrégeaiit,  l'aventure  si  ciumiK  de  la  tour  enchantée  d' Her- 
cule à  Tolède,  citée  tout  au  Ion;;  p.ir  Sonlhey  (t.  1.  p.  261)  : 

«  Et  alors  vinreot  vers  le  roi  les  gardiens  de  la  maison  qui 
était  à  Tolède,  et  le  requirent  de  mettre  aussi  son  cadenas  sur  la 
porte  ;  et  ils  lui  dirent  qu'Hercule  le  fort  étant  venu  en  Espagne, 
il  bâtit  cette  maison  a?ec  de  grands  enchantiemeiits,  et  la  fit  si 
baute,  qu'aucun  homme  ne  peut  Jeter  une  pierre  sur  le  toit..... 
£«  Hercule  cemmanda  que  ni  roi  ni  seigneur  ne  oherebAt  à  sa», 
voir  ec  qu'il  j  arait  làrdedans  »  mais  que  chaque  monarque  ft  son 
lour  y  mit  son  cadenas  et  le  fermât  ayec  sa  clé.  £t  ainsi  ont-ils 
fait  tous  jusqu'à  ces  jours...  Et  le  roi  Rodrigue ,  entendant  les 
choses  merreiUeufies  de  cette  n^aison  ^  désira  sa?^  08t|ui  était 
dedans  ;  et^  comme  c'était  nn  homme  de  grand  ocBur^  il  réunit 
autour  de  lui  les  hauts  barons  et  les  chevaliers  qui  étaient  aveo 
lui,  et  alla  voir  cette  maison,  et  leur  dit  qu'il  voulait  y  entrer. 
Et  ils  l'en  détournèrent ,  en  dîsaiil  rju'il  no  devait  pas  faire  ce 
que  n'avait  pas  fait  César,  qui  avait  été  roi  d'fispagne  après 
Hercule.  Mais  il  ne  les  écouta  pas,  ot  viçt  à  la  porte,  cl  ordon- 
na lie  faire  sauter  les  serrures.  Kt  cela  était  un  grand  travail:  car 
il  y  avait  tant  de  clés  et  de  cadenas,  que,  si  on  ne  Tavait  pas 
\u  y  c'aurait  été  une  chose  difficile  â  croire.  Et  le  roi  entra  le 
premier,  en  poussant  la  porte  de  sa  main,  et  vit  un  lit  où  était 
CMchée  la  statiic  d'un  homme  d'une  grandeur  extrême,  annè 
de  tontes  pièchs^  et  étendant  son  bras  droit,  qui  tenait  un  part 
chemin  écrit.  £t  eoi'tes  ce  lit  était  une  des  merveilles  d'Hercule 
et  de  ses  encbantemeiUs.  Et  le  roi  prit  l'écrit  et  le  lut  tdut  haut 
â  ceux  qui  l'entouraient  ;  et  il  y  était  dit  :  «  Audaeieux,  loi  qui 
»  liras  ceci,  un  grand  malheur  écherra  par  toi car,  de  même 
»  qu'Espagne ftit conquise  et  peuplée  par  moi,  par  toi  elle  sera  dé- 
«jienplée  «t  perdue  ;  et  je  te  le  di»,  mot.  Hercule  le  fort,  qni  ai 
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»tué  Gérion,  snnrain  d'fispagne^  et  cooquis  bieD  des  nadons  et 

•  Tainctt  de  braves  cheyatiers ,  et  que  personne  n'a  pu  raincre^ 
vsatif  la  mort ,  regarde  \  ce  que  tu  fais ,  car  de  ce  monde  tu 

•  n'emporteras  rien  là-haut  que  tes  Ijonnes  œuvres.  » 

»Kl  le  roi,  quand  il  eut  lu  cet  écrit,  se  troubla  fort,  et  sou- 
liaita  qu*il  n'eût  pas  entrepris  cette  affaire;  mais  il  ne  fit  sem- 
blant, et  dit  qu'aucun  homme  n'était  assez  puissant  pour  savoir 
ce  qui  devait  advenir,  saul  Dieu.  Va  tous  lurent  troublés  comme 
lui  ;  et  ils  vinrent  i»  une  autre  chambre...  Kt  ils  trouvèrent  une 
îfjscription  portant  qu'Hercule  avait  bâti  cette  maison  l'an  d'A- 
dam 306...  Et  ils  LrouTèrent  un  eoffret  riobemeot  orné  ,  et  il  y. 
était  écrit  :  «  Le  roi  qui  ouvrira  ce  coffret  verra  choses  morveiileu- 
«ses  avant  sa  mort.  »  Et  Rodri^e  le  prit  et  le  brisa  deses  maiasy 
car  personne  que  lui  n*osa  y  toucher^  et  il  n'y  trouva  <pi*iuie 
pièce  d*étoffe  blancbe  où  étaient  pourtraicts  des  Maures  avec  leurs 
turbans  et  des  bannières  aux  mains»  et  leurs  épées  autour  de  leurs 
eous»  et  leurs  ares  pendus  A  la  selle  »  derrière  eux  ;  et  sur  ces 
figures  étaient  des  lettres  qui  disaient  :  «  ]>es  hommes  équipés 
«comme  ceux-ci  conquerront  l'Espagne  et  en  seront  les  sei- 
.»§neurs.  « 

1»  Ce  que  voyant,  le  roi  Rodrigue  fut  grandement  troublé»  et- 
tous  SCS  chevaliers  avec  lui.  Et  il  les  réconforta,  en  disant:  «... 
»Dc  tout  mon  pouvoir,  je  m'efforcerai  contre  ce  qu'Hercule  a 
)  pidlit,  et,  si  vous  agissez  de  môme,  le  monde  entier  ne  l'em- 
)i  portera  sur  nous;  mais,  si  c'est  écrit  là  haut,  ni  force  ni  adresse 
»ne  peut  luth  r  contre  la  volonté  du  Tout-Puissant.  »  Et  il  sortit 
en  leur  défendant  de  p^flcr  de  ce  qu'ils  avaieiU  vu»  et  en  £iisaut 
fiermer  les  portes. 

«Et  ils  étaient  à  peine  sortis,  qu'un  aigle  descendit  du  ciel  » 
tenant  dans  ses  serres  un  brandon  enflammé  qu'il  déf»oaa  sur  le 
toit  de  la' maison»  en  agitant  l'air  avec  ses  ailes  ;  et  la  maison 
s*embrasa»  comme  si  elle  eût  été  laite  de  résine»  et  tout  brûki» 
jusqu'à  la  dernière  pierre»  et  fut  réduit  en  oeodres*  Bt  ensuite 
jint  une  nuée  d*oiseaux  petits  et  noirs»  qui»  planant  sur  les  cen- 
dres» les  agitèrent  en  secouant  leurs  ailes»  et  les  dispersèrent  au 
loin»  en  sorte  qn^elles  s'élevèrent  en  Tair»  et  se  répandirent  sur 
toute  la  face  de  l'Espagne.  Et  ceux  sur  qui  elles  tombaient  sem- 
blaient avoir  élé  tacbés  avec  du  sang.  Tout  cela  arrira  dans  un 
jour.  Et  Ton  dît  que  toutes  les  personnes  que  ces  cpudres  attei  * 
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gflirent  périrent  dans  la  bataille  où  l*E8pa0ne  fut  conquise.  Et 
ce  fiit  le  premier  signe  de  la  destruction  de  TEspagne.  »  (Part. 

c.  XXVIII-XIX.) 

Je  ne  ferai  qtt*uDe  remarque  sur  ce  singulier  fragment,  où 
se  mêlent,  comme  on  le  TOit,  les  superstitions  arabes  et  chré- 
tiennes :  c'est  que  le  fatalisme  musulman  avait  passe  en  Kspa- 
gne  à  la  suile  de  la  connut  le,  et  que  le  C'était  écrit  I  des  Arabes 
domptait  mOme  l'obstination  de  Roderich,  qui persomiiiie  dans 
ce  roman  l'orgueil  de  la  volonté  humaine. 

Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer  au  moins  le  début  de  la 
fameuse  romance  sur  la  bataille  de  Guadalète.  La  manière  et 
l'affectation  viennent  bientôt  après;  mais  ce  début  est  simple  et 
beau  coflufie  un  passage  du  Danle  ou  une  eanzom  de  Pétrarque. 

Quando  las  pintadas  aves 
Mudas  eslan,  y  la  tierra 
Âtenta  escucba  los  nos 
Que  al  mar'su  tributo  lieyan  ; 
El  escaso  resplandor 
De  qualque  lusiente  estrella , 
Que  en  un  medroso  silensio 
Tristemente  centellea. 


Xeniendo  por  mas  segura 
Del  Iraje  humilde  la  muestra 
Que  la  asccliada  corona 
Ki  la  embidîada  riqueza. 
B'wn  flifercntc  de  aquel 
Que  antes  entrù  en  la  pelea, 
Rico  de  joyas  que  al  Godo 
Dio  b  vitoriosa  destra; 
ïiiilaâ  in  sangre  las  armas , 
Suya  alguna,  y  parte  agena^ 
Por  mil  partes  abolladas^ 
Y  rotas  algunas  pieças  ; 
La  cabeça  sin  almete  i 
La  cara  de  poWo  llena  » 
Imagen  de  su  fortuna^ 
Que  en  poWo  la  vee  deshecha; 
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En  Oren*  sa  emllo 
Tan  canMdo  y  a  ,  que  ar  pem 
Muere  et  presiiroso  aliento 
Y  a  Teaea  la  tSerra  besa , 

Por  \os  campos  de  Xerct 
(Gelboc  Iloro^a  e  nucva) 
Huyendo  ?a  cl  rcy  Rodrigo 
Per  montes ,  yatles  y  sierras- 
Tristes  represcntaciones 
Antes  los  ojos  le  buelan  , 
Hiere  cl  temeroso  oydo 
Godfuao  eatmendo  de  (aam. 


Il  est  inutile  d'ajouter  que  celte  romahee  ésî  de  bien  des  siè- 
des  postérieure  à  la  scène  qu^etle  décrit.  On  remarquera  le  mer* 
Teilleuz  artifice  de  stjle  et  de  poésie  par  lequel  le  nom  du  rcn 
Rodrigue  est  reculé  jusqu^au  milieu  du  drame:  Ehiyendo  va  il 
rty  Rodrigo,  Tayais  d*abord  essayé  de  traduire  en  Ters  ce  mor- 
ceau si  achevé;  mats^  désespérant  de  rendre  dans  notre  langue 
poétique  l'énergique  concision  du  texte,  j'ai  fini  par  revenir  ù 
la  prose  dans  la  tiaduclion  suivante,  décolorée,  mais  fidèle.  La 
rime  espagnole  est  en  axsonantes  ,  c'est-à-dire  que  le  dernier 
mot  de  chaque  second  vers  renierme  les  voyelles  e  et  a. 

Quand  l'oiseau  au  brillant  plumage 
Reste  muet^  et  que  la  terre 
Attentire  écoule  les  ruisseaux 
Qui  portent  leur  tribut  ù  POcéan  ; 
(Quand)  la  rare  lueur 
De  quelque  radieuse  étoile 
Dans  un  timide  silence 
Scintille  tristement, 


Se  croyant  mieux  protégé 

Par  l'humble  habit  qui  le  déguise 

Que  par  sa  couronne  entourée  de  périls 

Et  ses  richesses  enviées; 

Bien  dilférent  de  ce  qu'il  était 
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QoAnd  il  maiHsIiB  m  combat , 

Riche  des  joyaux  qu'au  (monarque)  golh 
Conquit  sadexlre  victorieuse; 
Ses  armes  teintes  de  sang , 

En  partie  du  (sien)  ,  en  partie  de  (sang)  étranger; 
(Son  armure)  bossuéf!  on  mille  endroits 
Et  rompue  même  en  quelques  Uns; 
La  tête  sans  heaume , 

La  face  de  poussière  aoàiltée^ 

Image     sa  fortune 

Qu*il  voit  s' en  aller  en  pt)U3SÎère  ; 

(Monté)  sur  Orolla,  son  bon  cbevaly 

Si  fetigné  déjà  qa*à  peine 

n  pent  pousser  son  souffle  ftalietant. 

Et  que  parfois  il  ya  baiser  la  terre  ; 

Dans  les  champs  de  Xérès , 

NouTelle  et  douloureuse  Gelboé  > 

Fujrant  Ta  le  rof  Rodrigue 

Par  Taux 9  par  monts  et  par  chaînes  (de  montagnes). 

De  tristes  images 

Voltigent  devant  ses  yeux, 

Et  son  oreille  craintÎTe  est  irappée 

Du  bruit  conlus  de  la  mêlée. 


VI. 

{roffn  Ih,  II4  ekajh  iy,  page 


t  Les  Espagnols  ne  doutent  pas  que  leur  langue  ne  se  soit  for- 
mée pendant  les  trois  eents  ans  que  dura  la  domination  des 
"West-Goths.  Elle  est  évidemment  le  résultat  du  mélange  de 
l'allemand  avec  le  laliii  et  de  la  conti  aetion  du  dernier.  L*aral>c 
Ta  enrichie  plus  tard  d'un  grand  nombre  de  mots  qui,  au  milieu 
d'une  langue  romane ,  ont  un  caractère  tout  étranger.  Il  a  influé 
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sans  Joule  aussi  sur  la  prononciation  ;  mais  n'a  il  pas  (  liangé  le 
génie  de  la  langue.  L'espagnol  et  l'italien,  malgré  leur  origine 
commune,  dilli  icnt  d'iMie  manière  très  marquée,  et  les  moU 
prorenant  d'une  même  origine  ne  ac  ressemblent  plus... 

•  Voici  un  petit  nombre  de  règles  sur  la  transformation  des  let- 
tres. Le/* se  change  souvent  en  /t,  eo  espagnol,  et  parfois  aussi 
le  h  en  f:  fabuUwi,  parler,  fait  hablar  en  espagnol^  fiKtHar  en  ita- 
lien ;  et ,  coflome  le  6  et  le  v  se  confondent ,  ce  mot  j  qui  parait  si 
différent)  est  absolument  le  mêmé.  Le  J  aspiré  fortement  par 
les  Espagnols  est  souvent  substitué  au  /  mouillé  y  en  sorte  que 
kijo  et  fli^Uo  sont  encore  un  même  mot.  Le  l  mouillé  prend  la 
place  du pl  latin ,  ou  pi  Italien  :  ainn  pimuu,  plan  (uni),  deYÎent 
ttano  chet  les  uns,  (uano  cbes  les  antres;  pUntu,  plein;  //mo, 
pitno.  Le  M  est  mis  à  la  place  du  et  latin  y  ou  du  U  italien  :  faeitts^ 
fait 9  hechûf  faiio;  diiiUMf  dit,  éieko^  dette.  Les  Espagnok  tenod- 
ncnt  plus  souvent  que  les  Italiens  leurs  mots  par  des  consonne!^. 
Les  iurniiliis  des  verbes  et  les  pluriels  des  noms  reposent  sur  des 
consonne?.  Enfin  le»  Italiens  ont  adouci  la  prononciation  trop 
forte  des  Ilomains,  tandis  que  les  Espagnols  o«it  conservé  plus 
de  syllabes  rudes  cl  multiplié  les  aspirations  sur  lex,  le^  etle^'.» 
(Sismondi,  HUl.  de  la  iiiiérature  du  midi  y  t.  III,  p.  lOA.) 

De  toutes  ces  assertions  très  fondées,  nous  n'en  contesterons 
qu'une,  Jjui  nous  paraît  un  peu  hasardée.  C'est  l'intluenoe  de 
Tallemand  sur  la  formation  de  la  langue  espagnole.  Nous  n'y 
opposerons  qu'un  seul  fait:  c'est  qu'en  traduisant  successivement 
plusieurs  phrases  d'espagnol  en  allemand  et  en  latin ,  nous 
avons  retrouTé  dans  ce  dernier  la  racine  de  tous  les  mots  qui 
n'étaient  pas  arabes,  et  que  nous  n'avons  pu  découvrir  um  seule 
racine  allemande.  Peut-être  cependant  pourraitH>n  retrouver 
dans  l'emploi  des  verbes  auxiliaires  quelques  traces  éloignées  du 
système  des  conjugaisons  allemandes.  C'est  du  reste  un  doute 
que  nous  serions  heureux  de  voir  éclairci»  et  que  nous  soumet- 
tons à  la  vaste  science  philologique  du  vénérable  auteur  de  VHis^ 
Uùre  dê  ta.  Uttérature  du  midi» 

Nous  finirons  en  faisant  observer  qu'ù  la  page  106,  M.  Sis' 
mondi  rappelle  lui-même  qu'il  ne  reste  aucune  trace  de  la  lan- 
gue parlée  par  lesAVest-Goths,  et  qui  tous  leurs  monuments  his- 
toriques sont  écrits  en  latin.  Or,  ce  ialin,  quelque  barbare  qu'il 
soit ,  ne  porte  pas  l'empreinte  du  génie  des  langues  germaniques^ 
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et  c'est  de  lui  et  de  l'arabe  que  nous  paraît  être  née  la  langue 
espagnole  des  anciennes  chroniques,  si  peu  différente  de  celle 
qui  se  parle  aujourd'hui. 


VIL 


Le  fuero  ou  coutume  gothique^  par  lequel  le  serf  ou  client 
pouTait  changer  de  seigneur  ou  de  patron,  pourvu  qu*il  renon- 
çât à  tout  ce  quMl  en  avait  reçu  ,  s'étendit,  dans  la  suite,  aux 

vassaux  du  roi.  C'est  de  ce /tf<!ro,  appelé  rfAtflf wrff/wfl<wn ,  que 
se  prcYalul  le  Cid  pour  passer  au  service  du  roi  d'Arngon ,  cl  les 
infants  d'Aragon  quand  ils  abandonnèrent îa  Casti  le,  au  temps 
de  Juan  II.  Celui  qui  Touîait  se  dénaturaliser  se  plaçait  sur  ia 
frontière  du  royaume,  et  envoyait  an  roi  un  cartel  de  denviara' 
tisaiion.  Bien  entendu  qu'il  perdait  tous  les  biens  qu  il  possédait 
ù  titre  de  dépendance  :  ainsi  ceux  des  infants  d'Aragon  furent 
donnés  par  Juan  II  à  son  favori  don  Aharo  de  Luna.  Je  ne  crois 
pas  qu*ii  existe  dans  aucun  code  un  fu€ro  qui  ressemble  à  celui^ 
là;  et  certainement  on  n*en  trouvera  pas  un  qui. porte  au  mCme 
degré  le  cachet  de  Tindépendance ,  et  aflranchifse  ainsi  le  serf 
de  son  maître  et  le  Tassai  de  son  roi. 

{Communiqué  par  M,  U  duc  de  Frias») 
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